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LA  PIERRE  DE  MYNDOS 


Myndos,  aujourd'hui  Yemishlu-liman,  était  une  petite  ville  de 
Carie,  colonisée  par  les  Doriens  de  Trézène,  à  l'extrémité  de  la 
presqu'île  d'Halicarnasse  et  vis-à-vis  de  l'île  de  Galymna.  Elle  n'a 
jamais  fait  beaucoup  parler  d'elle  dans  l'histoire,  et  ses  ruines, 
peu  importantes,  ont  livré  jusqu'à  présent  fort  peu  d'inscriptions1. 
C'est  à  M.  William  Paton,  savant  et  poète,  Anglais  de  naissance, 
Calymniote  d'adoption,  que  nous  devons  les  principaux  textes  épi- 
graphiques  de  Myndos;  il  a  bien  voulu  m'autoriser  à  publier  le 
curieux  monument  qu'il  vient  d'y  découvrir  et  qui  est  aujourd'hui 
en  sa  possession.  J'en  dois  à  mon  frère,  M.  Salomon  Reinach,  la 
communication  directe. 

Il  s'agit,  comme  on  le  voit,  d'une  stèle  de  marbre  blanc,  ou,  plus 
exactement,  d'un  pilier  quadrangulaire,  brisé  en  bas,  surmonté 
d'une  colonnette  torse  (?)  également  brisée.  L'extrémité  supérieure 
du  pilier,  détachée  par  une  gorge,  sert  de  plinthe  à  la  colonnette. 
Le  pilier  lui-même  est  décoré,  sur  ses  faces  antérieure  et  droite, 
de  rainures  profondes  qui  dessinent  un  long  rectangle  surmonté 
d'un  cercle  :  quelque  chose  comme  un  point  sur  un  I.  La  face  pos- 
térieure est  unie,  la  face  gauche  est  creusée  vers  le  bas  d'une 
longue  feuillure  verticale  (larg.  0m,07;  prof.  0m,02).  La  section  du 
pilier  est  presque  carrée  (21  centimètres  de  largeur,  19  d'épaisseur)  ; 
la  hauteur  totale  du  monument  paraît  être  d'environ  un  mètre. 

Ce  décor  est  du  style  byzantin  naissant,  et  c'est  également  à 
l'époque  byzantine  qu'appartient,  par  son  aspect  graphique  et  son 
orthographe2,  l'inscription  gravée  sur  la  plinthe  de  la  colonnette 

1  Bull.  corr.  hellénique,  XII,  277  (Paton)  ;  XIV,  118  (Cousin  et  Dielil);  Revue 
des  et.  grecques,  IX,  423  (Paton);  .Tournai  of  hell,  studies,  XVI,  214  (Paton).  Sur  le 
site,  cf.  Palon,  J.  H.  S.,  VIII,  94. 

*  La    sigle  8  pour  ou  apparaît  dès  l'époque  de  Caracalla  (C76r\,  1320,  1353,  etc.  ; 
S.  Reinach,  Traite'  d'épigr.,  211),  mais  n'a  pas  alors  l'aspect  arrondi  qu'elle  présente 
sur  notre  pierre.  Un  fin   connaisseur  de   l'épigraphie  byzantine,  M.  Charles  Diehl,  a 
qui  j'ai  montré  la  photographie  de  la  pierre,  incline  à  la  dater  du  vie  siècle. 
T.    XLII,   n°  83.  1 
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et  le  sommet  du  pilier  en  lettres  d'environ  25  millimètres  de  hau- 
teur. Elle  est  ainsi  conçue  : 

//////CtonennTHC 

//iXICYN*  K£Ty-Yi 
ÏAYTHCaUBlOÏ 

Les  premières  lettres  des  deux  premières  lignes  ont  été  enlevées 
par  une  malencontreuse  cassure.  Mais  M.  Paton  a  reconnu  sur 
l'original  :  1°  que  la  première  lettre  conservée  de  la  ligne  1  était 
précédée  d'une  lettre  arrondie,  vraisemblablement  ©  ;  2°  que  la 
lettre  mutilée  qui  commence  actuellement  la  ligne  2  était  un  X. 
D'après  cela,  l'inscription  tout  entière  se  restitue  sans  difficulté, 
saufle  premier  mot  : 

.  .  .     (H3]£(iJ7T£[J.7rTY|(; 

oZ  aùxYjÇ  Eûffsêtou. 
«  ( )  de  Théopempta,  archisynagogue,  et  de  son  fils  Eusébios.  » 

Le  nom  Eusébios,  fréquent  dans  les  premiers  siècles  chrétiens, 
n'est  pas  nouveau  à  Myndos.  Il  fut  porté  par  un  philosophe  néo- 
platonicien, Eusébios  de  Myndos,  dont  Eunape,  son  contemporain 
(seconde  moitié  du  ive  siècle),  fait  un  vif  éloge  i  ;  je  ne  songe  pas, 
d'ailleurs,  à  identifier  les  deux  personnages.  Quant  au  nom  ©eo- 
7cé{jt.7tT7i  -  (écrit  0£(D7r£{ji7rT7j),  il  me  paraît  inédit.  Le  masculin  ®s&cs|i- 
tcto;,  inusité  comme  nom  propre  à  l'époque  classique  (on  disait  alors 
0eo7ro(i.7coç),  est,  au  contraire,  assez  répandu  à  l'époque  byzantine  : 
on  connaît  une  dizaine  d'évêques  de  ce  nom  entre  le  ve  et  le 
xie  siècle  3;  le  plus  ancien  exemple  est  celui  d'un  évêque  de  Cabasa 
en  Egypte,  vers  449. 

Le  mot  ào/irpjv  (aytoyou),  reconnu  par  M.  Paton,  fixe  le  caractère 
juif  de  notre  inscription.  C'est  la  seconde  fois  que  ce  titre,  qui 
avait  fini  par  prendre  un  sens  purement  honorifique,  apparaît 
porté  par  une  femme;  on  se  souvient  de  l'épitaphe  de  Smyrne  : 

1  Vit.  sopkist.,  p.  474,  Didot  (à  la  suite  de  Philoslrate).  Il  n'est  pas  certain  que  les 
beaux  extraits  de  morale  en  dialecte  ionien,  sous  le  nom  d'Eusébios,  conservés  par 
Stobée  (Mullach,  Fr.  philos.,  III,  7-19),  appartiennent  à  notre  Myndien. 

1  M.  Paton  paraît  avoir  songé  à  la  restitution. . .  Oîw  lls^uiy);,  mais  le  nom  propre 
IléjMtTri  (Quinta)  est  inconnu  et  inadmissible. 

3  Le  Quien,  Oriens  christtanus,  I,  408,  6o7,  911,  1261  ,  II,  189,  271,  524,  565 
(évêque  de  Cabasa),  1005.  On  ne  saurait  trop  déplorer  l'abseuce  d'un  Onomasticon 
byzantin. 
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'Potxpetva  Iouoata  ap^icuvàycoYOç  xaT£tf>t£i>a<7£v  xo  evcoptov  l,  etc.  Les 
noms  propres  de  l'inscription  conviennent,  d'ailleurs,  à  des  Juifs. 
Eusèbe,  sous  sa  forme  classique  Eûo-sêio;2,  ou  sous  sa  forme 
écourtée  EocifUç  3,  s'est  déjà  rencontré  sur  des  épitaphes  juives  de 
Rome.  Quant  à  Théopemptos  (envoyé  de  Dieu),  on  peut  le  consi- 
dérer comme  l'équivalent  du  mot  hébreu  ^Ntbtt,  Malachie. 

Ce  document  authentique  et  incontestable  nous  révèle  l'existence 
d'une  ancienne  communauté  juive  à  Myndos.  On  savait  les  Juifs 
répandus  dans  toutes  les  villes  environnantes,  à  Halicarnasse4,  à 
Iasos5,  à  CosG.  Une  colline  située  au-dessus  de  Myndos,  appelée 
Tchifout  Kalessi  (château  du  juif),  a  conservé  peut-être  le  sou- 
venir d'un  établissement  juif  médiéval  ;  MM.  Cousin  et  Diehl  y  ont 
trouvé  «  une  inscription  juive,  sans  doute  funéraire,  ornée  du 
chandelier  à  sept  branches7  »,  qu'ils  ont  malheureusement  négligé 
de  publier.  Quant  à  Myndos  môme,  on  y  rencontre  aujourd'hui 
des  Juifs8,  mais  y  en  avait-il  dans  i'antiquité?  Pour  l'affirmer, 
on  ne  pouvait  se  fonder  jusqu'à  présent  que  sur  l'énigmatique 
lettre  du  «  consul  Lucius  »,  insérée  dans  le  Ier  livre  des  Maccha- 
bées ";  ce  document,  qui  annonce  le  renouvellement  de  l'alliance 
des  Romains  avec  les  Juifs  et  leur  grand-prêtre  Simon,  aurait  été 
adressé,  entre  autres,  à  la  ville  de  Myndos,  sic  Muvoov.  Mais  on 
sait  assez  les  raisons  de  suspecter  la  valeur  de  ce  texte.  Aussi, 
dans  la  liste  des  colonies  juives  que  j'ai  dressée  à  l'article  Judaei 
du  Dictionnaire  des  antiquités  n'avais-je  inséré  le  nom  de  Myndos 
qu'avec  quelque  hésitation.  Voici,  dans  une  certaine  mesure,  con- 
firmé le  témoignage  du  livre  des  Macchabées;  car  il  n'est  pas 
vraisemblable  que  la  fondation  d'une  colonie  juive  à  Myndos  ne 
date  que  de  l'époque  byzantine  à  laquelle  appartient  notre  ins- 
cription. 

La  restitution  du  premier  mot  de  l'inscription  est  liée  à  l'opinion 
qu'on  se  fait  de  la  destination  du  monument.  Est-elle  funéraire  ? 


*  S.  Reinacb,  BEJ.,  VII  (1883),  161  suiv. 

2  Garrucci,  Cimitero,  p.  57  (Rieger-Vogelstein,  n°  3l). 

3  Garrucci,  Diss.  archeol.,  II,  183,  n°  27  (Rieger,  n°  107). 

*  Josèphe,  Ant.,  XIV,  10,  23.  ' 

5  Le  Bas-Waddington,  Asie-Mineure,  n°  294  (BEJ.,  X,  76'). 

6  Ant.  jud.,  XIV,  7,  2,  etc. 

7  BCH.,  XIV,  120.  M.  Diehl  me  dit  que  'la  copie  et  l'estampage  de  cette  inscrip- 
tion, qui  était  en  caractères  hébreux  carrés,  ont  été  remis  par  lui  à  M.  Foucart,  qui 
devait  les  communiquer  à  M.  Ph.  Berger.  Ni  M.  Foucart,  ni  M.  Berger  n'ont  pu  me 
renseigner  sur  le  sort  de  ces  documents.  Je  dois  dire  que,  d'après  les  souvenirs 
mêmes  de  M.  Diehl,  le  «  chandelier  »  paraît  un  peu  problématique  et  pourrait  n'avoir 
été  qu'une  palme. 

8  Paton,5Cfl:,XII,  280. 
«  I  Macc.,xv,  23. 
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On  suppléera  un  substantif  ou  une  préposition  exprimant  l'idée  de 
sépulture.  Est-elle  votive?  On  cherchera  un  mot  répondant  à  l'idée 
de  cadeau.  Je  dois  dire  que  le  caractère  funéraire  de  la  pierre  me 
paraît  insoutenable  :  je  ne  connais  aucune  pierre  tombale  de  ce 
type,  et  l'on  s'étonnerait  de  l'absence  de  tout  symbole  mortuaire 
(Schalom,  palme,  candélabre).  Tout  semble  indiquer,  au  contraire, 
que  nous  sommes  en  présence  d'un  fragment  de  portique  ou  de 
balustrade,  faisant  partie  d'un  édifice  consacré  au  culte,  et  offert 
à  la  synagogue  de  Myndos  par  deux  généreux  donateurs.  La  feuil- 
lure que  j'ai  signalée  sur  la  face  gauche  du  pilier  a  dû  être  pra- 
tiquée pour  recevoir  un  tenon,  servant  d'amorce  à  un  grillage,  qui 
aboutissait,  à  gauche,  à  un  second  pilier  analogue  à  celui-ci; 
M.  Glermont-Ganneau  veut  bien  me  dire  que  des  monuments  de  ce 
genre  ne  sont  pas  rares  en  Syrie.  Si  nous  tenons  compte  de  l'es- 
pacement des  lettres  de  la  première  ligne  et  de  leur  correspon- 
dance avec  les  lettres  des  lignes  suivantes,  je  crois  qu'il  y  a  place 
tout  au  plus  pour  4  caractères  à  gauche  du  nom  ©JewTré^xnjç.  On 
restituera  donc  fora  ou7rapà  plutôt  que  owpov,  qui  se  présente  d'abord 
à  l'esprit;  0-jrèp,  avec  le  sens  votif,  ne  serait  pas  non  plus  im- 
possible. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  reproduire  deux  textes  intéres- 
sants, récemment  découverts,  et  peu  accessibles  à  nos  lecteurs. 

1°  Inscription  trouvée  à  Rome  (via  Anicia)  et  provenant  pro- 
bablement du  cimetière  juif  de  la  porta  Portuensis  (Gatti,  No- 
tizie  degti  scavi,  1900,  p.  88)  :  êv8à]8e  xsïxe ta  MapxéX[Xa  pflTTip 

<7uva[y(OYY|;]    Aùyou<7T7|[<7uov   [aJvt^tyj    (?)...    [è]v  sipYjVYj.  La  synagogue 

des  Augustésiens  était  déjà  connue  par  trois  inscriptions  (C1G., 
9902,  9703  ;  CIL.,  VI,  29757)  ;  cf.  Schùrer,  III  (3e  éd.),  p.  44. 

Le  nom  Marcella  se  lit  dans  deux  inscriptions  juives  de  Rome 
(Rieger-Vogelstein,  nos  59,  60).  Sur  le  titre  Mater  synagogœ  qui, 
si  je  ne  me  trompe,  ne  s'était  encore  rencontré  qu'en  latin  [CIL., 
V,  4411;  VI,  29756),  voyez  Schùrer,  ».,  p.  50. 

2°  Papyrus  du  Fayoum  (vers  100  ap.  J.-G.)  publié  par  Grenfell, 
Hunt  et  Hogarth,  Fayûm  towns  and  their  papy  H  (Londres, 
1900),  p.  279,  n°  CXXITI. 

'ApTroxpaTtcov  BsXAYJvon  Saêetvcot  tcui  àBeXcpuii  ya(ipetv).    . 

Kal  Ix6sç  {sic)  ffot  eypa^a  otà  Màpooovoç  toîj  ctou,  yvàWoa  ce  ôsXojv  oxt 
otà  xo  £7rT,p£a<7Gai  oûx  yjSuvyjOyjv  xoctsXôeiv,  xat  coç  lyco>.  (sic)  ojoe  Yj[i.épaç 
oXfyaç,  làv  Boxïj  ffoi  7i£a'j/oa  zo  onzoyoov  (?)  'I<jxtoç  xat  TrapaXàêco^sv  to 
IXàoiov  Xuttov  (=  AoiTcbv)  iàv  od^T)  goi.  'EXVJAuÔev  yàp  TsucpiXoç  (sic)  'Iou- 
SaToç  Xé^wv  [o]ti   vj/^v   !ç  (=:  sîç)  ysojpy'av   xat    [iouXouat   izfoç    Saêsïvov 
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à7T£A6eï[v]'    ours   y^p    £'PTiX£  "^['l7  àyotxsvo;  ivoc    àTcoXuO-7|,  àXXà  al^vtôiwç 
ti'pY,/cV  ■yjji.iv  (TYjaspov.  rvcocoj-'.a'.  yàp  et  àX^ôcuç  Xéyi  (=  Xéysi). 

"Epptoffso  (5Ïc).  'A<77ràÇou  toÙ;  àosXcpoùç  Auxov  xa[i ]v.  [Msjystp   tê. 

Au  verso  :  à7r[6]ooç  BeXXtjvw  Saêçtvâ>i. 

«  Harpocration  à  son  frère  Bellénus  Sabinus,  salut  ! 

Je  t'ai  écrit  également  hier,  par  tou  esclave  Mardoa,  pour  te  faire 
savoir  qu'en  raison  de  mes  dérangements  je  n'ai  pas  pu  descendre; 
comme  je  dois  rester  ici  encore  quelques  jours,  je  te  prie,  si  cela  te 
convient,  d'envoyer  la  quittance  (??)  d'Isas,  et  que  nous  prenions,  si 
tu  le  juges  bon,  livraison  du  reste  de  l'huile.  Car  '  Théophile,  le  Juif, 
est  venu  me  dire  :  «  J'ai  élé  emmené  de  force  pour  la  corvée  d'agri- 
culture *  et  je  veux  m'en  aller  auprès  de  Sabinus  3.  »  Il  ne  nous  avait 
pas  demandé  de  le  racheter  au  moment  où  on  l'a  emmené;  c'est  au- 
jourd'hui, tout  à  coup,  qu'il  nous  en  parle.  Je  vais  m'informer  s'il  dit 
la  vérité. 

Porte-toi  bien.  Embrasse  mes  frères  Lycus  et. . .  Le  12  Méchir. 

A  remettre  à  Bellénus  Sabinus.  » 

Ce  Juif  réquisitionné  pour  la  corvée  agricole  et  qui  réclame  son 
rachat  est  un  trait  assez  piquant.  Il  prouve  que  si  les  Juifs 
d'Egypte  n'avaient  pas  d'enthousiasme  pour  ce  genre  de  travaux, 
ils  n'y  étaient  du  moins  pas  considérés  comme  impropres. 

Théodore  Reinach. 


1  Ce  c  car  »  semble  indiquer  le  motif  du  nouveau  dérangement  qui  empêche  Har- 
pocration de  rejoindre  son  frère. 

*  Sans  doute  sur  des  terres  appartenant  au  domaine  impérial. 

3  II  est  difficile  de  savoir  si  les  mots  et  je  veux  m'en  aller  auprès  de  Sabinus  doivent 
être  placés  dans  la  bouche  de  Théophile  (avec  les  éditeurs  anglais)  ou  dans  celle 
d'Harpocration;  dans  ce  dernier  cas,  on  ne  devrait  pas  identifier  Sabinus  avec  le  des- 
tinataire de  la  lettre,  Bellénus  Sabinus,  mais  voir  en  lui  quelque  fonctionnaire  auprès 
duquel  Harpocration  va  s'informer  de  la  véracité  du  Juif. 


LES    MOTS   ?P9J5J1   îffH 

DANS  LA  COMPLAINTE  D'EZÉGHIEL  SUR  LE  ROI  DE  TIR 

(XXVIII,  41-4  9) 


Le  xxvme  chapitre  d'Ézéchiel  renferme  un  passage  fort  obscur, 
que  les  traducteurs  grecs  ne  comprenaient  déjà  plus  aux  environs 
de  l'ère  chrétienne  et  dont  on  n'a  pas  encore  réussi  à  pénétrer 
tout  le  sens.  Comme  aux  deux  chapitres  précédents,  il  est  ici  ques- 
tion de  Tyr,  mais  plus  particulièrement  de  son  prince  (naghid)1. 
Après  avoir  annoncé  à  l'opulente  et  orgueilleuse  cité  phénicienne, 
qui  insulte  à  la  ruine  de  Jérusalem,  son  propre  et  prochain  anéan- 
tissement (ch.  xxvi),  après  une  longue  complainte  sur  le  désastre 
de  la  richissime  courtière  des  nations  à  son  tour  effondrée  (ch. 
xxvn),  le  prophète  s^dresse  au  prince  en  personne.  Vain  de  son 
habileté  et  de  ses  trésors,  le  monarque  tyrien  s'est  cru  un  Dieu  ; 
son  île,  à  ses  yeux,  n'est  rien  moins  que  la  résidence  divine.  Tant 
d'outrecuidance  lui  vaudra  une  fin  tragique  et  ignominieuse.  C'est 
là  le  début,  —  à  peu  près  clair,  —  du  chapitre  (1-10).  Vient 
ensuite  une  Mnat  une  de  ces  complaintes  dont  Ézéchiel  est  cou- 
tumier,  qui  va  du  v.  11  au  v.  19  et  réédite  le  thème  de  la  grandeur 
et  de  la  décadence  du  monarque  tyrien  en  l'agrémentant  d'images 
vives  ou  plutôt  d'une  véritable  affabulation  épique  et  mythique 
dont  quelques  traits  sont  peu  intelligibles. 

Voici  le  commencement  de  cette  complainte  (v.  12&-16),  que 
nous  traduisons  en  suivant  la  ponctuation  massorétique. 

...12&.  Ainsi  a  dit  le  Seigneur  Dieu  :  «  Tu  étais  le  sceau  de 
perfection,  plein  de  sagesse,  d'une  beauté  achevée.  13.  Tu  t'es 
trouvé  au  jardin  de  Dieu  dans  l'Éden  ;  toutes  sortes  de  pierres 
précieuses  te  couvraient  :  rubis,  topaze  et  diamant;  tartessienne  2, 

1  Ithobal  II,  rl'après  le  Contre  Apion,  I,  21. 

2  Chrysolithe? 
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schoham  *  et  jaspe;  saphir,  nofek2  et  émeraude  et  or;  tes  toitp- 
pim  et  tes  nekabim  travaillés  étaient  sur  toi,  fixés  dès  le  jour  de 
ta  création.  14.  Tu  fus  le  keroub  d'élection  qui  protège  (?),  je 
t'avais  installé  et  tu  te  trouvais  sur  la  montagne  sainte  de  Dieu  ; 
au  milieu  des  pierres  de  feu  tu  te  promenais.  15.  Tu  fus  intègre 
dans  ta  conduite  depuis  le  jour  où  tu  fus  créé,  jusqu'à  ce  que  se 
rencontra  en  toi  l'iniquité.  16.  Dans  l'excès  de  ton  trafic,  ton  sein 
s'est  rempli  de  violence  et  tu  as  péché.  Je  te  destituerai  de  la  Mon- 
tagne  de  Dieu  et  je  te  perdrai,  keroub  protecteur  du  milieu  des 
pierres  de  feu.  Etc.  » 

Cette  page  présente  bien  des  difficultés  plus  ou  moins  élucidées 
jusqu'ici;  on  ne  s'entend  guère  sur  la  signification  et  la  prove- 
nance de  ces  différentes  images.  Les  expressions  de  m33n  ûmn, 
de  mzifctt  rrro,  de  u;tf  1538  sont  autant  d'énigmes  encore  mal  réso- 
lues. Mais  ce  sont  les  deux  mots  que  nous  avons  soulignés  qui 
résistent  le  plus  à  l'exégèse  et  qui  retiendront  ici  particulièrement 
notre  attention.  Les  commentateurs  ont  bien  hasardé  des  traduc- 
tions et  interprétations  des  mots  *psn  et  ^3p3,  mais  sans  s'en 
dissimuler  l'insuffisance.  Pour  citer  les  plus  récents,  voici  la  tra- 
duction que  propose  Reuss  3  :  «  Tes  châsses  et  tes  alvéoles  étaient 
en  ouvrage  d'or;  tout  cela  était  préparé  dès  le  jour  de  ta  nais- 
sance. »  Selon  lui,  il  s'agirait  d'une  sorte  de  baguier  d'or  garni 
d'alvéoles  où  les  pierres  précieuses  se  trouvaient  enchâssées,  et  il 
y  aurait  une  corrélation  entre  ces  termes  et  celui  de  dmn,  sceau, 
du  verset  12.  Smend  4  croit  de  même  qu'il  s'agit  d'objets  préparés 
en  vue  des  pierres  précieuses  pour  leur  servir  de  support  et  de 
sertissures  :  ïrDn  =  TÙ^avov,  selon  la  traduction  de  Symmaque, 
que  saint  Jérôme  explique  ainsi  :  «  Auri  tympanum  in  quo  infixi 
sunt  lapides.  »  Ce  seraient  donc  des  montures  d'or,  des  bossettes, 
et  û-ops  (cf.  Akylas  :  xpifaeiç)  désignerait  des  pierres  trouées.  Cor- 
nill 5  traduit  :  «  Ta  monture  (?)  et  tes  cavités  (?)  étaient  façonnées 
en  or,  etc..  »  En  résumé,  on  s'accorde  à  voir  dans  nos  deux 
mots  des  expressions  techniques  d'orfèvrerie6.  On  laisse  de  côté 
1  ancienne  interprétation  qui  y  voit  des  termes  empruntés  au  vo- 
cabulaire de  la  musique  instrumentale  :  Iran  =  tambourins,  et 

1   Sardoiae  ? 

1  Escarboucle  ? 

a  Les  Prophètes,  t.  II,  Paris,  1876,  p.  90. 

k  Der  Prophet  Ezechiel,  2e  éd.,  Leipzig,  1880,  p.  222. 

8  Bas  Buch  des  Propheten  Ezechiel,  Leipzig,  1886,  p.  360. 

0  C'est,  à  celte  explication  que  se  rangent  aussi,  sans  oser  préciser  davantage. 
Berlholet  (Bas  Buch  Ezechiel,  Fribourg-en-B.,  1897),  .Toy  [The  book  of  Eze/ael  tu 
hebreiv,  Leipzig,  1899),  et,  tout  récemment,  Kraetzschmar,  Bas  Buch  Ezechiel  iiber- 
setzt  und  erklàrt,  collection  Nowack,  Gôttingen,  1900). 
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irap:  =  instruments  à  trous,  comme  la  flûte  par  exemple.  Et,  en 
effet,  cette  exégèse,  bien  qu'assez  naturelle  si  Ton  prend  les  mots 
en  eux-mêmes,  ne  cadre  guère  avec  le  contexte  \.  Mais  l'explica- 
tion adoptée  par  les  modernes  manque,  de  leur  propre  aveu,  de 
précision.  Sans  prétendre  donner  la  vraie  solution  de  ce  petit 
problème,  nous  soumettrons  ici  à  de  plus  autorisés  quelques  con- 
jectures et  hypothèses.  L'idée  initiale  qui  nous  a  guidé,  nous 
l'avons,  après  nos  propres  recherches,  retrouvée  en  partie  et  sous 
une  forme  peu  acceptable,  d'ailleurs,  dans  l'ouvrage  d'Ewald  sur 
les  prophètes2.  Le  point  de  départ,  c'est  la  comparaison,  qui 
s'impose,  entre  le  verset  qui  nous  occupe  et  les  versets  17-20  du 
ch.  xxvm  de  V Exode,  où  la  même  liste  de  pierres  précieuses  se 
retrouve  avec  quelques  variantes  (nous  y  reviendrons  tout  à 
l'heure).  Cette  comparaison  suggère  l'explication  suivante  à  Ewald 
(nous  citons  en  abrégé)  :  «  Le  roi  de  Tyr  est  censé  doué  d'une 
perfection  absolue,  et  devait  porter  depuis  le  jour  de  sa  nais- 
sance les  douze  pierres  du  pectoral  oraculaire  du  grand-prêtre 
comme  un  appareil  fatidique  ;  et  les  d^sn  et  trnpD  ne  seraient 
autre  chose  que  les  û"ma  et  les  d*Wi.  »  Ewald  va  jusqu'à  proposer 
de  corriger  trsn  en  û"Wi,  et,  pour  faire  de  trapD  l'équivalent 
de  tr^na,  il  le  prend  au  sens  de  détermination,  énonciation,  en  se 
référant  à  Lévitique,  xxiv,  11,  16.  Disons  tout  de  suite  que  cette 
équation  pure  et  simple  entre  les  deux  groupes  de  mots  consi- 
dérés prête  fort  à  la  critique.  Mais  l'idée  même  d'une  corrélation 
est,  croyons-nous,  à  retenir,  et  il  ne  s'agit  que  d'en  préciser  la 
valeur.  Telle  quelle,  la  thèse  d'Ewald  n'a  pas  eu  de  succès. 
Smend  la  cite,  mais  pour  l'écarter  dédaigneusement.  Cornill  cite 
en  note  la  correction  de  ^psn  en  ^pan,  sans  plus.  Tous  les  autres 
exégètes  modernes,  chose  singulière,  semblent  complètement 
l'ignorer.  La  piété  quelquefois  exagérée  de  ces  savants  à  l'égard 
des  opinions  de  leurs  aînés  paraît  ici  en  défaut.  D'où  vient  cette 
méconnaissance  générale  d'une  conjecture  au  moins  spécieuse? 
Ne  serait-ce  pas  de  ce  qu'on  érige  communément  en  dogme  la 
modernité,  par  rapport  à  Ézéchiel,  des  textes  sacerdotaux  du 
Pentateuque,  en  particulier  de  ceux  qui  décrivent  les  vêtements 
du  grand-prêtre,  tandis  que  l'hypothèse  ci-dessus  peut  fournir  un 
argument  d'un  certain  poids  à  l'opinion  contraire?  Quoi  qu'il  en 


1  Mentionnons  aussi  pour  mémoire  l'explication  midraschique  du  Targoum  qui  fait 
de  la  phrase  '"un  ^PDPI  fÛNDE  une  apostrophe  ironique  au  roi  de  Tyr  :  •  Mais  tu 
n'as  pas  considéré  ton  corps,  qui  a  été  t'ait  de  cavités  et  de  trous  qui  te  sont  indispen- 
sables »,  explicaiion  qui  rend  tout  au  "plus  compte  de    nekabirn  (corporis  (bramina). 

-  II.  Ewald,  Die  Propheten  des  alte.n  Bundes,  t.  II,  Goltingen.  1868,  p.  478  et 
suivantes. 
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soit  de  cette  question,  il  faut,  croyons-nous,  attacher  plus  d'im- 
portance qu'on  ne  fait  à  la  comparaison  entre  le  passage  d'Ézé- 
chiel  et  celui  de  l'Exode  qui  traite  du  iton.  Marquons  d'abord  le 
ton  général  de  l'élégie  sur  le  roi  de  Tyr.  Les  images  qui  se  ren- 
contrent dans  cette  apothéose  ironique  ont  ensemble  un  lien  réel 
sous  leur  incohérence  apparente,  et  Ewald  l'a  fort  bien  signalé. 
Le  roi  de  Tyr  est  doué  d'une  sagesse  parfaite,  il  est  le  sceau  de 
perfection1,  le  parangon  de  toute  beauté.  Ceci  exprime  évidem- 
ment le  rôle  suprême,  la  dignité  d'élection  dévolue  censément  à 
l'orgueilleux  monarque.  C'est  de  la  même  façon  que  Zorobabel 
est  appelé  dans  Aggée  (n,  23)  le  serviteur  de  l'Éternel,  placé  par 
lui  comme  un  sceau,  parce  qu'il  a  fait  choix  de  lui  2.  Le  roi  de 
Tyr  a  la  suprême  sagesse,  comme  on  le  lit  déjà  au  verset  3  :  «  Tu 
es  plus  sage  que  Daniel;  aucun  secret  ne  te  dépasse.  »  Or  qui 
est-ce  que  Daniel 3,  sinon  le  sage  par  excellence  qui  dévoile  les 
mystères,  qui  explique  les  songes  et  prévoit  l'avenir?  Dans  la 
conception  mythique  qu'Ézéchiel  se  fait  du  roi  de  Tyr,  il  y  a  donc 
bien  ce  trait  de  l'homme  en  possession  des  facultés  divinatrices  (br> 
"ptttt?  tfb  dino).  Ceci  posé,  on  se  convaincra  aisément  qu'au  verset 
suivant,  Ézéchiel  fait  de  son  personnage  une  sorte  de  prêtre,  ou 
plutôt  d'augure;  il  est  revêtu  des  ornements  les  plus  essentiels  du 
sacerdoce,  à  savoir  des  pierres  oraculaires. 

Ces  pierres  sont,  il  est  vrai,  au  nombre  de  douze,  tandis  qu'Ézé- 
chiel n'en  cite  que  neuf,  et  Ewald  estime  que  les  trois  manquantes 
doivent  être  restituées,  d'autant  plus  que  les  Septante  présentent 
la  liste  complète  ;  mais  il  n'est  nullement  nécessaire  d'admettre 
qu'Ézéchiel  se  soit  astreint  à  reproduire  intégralement  cette  liste  ; 

1  Le  mot  rPj^n  paraît  devoir  se  traduire  par  perfection  ou  modèle.  Toy  y  com- 
pare l'assyrien  taknîtu,  qui  a  ce  sens. 

2  Cf.  Jérémie,  xxn,  24  ;  Cantique,  vm,  6. 

3  Quelques  difficultés  qu'il  y  ait  à  identifier  le  Daniel  dont  parle  Ézéchiel  (cf. 
xiv,  14)  avec  le  héros  du  livre  de  Daniel,  qui  est  représenté  comme  un  jeune  homme 
amené  à  la  cour  de  Nabuchodonosor,  il  est  Lien  hasardeux  de  mettre  en  doute  la 
leçon  reçue  pour  y  substituer,  comme  fait  M.  J.  Halévy  (Études  bibliques,  1895, 
p.  109  sqq.),  le  nom  d'Enoch.  Qu'il  y  ait  dans  Ezéchiel  des  souvenirs  de  la 
Genèse,  ce  n'est  pas  douteux,  et  M.  Halévy  a  fait  des  rapprochements  exacts 
(ainsi  les  mots  D^ûn,  '"Tbïinîn  d'Ézéchiel  semblent  des  emprunts  à  Genèse, 
v,  22  ;  vi,  y)  :  le  roi  de  Tyr  fait,  en  effet,  songer  au  patriarche  rappelé  à  Dieu 
et,  selon  une  tradition  qui  a  produit  une  littérature  étonnante,  vivant  sur  la  mon- 
tagne de  Dieu,  jouissant  de  révélations  directes  et  les  communiquant  aux  hommes; 
mais,  d'autre  part,  la  comparaison  du  roi  de  Tyr  avec  Dauiel  n'a  rien  de  forcé  : 
Daniel  est  surtout  un  interprète  de  songes  dans  le  livre  qui  porte  son  nom  ;  mais 
il  fait  ce  métier  de  devin  parce  qu'il  est  justement  l'homme  sage  par  excellence. 
De  plus,  si  on  tient  compte,  comme  nous  y  insistons  plus  loin,  du  caractère  sacer- 
dotal que  les  expressions  du  v.  13  semblent  conférer  au  roi  de  Tyr,  on  trouvera 
naturel  que  la  science  et  le  pouvoir  de  ce  dernier  soient  mis  en  parallèle  avec  les 
talents  d'un  Daniel,  de  qui  la  tradition  a  fait  le  plus  grand  des  augures,  et  même 
plus  tard  formellement  un  prêtre  (ainsi  dans  l'écrit  apocryphe  Bel  on  le  Dragon). 
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s'il  imite,  il  imite  librement  ;  on  retrouve  à  l'analyse  dans  notre 
kina  bien  des  détails  pris,  en  quelque  sorte,  dedroite  et  de  gauche  l. 
Quant  aux  Septante,  il  est  plus  vraisemblable  de  penser  qu'ils  ont 
complété  Ézéchiel  à  l'aide  de  l'Exode.  En  tout  cas,  le  verset  13  est 
en  corrélation  certaine  avec  le  passage  du  prophète.  Les  noms  de 
pierres  sont  pareils,  la  division  tripartite  est  observée  ;  les  trois 
pierres  absentes  chez  Ézéchiel  forment  une  série  distincte  (dttîb, 
niabriN,  "ima),  et  les  autres  groupes  sont,  à  une  petite  divergence 
près  (baréliet  change  de  place  avec  yahalom),  identiques.  De  ce 
rapprochement  on  peut  sans  témérité  inférer  que  rénumération 
des  pierres  précieuses  n'a  pas  uniquement  pour  objet  de  symbo- 
liser le  faste  et  la  richesse  du  roi  de  Tyr.  Comme  ce  sont  là  les 
pierres  mêmes  du  pectoral,  elles  pourraient  bien  avoir  ici  aussi 
une  valeur  oraculaire;  le  roi  de  Tyr  serait  comparé  à  un  prêtre 
investi  d'un  pouvoir  magique.  Il  n'est  pas  arbitraire,  en  consé- 
quence, de  pousser  la  comparaison  plus  loin  et  de  confronter  les 
mystérieux  d^sn  et  ûnps  avec  les  non  moins  mystérieux  trttn  et 
tmiK,  les  oracles  du  grand-prêtre  qui  devaient  être  adjoints  au 
pectoral  du  jugement. 

Maintenant,  doit-on,  à  la  suite  d'Ewald,  poser  les  équations  : 
d^n  =  d^n  et  û^api  —  d^TiiT/  La  première  pourrait  s'admettre  à 
la  rigueur  ;  mais  comment  faire  de  d^npi  un  doublet  de  dma?  Nous 
avons  vu  qu'Ewald  propose  de  donner  à  ûrapi,  en  se  référant  à 
l'expression  dun  na  npD  (Lévitique,  xxiv,  11,  16),  le  sens  dénon- 
ciation, qui  se  rapprocherait  du  sens  général  d'oracle.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  on  donnerait  un  peu  plus  d'apparence  encore  à 
cette  exégèse  si  l'on  admettait  que  npi  a  été  pris  originairement 
dans  le  sens  de  maudire  2,  et  que  d*m«  puisse  être  rattaché, 
comme  le  veulent  certains  auteurs  3,  à  la  racine  -f)K,  maudire. 
Mais  tout  cela  est  bien  hasardeux  et  peu  convaincant.  Nos  deux 
groupes  de  mots  ont  tout  l'air  d'avoir  un  sens  concret  et  non  abs- 
trait et,  de  plus,  il  paraîtra  inconséquent  de  poser  d'abord  un  rap- 
port d'homonymie  ou  une  identité  absolue  entre  d">ttn  et  d^sn,  pour 

1  On  peut  y  noter  à  la  ibis  des  réminiscences  de  l'histoire  du  premier  homme  placé 
au  jardin  d'Éden,  déchu  pour  avoir  mangé  du  fruit  de  l'arbre  qui  devait  l'assimilera 
Dieu  même  et  expulsé  du  jardin  que  gardent  les  Keroubim,  des  souvenirs  de  ce  qui  est 
dit  de  Noé,  d'Enoch  même  comme  on  l'a  vu.  M.  Halévy  (loc.  cit.)  ainsi  que  M.  Loisy 
(Bévue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  1896,  p.  233  sqq.)  observent  finement 
le  caractère  quasi  homilétique  du  langage  d'Ézéchiel,  qui  emprunte  aux  textes  exis- 
tants des  images,  des  termes  de  comparaison.  Il  n'y  a  rien  d'absurde  à  penser  que 
l'idée  du  grand-prêtre  et  de  ses  ornements  inspire  aussi  Ezéchiel,  qui  est  lui-même 
un  cohen  (i,  3).  Enfin,  on  verra  plus  loin^qu'il  faut  peut-être  faire  une  part  à  l'élé- 
ment assyro-baby Ionien,  dont  l'influence  se  retrouve  facilement  çà  et  la  dans  Ézé- 
chiel. 

2  Voir  Gesenius-Buhl,  Uandwiirterhuch,  s.  v.  3p3- 

3  Schwally,  par  exemple,  dans  la  Zeitschrift  de  Stade,  t.  XI  (1891),  p.  172.  Il 
trouve,  d'autre  part,  dans  D*'72n  l'idée  de  bénédiction. 
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passer  à  un  rapport  de  synonymie  —  problématique  —  entre  les 
deux  autres  mots.  Laissons  plutôt  le  texte  tel  qu'il  est  et  ne  rete- 
nons pour  le  moment  que  le  fait  d'une  analogie  externe  '  de  dispo- 
sition entre  les  deux  groupes  de  mots  énigmatiques  faisant  suite  à 
deux  listes  de  pierres  précieuses  certainement  apparentées,  analo- 
gie invitant  à  rechercher  un  sens  général  commun  à  ces  différents 
termes,  étant  donné,  d'ailleurs,  le  caractère  augurai  des  expres- 
sions imagées  appliquées  au  roi  de  Tyr. 

L'opinion  qui  semble  prévaloir  touchant  la  nature  des  ourim  et 
toummim,  c'est  qu'il  s'agit  là  de  deux  pierres  ou  de  deux  dés, 
représentant  l'un  l'affirmative,  l'autre  la  négative,  dés  qui  se  lo- 
geaient dans  la  pochette  du  pectoral2.  Il  se  peut  qu'Ézéchiel  ait 
entendu  désigner  par  irsn  ettrapi  des  objets  analogues,  des  pierres 
oraculaires  :  û^n  désignerait  plutôt  une  sorte  de  pierres  plates 
ou  bombées,  en  forme  de  bossettes,  et  traps  s'entendrait  de  pierres 
percées  de  part  en  part,  analogues  peut-être  à  ces  sceaux  cylin- 
driques de  matière  précieuse  façonnée  si  nombreux  dans  l'anti- 
quité phénicienne,  babylonienne  et  hébraïque.  Nous  reviendrions 
ici  à  peu  près  à  la  traduction  de  Smend,  avec  cette  différence  que 
û^en  et  û^nps  représentent  pour  nous  autre  chose  qu'une  simple 
parure,  à  savoir  l'équivalent  de  tmia  et  de  trttn.  Ces  quatre  mots 
appartiendraient  d'une  façon  qui  reste  à  déterminer  au  vocabu- 
laire de  la  glyptique. 

Mais  il  y  a  peut-être  d'autres  conjectures  à  faire,  en  suivant  la 
voie  où  s'engage  Muss-Arnolt  dans  son  hypothèse  touchant  ourim 
et  toummim.  Selon  lui,  ces  objets  seraient  dans  la  littérature  bi- 
blique, sinon  l'imitation  ou  le  succédané,  du  moins  l'équivalent  de 
ce  que  sont  dans  les  documents  assyro-babyloniens,  tels  que  les 
mythes  de  la  création,  la  légende  de  Zù,  etc.,  les  fameuses  ta- 
blettes de  la  destinée  (dup-simati).  Ces  tablettes  conféraient  à 
celui  qui  les  portait  sur  la  poitrine  et  les  scellait  de  son  sceau  un 
pouvoir  de  médiation,  une  puissance  oraculaire  et  législatrice  très 
enviée  :  des  luttes  épiques  s'cngagpnt  entre  divinités  rivales  pour 
la  possession  de  ces  tablettes.  Les  ourim  et  toummim  étaient 
peut-être,  dit  Muss-Arnolt,  deux  tablettes  oraculaires  de  ce  genre. 
La  philologie  viendrait  à  l'appui  de  cette  hypothèse  :  le  mot  irTiN 
se  laisse  rapprocher  de  l'assyrien  ùrtu,  ordre,  décision,  dérivé 

•  Cette  analogie  externe  est  plus  nette  encore  dans  Deutér.,  xxxn,  8  :  l"p}jn 
V^On  Wtjfo  "p^lNi;  Ézéchiel  dit  :  ^3p51  fW. 

*  On  trouvera  le  détail  de  cette  opinion  et  les  références  dans  un  article  récem- 
ment publié  par  Muss-Arnolt  dans  V American  Journal  of  semitic  languages  and  li- 
terattire  de  Chicago,  n°  de  juillet  1900,  p.  193-224,  sous  le  titre  de  :  The  Urim  and 
Thummim.  A  suggestion  as  to  their  original  nature  and  significance.  On  y  propose 
d'ailleurs  une  nouvelle  explication  à'ourim  et  toummim  sur  laquelle  nous  revenons 
plus  loin.  Cet  article  m'a  été  signalé  par  M.  Mayer  Lambert. 


LA  COMPLAINTE  D'EZÉCHIEL  SUR  LE  ROI  DE  TYR  13 

d'a'iiru,  infinitif  piel  de  a'aru,  etû^n  de  tamilu,  oracle,  décision 
oraculaire,  dérivé  de  tamû,  piel  :  tummû.  Ces  deux  mots  assy- 
riens font  partie  du  vocabulaire  technique  de  la  religion  babylo- 
nienne. Pour  le  détail  de  ces  rapprochements  et  les  inductions 
qu'on  peut  en  tirer,  nous  renvoyons  à  l'article  de  la  revue  améri- 
caine. H.  Zimmern  !  incline  aussi  à  rapprocher  twiN  de  l'assyrien 
u'urn.  Il  ne  nous  appartient  pas,  faute  de  compétence,  d'émettre 
une  opinion  catégorique  sur  ces  rapprochements.  Nous  sommes 
seulement  conduit  par  eux  à  demander  si  l'assyriologie  n'aide- 
rait pas  à  résoudre  le  problème  qui  se  pose  à  propos  d'Ézéchiel. 
On  sait  assez  que  le  prophète,  vivant  sur  la  terre  d'exil,  a  l'ima- 
gination imprégnée  de  cette  religion  babylonienne  dont  il  voit  le 
culte  régner  partout  et  dont  il  déplore  l'empire  néfaste  sur  son 
peuple  (cf.  vin,  14).  N'aurait-il  pas  mêlé  aux  traits  de  prove- 
nance diverse  dont  il  compose  la  figure  du  roi  de  Tyr,  des  attri- 
buts empruntés  aux  conceptions  religieuses  ambiantes  ?  S'il  y  a 
du  grand-prêtre  dans  l'orgueilleux  habitant  de  la  montagne  sainte, 
n'y  a-t-il  pas  aussi  en  lui  du  baru,  du  prêtre-devin  chaldéen? 
La  comparaison  avec  Daniel  le  magicien  pourra  être  invoquée  en 
faveur  de  cette  thèse.  Aux  assyriologues  de  se  prononcer  sur  ce 
point,  qui  rentre  dans  la  question  générale,  encore  peu  étudiée, 
des  rapports  entre  Ezéchiel  et  la  littérature  assyro-babylonienne. 
Proposons  toutefois  de  rapprocher  l'obscur  û">Dn  de  l'assyrien 
tuppu,  tablette,  qui  a  même  racine  (rpn,  cf.  ^  dans  l'hébreu  tal- 
mudique)  :  tïn  signifierait  «tes  tablettes  »,  tablettes  de  divina- 
tion, d'augure  comme  celles  dont  il  est  si  souvent  question  dans 
les  tables  rituelles  des  devins  babyloniens2.  Ces  tablettes  sont 
des  objets  éminemment  précieux  ;  elles  sont  confiées  au  roi  de 
Tyr  dès  sa  naissance  fiM'D  ^înn!!  Dm).  Mais  T'apa  ne  paraît  pas 
avoir  d'équivalent  en  assyrien.  Ces  «  trous  »  sont-ils  des  signes, 
des  lettres  gravées  sur  les  tablettes,  ou  s'agit-il  d'objets  vraiment 
indépendants?  Encore  une  fois,  nous  ne  prétendons  pas  éclaircir 
définitivement  le  mystère  de  ce  passage,  qui  prête  à  des  essais 
d'interprétations  si  différentes.  Nous  avons  voulu  insister  surtout 
sur  la  ressemblance,  trop  négligée  à  notre  sens,  du  passage  d'Ézé- 
chiel avec  celui  de  l'Exode  et  mettre  en  regard  deux  groupes  de 
mots  parallèlement  énigmatiques  qui  pourraient  d'aventure 
s'éclairer  les  uns  par  les  autres.  Julien  Weill. 

1  Beitràge  zur  Kenntniss  de?  bahylonjschen  Religion,  Leipzig,  Hinrichs,  1901, 
p.  91,  n.  2. 

*  Cf.  tuppi  ilani,  tables  des  dieux  iuterrogées  par  le  baru,  ibid.,  p.  116,  n°  24,8. 
Zimmern  croit  apercevoir  dans  les  mots  suivants  :  takaltu,  etc.,  qu'il  traduit  par 
«  la  poche  de  cuir  du  mystère  du  ciel  et  de  la  terre  »,  un  objet  rappelant  le  hosehen. 
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Samuel,  surnommé  Schabour  ',  Yarhinai2,  Schakoud3  et,  enfin, 
Arioch  \  naquit  à  Nehardéa,  vers  l'an  160  de  l'ère  commune.  Son 
père,  Abba,  paraît  avoir  été  un  personnage  très  considérable. 
En  effet,  un  texte  talmudique  raconte  «  que  le  père  de  Samuel 
avait  l'habitude  de  faire  "pb^unn  nw  pour  tous  les  habitants  de 
Nehardéa  5  ».  Or,  cet  acte  ne  se  peut  concevoir  que  d'un  homme 
investi  d'une  grande  autorité  religieuse. 

Au  physique,  Samuel  fut  probablement  un  enfant  chétif  et  plutôt 
laid.  Plus  tard  on  racontait  de  lui,  homme  fait:  «  Une  femme, 
venue  pour  un  jugement  devant  R.  Juda,  de  Nehardéa,  se  vit 
condamner.  Très  mécontente,  elle  l'interpella  en  ces  termes: 
Est-ce  que  Samuel,  ton  maître,  m'aurait  jugée  ainsi?  —  Tu  le 
connais  donc,  dit  R.  Juda?  —  Mais,  sûrement,  répondit  la  plai- 
gnante, c'est  un  homme  de  petite  taille  avec  un  gros  ventre  ;  il  est 
brun  de  figure  et  a  des  dents  saillantes  6.  »  Il  est  vrai  que  R.  Juda 
fut  si  peu  flatté  de  ce  portrait  qu'il  frappa  sur  le  champ  son  auteur 
d'excommunication.  Pourtant  rien  ne  prouve  que  le  tableau  ait 
été  trop  chargé,  puisque  la  peine  infligée  était  surtout  destinée  à 
châtier  la  mauvaise  intention. 

Mais  si  physiquement  Samuel  ne  pouvait  pas  se  louer  de  la 
trop  grande  clémence  de  la  nature  envers  lui,  il  n'en  était  pas 
ainsi  au  point  de  vue  intellectuel.  D'après  la  légende  7,  une  ma- 
trone aurait  déjà  annoncé  à  Abba,  longtemps  avant  la  naissance 
de  Samuel,  la  grande  intelligence  de  son  futur  fils.  Et,  de  fait, 
Samuel,   encore  tout    enfant,   se  signalait    déjà   par   son  esprit 

1  Pesahim,  i)4a;  Baba  Kamma.  96  b. 

2  B.  Mecia,  80  b. 

3  Ketùubot,  43  b. 
*  Houllin,  16  b. 
5  Btça,  16  b. 

«  Nedarim,  50  b. 

7  Séder  Haddorot,  s.  v.,  et  Graetz,  p,  286. 
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profond  et  surtout  par  sa  force  de  dialectique.  Sous  ce  dernier 
rapport,  l'anecdote  suivante  est  très  caractéristique  :  «  Abba, 
ayant  aperçu  son  iils  en  larmes,  lui  en  demanda  la  cause.  Celui-ci 
avoua  qu'il  avait  été  puni  par  son  maître.  Interrogé  sur  la  cause 
de  cette  sévérité,  Samuel  apprit  à  son  père  que  la  punition  lui 
avait  été  infligée  parce  qu'il  ne  s'était  point  lavé  les  mains  en 
donnant  du  pain  au  fils  de  son  maître.  Comme  son  père  lui  de- 
mandait pourquoi  il  avait  oublié  de  le  faire,  Samuel  répondit  qu'il 
ne  croyait  pas  devoir  se  laver  alors  que  le  pain  était  destiné  à 
un  autre  l.  » 

Aussi,  pour  donner  plus  d'aliments  à  son  esprit  actif,  Samuel, 
après  avoir  fait  ses  premières  études  à  l'école  de  sa  ville  natale, 
dirigée  alors  par  R.  Lévi  *,  se  hâta-t-il  de  se  rendre  en  Pales- 
tine, afin  d'y  fréquenter  la  célèbre  école  de  R.  Juda  le  Patriarche. 

Après  un  long  séjour  en  Palestine,  consacré  entièrement  aux 
études,  Samuel  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  ne  tarda  pas  à 
succéder  à  R.  Schila,  à  l'école  de  Nehardéa.  Là,  grâce  à  son  vaste 
savoir  et  à  ses  aptitudes  particulières  pour  l'enseignement,  il  vit 
le  nombre  de  ses  élèves  s'accroître  sans  cesse.  Même  ceux-ci,  pris 
d'admiration  pour  lui,  finirent  par  ne  plus  l'appeler  autrement 
que  «  le  grand  homme 3  ». 

Cette  admiration  des  élèves  fut  partagée  par  les  adversaires  de 
Samuel.  Ainsi,  Rab,  le  chef  glorieux  de  la  célèbre  école  de  Sora, 
fut  un  jour  tellement  émerveillé  par  le  savoir  de  Samuel  que, 
pour  manifester  son  admiration,  il  lui  adressa  le  compliment  sui- 
vant :  «  Aucun  mystère  ne  te  met  en  peine4.  »  Et  pourtant  Rab 
n'avait  pas  à  se  louer,  outre  mesure,  des  procédés  de  Samuel 
envers  lui5. 

Le  prestige  de  savant  dont  jouissait  Samuel  ne  fut  pas  confiné 
à  son  pays  natal.  En  Palestine,  où  il  dut  laisser  de  grands  sou- 
venirs, son  opinion  était  aussi  de  poids.  Ainsi  il  est  raconté  : 
«  Quand  R.  Zéra  alla  à  Jérusalem,  il  trouva  R.  Yirmia  qui  en- 
seignait une  certaine  décision  de  Rab.  C'est  parfait,  lui  dit-il,  car 
Arioch  (Samuel),  en  Babylonie,  l'entend  aussi  de  la  même  ma- 
nière. »  Ce  prestige  était  même  si  grand  que  l'autorité  religieuse, 
en  Palestine,  hésitait  souvent  à  se  prononcer  entre  lui  et  Rab,  son 
célèbre  adversaire  6. 

1  Houllin,  107  é. 

s  Kttoubot,  103,  et  Krochtnal,  Chalutz,  1886,  p.  !»5. 
a  Houllin,  76  ». 

4  Houllin,  59  a. 

5  Voir  l'incident  survenu  entre  eux  lors  du  retour  de  Rab  et  le  récit  qui  en  est  fait, 
Sabbat,  108  a. 

6  Houllin,  76  b. 
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Il  paraît  aussi  que  Samuel  jouissait  d'une  certaine  estime  auprès 
des  savants  païens  dont  il  cultivait  l'amitié,  car  eux  aussi  se  plai- 
saient à  l'appeler  :  wiJTl  atta^n  «  le  plus  savant  d'entre  les 
Juifs  »  *.  Même  le  roi  Schabur  I,  dont  Samuel  possédait  la  faveur, 
le  tenait  en  considération  à  cause  de  son  savoir  2. 

Ses  connaissances  profanes,  autant  peut-être  que  son  commerce 
avec  les  savants  païens,  influèrent  beaucoup  sur  ses  idées.  Aussi, 
malgré  les  superstitions  de  son  époque,  osa-t-il  soutenir  que,  les 
lois  naturelles  étant  immuables,  l'ère  messianique  ressemblera 
au  temps  présent.  «  Entre  le  temps  actuel  et  l'époque  messia- 
nique, il  n'y  aura  d'autre  différence  que  l'absence  du  joug  des 
puissances  3.  » 

De  même,  Samuel  réussit  à  faire  adopter  ce  principe  fécond  : 
«  la  loi  du  pays  est  la  loi 4  »,  c'est-à-dire  que  tout  Juif  doit  ac- 
cepter les  lois  édictées  par  le  pays  qui  lui  a  accordé  un  asile. 

Ses  vues  philosophiques  et  sociales,  beaucoup  au-dessus  de  son 
époque,  se  reflètent,  d'ailleurs,  dans  ses  actes.  Un  trait  de  sa  vie 
va  nous  le  prouver  aisément  :  «  Samuel,  pour  s'assurer  de  la  con- 
formation naturelle  du  mamelon  à  l'époque  de  la  puberté,  avait 
examiné  celui  d'une  de  ses  esclaves  et  lui  offrit  quatre  zouz,  afin  de 
la  dédommager  de  ce  qu'elle  avait  pu  souffrir  dans  sa  pudeur  5.  » 
Et  le  même  texte  ajoute  que  Samuel  se  conforma,  en  cette  occur- 
rence, à  son  principe  humanitaire,  qui  lui  faisait  interpréter  le 
verset  du  Lévitique  ainsi  :  «  C'est  pour  le  travail,  et  non  pour  la 
honte,  que  vous  pouvez  en  faire  des  esclaves  G.  » 

Samuel  avait  cultivé,  il  est  vrai,  plusieurs  branches  scienti- 
fiques, telles  que  l'astronomie  7,  le  droit s  et  les  sciences  natu- 
relles0; mais  ce  qu'il  affectionnait  le  plus,  c'était  la  médecine. 
Même  en  ce  qui  concerne  l'art  médical,  beaucoup  de  textes  prou- 
vent que  Samuel  en  faisait,  après  la  théologie,  son  étude  favorite. 
Déjà,  pendant  son  séjour  en  Palestine,  il  s'y  distingue  au  point  de 
devenir  le  médecin  du  Nassi 10. 

Où  et  comment  Samuel  s'appropria-t-il  l'art  de  guérir?  Pour  ré- 
pondre à  cette  question,  tout  renseignement  nous  manque.  Au  lieu 

»  Sabbat,  129  a. 

2  Berachot,  56  a. 

3  Sabbat,  151  b\  Pesahim,  68  ;  Berachot,  34;  Sanhédrin,  91  ei  99. 

4  Batra,  54  b,  55  a;  Kamma,  113;  Guittin,  10  ;  Nedarim,  28. 

8  Nidda,  il  a. 
«  Ibid. 

'  Berachot,  58  b;  cf.  Graelz,  IV,  p.  288. 

H  Pesahim,  54a  et  Raschi,  ibid.;  voir  aussi  Krochmal,  (Jhalutz,  I,  p.  55. 

9  Sabbat,  11b;  Aboda  Zara,  32  5. 
*°  Meçia,  85  b. 


LES  CONNAISSANCES  MkDICALES  DE  MAR  SAMUEL  17 

de  nous  perdre  dans  des  hypothèses  nécessairement  stériles,  nous 
préférons  avouer  notre  ignorance.  Constatons  cependant  que  Sa- 
muel s'efforçait  par  tous  les  moyens  d'accroître  son  savoir  médical. 
Ainsi,  pour  connaître  la  nature  d'une  certaine  substance  pharma- 
ceutique, sbm,  de  provenance  maritime,  il  fit,  à  ce  sujet,  une 
enquête  patiente  auprès  de  tous  les  marins  *.  De  môme,  pour  re- 
connaître le  siège  d'un  mal  intestinal,  il  n'hésita  pas  à  tenter  sur 
lui-même  une  expérience  qui  faillit  lui  coûter  la  vie2. 

Mais  procédons  par  ordre.  Il  n'est  pas  douteux,  tout  d'abord, 
qu'il  possédait  des  connaissances  élémentaires  en  anatomie  et 
en  physiologie  humaines.  Ainsi  en  témoigne  le  passage  suivant, 
qui  prouve,  en  même  temps,  que  les  savants  du  Talmud  se  per- 
mettaient de  faire  des  autopsies  3.  «  Il  advint,  relate  R.  Juda 
au  nom  de  Samuel,  que  les  élèves  de  R.  Ismaël  se  livrèrent,  sur 
le  cadavre  d'une  prostituée  condamnée  à  mort,  à  des  recherches 
et  constatèrent  qu'il  se  compose  de  deux  cent  cinquante-deux 
pièces.  Alors,  Ismaël  leur  fit  remarquer  que  la  femme  possède  en 
plus  sur  1  homme  deux  tr"p£  et  deux  s-nnVi4.  »  Ici,  il  est  vrai, 
Samuel  n'est  que  rapporteur,  mais  voici  un  autre  passage  qui  ne 
permet  pas  de  douter  qu'il  ait  possédé  des  connaissances  anato- 
miques.  R.  Tahlipha,  fils  d'Abdimi,  dit  à  R.  Hisda,  qui  voulait 
savoir  quelle  est  la  grandeur  de  la  portion  osseuse  qui,  retran- 
chée du  crâne,  n'est  pourtant  pas  capable  de  compromettre  la  vie 
de  l'individu  :  «  Elle  doit  être,  d'après  l'enseignement  de  Samuel, 
grande  comme  un  3>bo  5.  »  Sans  vouloir  inférer  de  là  que  Samuel 
pratiquait  ou  même  connaissait  la  trépanation,  il  est,  du  moins, 
visible  qu'il  n'ignorait  pas  les  dimensions  exactes  de  la  perte  os- 
seuse du  crâne  qui  peut  ne  pas  entraîner  la  mort  à  sa  suite.  Or, 
une  pareille  connaissance  chirurgicale  est  absolument  inacces- 
sible à  quiconque  ignore  totalement  l'anatomie.  D'ailleurs,  voici 
une  preuve  directe  que  Samuel  avait  l'habitude  de  disséquer  des 
fœtus  et  que,  grâce  à  cette  habitude,  il  pouvait  assigner,  sans 
se  tromper,  un  âge  exact  aux  avortons  qu'on  lui  présentait.  «  Un 
produit  abortif  ayant  été  présenté  à  Samuel,  celui-ci,  après 
examen,  déclara  à  ses  élèves  qu'il  était  âgé  de  quarante  et 
un  jours.  Gomme  il  se  trouva  qu'il  n'y  avait  que  quarante  jours 
depuis  l'ablution  de  la  mère  jusqu'à  l'avortement,  Samuel,  sûr 

1  Sabbat,  90  a  ;  Nidda,  62. 
1  Nedarim,  49  b. 

3  Bechorot,  37  b. 

4  Voir  sur  ces  deux  termes,  Revue,  XL,  p.  42. 

5  Bechorot,  37  b. 

T.   XLII,  n°  83.  2 
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de  son  examen,  n'hésita  pas  à  affirmer  que  cette  femme  avait  été 
fécondée  la  veille  de  sa  purification.  Et,  en  effet,  le  mari,  interrogé 
sévèrement,  ne  fit  pas  de  difficulté  pour  avouer  son  péché1.  » 

De  quelque  manière  qu'on  veuille  considérer  cette  relation,  un 
fait  reste  patent,  c'est  que  Samuel,  expert  en  autopsie  fœtale,  avait 
acquis  une  connaissance  exacte  de  la  conformation  intime  des 
produits  de  la  conception  et  que  cette  connaissance  lui  permettait 
de  leur  attribuer  un  âge  exact.  Aussi  le  même  texte  a-t-il  soin 
d'ajouter  :  «  Sous  ce  rapport,  Samuel  doit  faire  exception,  car 
sa  compétence  est  très  grande.  » 

Et  c'est  sûrement  grâce  à  cette  habitude  d'autopsier  des  fœtus 
de  toute  provenance  que  Samuel  avait  acquis  des  connaissances 
étendues  même  en  tératologie  :  «  Il  a  été  enseigné  que  tout 
monstre  fœtal  dont  le  dos  et  la  colonne  vertébrale  sont  doubles 
ne  doit  pas  être  considéré  comme  fœtus  s'il  s'agit  d'une  femme,  ni 
être  permis  pour  la  consommation  si  un  cas  pareil  se  présente  in 
anima  vili.  Telle  est  l'opinion  de  Rab,  mais  Samuel  est  d'un  avis 
tout  contraire.  Car  ces  deux  auteurs  discutent  ici  sur  la  même 
question  qui  les  divise  au  sujet  de  l'interprétation  faite  par 
R.  Hanin,  fils  de  Abba.  En  effet,  celui-ci  a  dit  que  le  terme  snoro 
désigne  un  monstre  dont  la  colonne  vertébrale  ainsi  que  le  dos 
sont  doubles.  Or,  à  ce  propos,  Rab  a  déjà  soutenu  que,  en  réalité, 
un  être  semblable  ne  se  rencontre  jamais  et  que  Dieu  n'a  entendu 
parler  à  Moïse  que  d'un  monstre  embryologique  ;  tandis  que 
Samuel  affirme  que  cette  création  monstrueuse  se  rencontre 
quelquefois  et  que  c'est  d'une  pareille  créature  que  Dieu  a  voulu 
parler  à  Moïse,  car,  à  l'état  fœtal,  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
classer  ce  produit  monstrueux  parmi  les  animaux  prohibés2.  » 

Ce  texte  montre  clairement  que  Samuel  n'ignorait  pas  que, 
même  dans  l'espèce  humaine,  l'anomalie  connue  sous  le  nom  de 
fissure  dorsale  ou  spina  bifida,  alors  même  qu'elle  porte  sur  la 
majeure  partie  de  la  colonne  vertébrale,  n'est  pas  absolument 
incompatible  avec  la  vie,  du  moins,  temporairement3.  Or,  il  nous 
semble  que  des  connaissances  pareilles  ne  sont  pas  le  fait  du  pre- 
mier venu,  mais,  au  contraire,  demandent  de  longues  études  ana- 
tomiques. 

Ces  études  anatomiques,  que  Samuel  avait  l'occasion  de  faire 
sur  l'homme  même,  étaient  renforcées,  chez  lui,  par  ses  connais- 
sances en  anatomie  comparée.  Ainsi  il  est  dit  dans  Houllin,  45  b  : 
«  La  limite  de  la  mœlle  épinière,  dit  R.  Juda  au  nom  de  Samuel, 

1  Nid  da}  25  b  ;  Sot  a,  27. 

2  Nidda,  24  a.-  Bechorot,  43  ;  Houllin,  60. 

a  Dareste,  Production  artificielle  des  monstruosités,  Paris,  1891,  p.  323. 
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est  au  point  où  elle  se  dissocie.  Or,  un  jour,  R.  Dirai,  fils  d'Isaac, 
devant  se  rendre  à  Houzaï,  vint  demander  à  R.  Juda  de  lui 
montrer  exactement  le  point  de  dissociation  ;  celui-ci  lui  fit 
amener  une  chèvre  pour  cette  leçon  anatomique.  La  chèvre 
ayant  été  trop  grasse,  les  filets  nerveux  ne  purent  pas  être  aperçus 
sans  dissection  préalable.  La  deuxième  chèvre  présentée  ayant 
été,  au  contraire,  d'une  maigreur  extrême,  les  branches  nerveuses 
ne  purent  pas  être  vues  cette  fois  non  plus.  Aussi  R.  Juda  lui  dit  : 
Voici,  en  attendant,  renseignement  de  Samuel  :  Toute  rupture 
siégeant  au-dessus  de  la  première  rend  la  viande  impropre  à  la 
consommation;  au-dessous  de  la  troisième,  la  viande  est  comes- 
tible ;  quant  à  celle  qui  siège  au-dessus  de  la  deuxième,  je  ne  puis 
me  prononcer.  » 

Samuel  s'occupait  aussi  de  physiologie,  du  moins  autant  que 
cela  était  possible  à  cette  époque  reculée.  «  Les  larmes,  dit  Sa- 
muel, se  renouvellent  toujours,  même  après  suspension  tempo- 
raire, jusqu'à  quarante  ans;  mais,  passé  cet  âge,  leur  disparition 
momentanée  est  définitive'.  » 

A-t-il  réellement  connu  l'existence  de  la  glande  lacrymale  et 
entrevu  l'atrophie  2  dont  elle  est  susceptible  d'être  atteinte  dans 
certaines  circonstances,  surtout  dans  l'âge  avancé?  Il  est  difficile 
de  répondre  avec  certitude  à  une  pareille  question.  Mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  Samuel  connaissait,  du  moins  en  partie,  les 
accidents  morbides  de  la  sécrétion  lacrymale. 

Samuel  avait  également  des  idées  assez  exactes  sur  les  fonctions 
de  certains  organes  :  «  Est-ce  que  celui  dont  les  testicules  ont  été 
perforés  n'est  plus  apte  à  engendrer?  Cependant  une  fois  un 
homme,  en  montant  sur  un  arbre,  eut  les  testicules  perforés  par 
une  épine,  au  point  qu'ils  laissaient  échapper  comme  un  filet  de 
pus,  et,  malgré  cette  blessure,  il  engendra.  Ce  fait  ne  prouve  rien, 
car  Samuel  a  déjà  fait  entendre  à  Rab,  au  sujet  de  la  progéniture 
de  cet  homme,  de  s'informer  d'où  venaient  ses  enfants3.  » 

Que  Samuel  ait  connu  le  rôle  physiologique  des  canalicules 
séminifères,  ce  n'est  pas  probable.  Mais  il  est  sûr  que,  observateur 
sagace,  il  n'ignorait  pas  que  l'atrophie  testiculaire,  consécutive  si 
fréquemment  à  une  orchite  traumatique  \  rend  la  fécondation 
impossible. 

1  Sabbat,  151  b. 

1  Dans  nos  climats,  cette  atlection  est  très  rare;  mais  comme  la  dacryoadénite  est 
généralement  consécutive  à  une  conjonctivite  chronique  (Poulet  et  Bousquet,  Traité 
de  pathologie  externe,  t.  II,  p.  209),  elle  *a  dû  être  très  fréquente  en  Orient,  où  les 
affections  oculaires  sévissent  à  Tétat  endémique. 

a  Yebamot,  75  a. 

4  Poulet  et  Bousquet,  Traité  de  pathologie  externe,  t.  III,  p.  402. 
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C'est,  sans  doute,  ses  connaissances  anatomiques  et  physiolo- 
giques, du  moins  autant  que  ces  connaissances  étaient  accessibles 
à  cette  époque,  qui  ont  permis  à  Samuel  de  s'élever,  en  nosologie, 
au-dessus  des  idées  de  ses  contemporains.  En  effet,  la  pathogénie 
mystique  ou  la  théurgie  dominaient  partout  dans  l'antiquité.  Or, 
Samuel  cherche,  au  contraire,  l'origine  des  maladies  dans  des 
causes  accidentelles,  mais  naturelles.  «  Rab,  s'étant  trouvé  dans 
un  cimetière,  dit,  après  y  avoir  accompli  des  pratiques  magiques, 
que  l'immense  majorité  des  trépassés  ont  été  victimes  du  mauvais 
œil,  et  que  peu  succombent  à  une  cause  naturelle.  Mais  Samuel, 
loin  d'être  du  même  avis,  pense  plutôt  que  la  plupart  meurent 
naturellement,  car  le  vent  peut  engendrer  toute  sorte  de  ma- 
ladies !.  » 

Cependant  Samuel,  tout  en  regardant  le  vent  comme  la  cause 
principale  dans  l'éclosion  des  maladies,  n'en  reconnaît  pas  moins 
d'autres  agents  pathogènes.  «  Si  quelqu'un,  après  avoir  mangé  la 
veille  de  l'oignon,  est  trouvé  mort  le  lendemain,  il  est  superflu  de 
rechercher  la  cause  de  cet  accident.  11  ne  s'agit  ici,  remarque 
Samuel,  que  des  feuilles,  car  les  têtes  ne  peuvent  jamais  occa- 
sionner d'accident  fâcheux,  et  même  les  feuilles,  ajoute-t-il,  ne 
peuvent  être  incriminées  que  lorsqu'elles  n'ont  pas  encore  eu  le 
temps  d'atteindre  la  grandeur  d'un  empan,  la  croissance  avancée 
leur  ôtant  toute  vertu  vénéneuse2.  » 

Mar  Samuel  voyait  également  une  cause,  aussi  puissante  que 
fréquente,  de  pathogénie  dans  toute  modification  brusque  de  l'ali- 
mentation 3  :  «  Tout  changement  dans  le  régime,  dit  Samuel,  peut 
devenir  le  point  de  départ  d'une  maladie.  » 

De  même,  un  mets  mal  préparé,  surtout  insuffisamment  cuit, 
peut  occasionner,  d'après  notre  auteur,  une  affection  intestinale4. 
Des  maladies  locales  aussi,  telle  la  conjonctivite,  peuvent  avoir 
pour  cause  l'ingestion  de  certains  aliments  5. 

Dans  les  maladies  externes,  Mar  Samuel  s'appliquait  aussi  à 
rechercher  les  causes  naturelles  qui  les  rendaient  quelquefois 
fatales.  C'est  ainsi  que,  dans  les  plaies  pénétrantes,  il  accuse 
surtout  l'air  de  les  rendre  incurables6.  De  même,  il  attribue  le 
caractère  pour  ainsi  dire  foudroyant  de  certaines  blessures  au 
poison  déposé  par  l'arme  vulnérante.  «  Bien  que,  dit-il,  une 
blessure  faite  avec  un  poignard  persan,  qui  est  habituellement 

1   Mecia,  107  b. 
1  Broubin,  29  a. 

3  Batra,  146  a.-  Sanhédrin,  101  ;  Ketoubot,  110;  Nedarim,  37. 

4  Berachot,  44  b. 

5  Nedarim,  54  b. 

6  Mecia,  107  b. 
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empoisonné,  expose  à  une  mort  certaine,  il  faut  pourtant  donner 
à  la  victime  de  la  viande  grasse  grillée  et  du  vin  pétillant,  car 
la  survie  peut  être  assez  longue  pour  que  le  blessé  puisse  prendre 
les  dernières  dispositions  !.  » 

Samuel  n'ignorait  pas  non  plus  que  certaines  maladies,  dont  la 
nature  lui  échappait  pourtant,  sont  éminemment  contagieuses. 
«  On  a  enseigné,  suivant  l'opinion  de  Samuel,  qu'il  ne  faut  abattre 
un  chien  enragé  que  de  loin,  car  quiconque  le  touche  est  en 
danger,  comme  celui  qui  en  est  mordu  est  voué  à  la  mort.  Aussi 
l'individu  qui  n'a  pu  échapper  à  ce  dangereux  contact  doit  immé- 
diatement se  dépouiller  de  ses  vêtements  et  s'enfuir2.  » 

La  séméiologie  était  sûrement  cultivée  à  cette  époque,  du  moins 
lorsque  cela  tombait  facilement  sous  le  sens.  Voici,  par  exemple, 
le  tableau  symptomatologique  qui  devait  permettre  de  reconnaître 
rapidement  la  rage  canine  :  «  Cinq  signes  principaux  peuvent 
faire  reconnaître  un  chien  enragé  :  il  a  la  bouche  ouverte  et 
bave  beaucoup  ;  ses  oreilles  sont  tombantes  et  sa  queue  appliquée 
sur  ses  hanches,  enfin,  il  marche  au  bord  des  routes.  D'autres 
ajoutent  encore  que  son  aboiement  s'entend  très  mal 3.  » 

Ailleurs,  Samuel  indique  lui-même,  avec  beaucoup  de  justesse, 
les  véritables  signes  qui,  chez  un  animal,  permettent  de  prévoir 
une  agonie  proche4.  Dans  la  pathologie  humaine  aussi  le  savant 
maître  de  Nehardéa  avait  l'habitude  d'indiquer,  pour  chaque 
maladie,  le  symptôme  caractéristique.  Voici,  par  exemple,  ce 
qu'il  dit  à  propos  d'une  rhinite  grave,  consécutive,  probablement, 
à  un  polype  ulcéré  :  «  Il  faut  entendre,  dit  R.  Juda  au  nom  de 
Samuel,  par  un  malade  «  atteint  d'un  polype  »  un  homme  dont 
l'organe  olfactif  exhale  une  odeur  repoussante  3  ». 

Mar  Samuel  connaissait  les  caractères  essentiels  des  affections 
communes,  telles  que  les  fièvres,  les  entérites,  les  affections 
oculaires  et  les  migraines.  Aussi  ne  conseille-t-il  pas  aux  amis 
d'aller  voir  les  fébricitants,  à  cause  de  leur  délire;  les  entéro- 
pathes,  à  cause  de  leur  dérangement  incessant;  les  gens  atteints 
d'affections  oculaires,  à  cause  de  leur  photophobie,  et,  enfin,  les 
migraineux,  à  cause  de  leur  besoin  de  solitude6. 

Et,  de  même  qu'il  surpasse  tous  ses  contemporains  en  expé- 
riences cliniques,  il   leur  paraît  supérieur  en  connaissances  thé- 

1  Guittin,  70  a. 

*  Yoma,  83  a.  —  Il  convient  de  faire  remarquer  qu'Aristote  pensait  que  la  rage 
n'était  pas  transraissible  à  l'homme. 

3  Yoma,  83  £. 

4  Hoidlin,  38  a. 

5  Ketoubot,  11  a. 

6  Nedarim,  41  a. 
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rapeutiques.  En  effet,  on  ne  trouve  nulle  part  que  Samuel,  à 
l'instar  de  tant  d'autres  praticiens  de  l'antiquité,  ait  jamais  eu  re- 
cours à  des  pratiques  purement  superstitieuses,  telles  que  les 
conjurations.  Au  contraire,  partout  où  l'on  rencontre  une  de  ses 
cures,  elle  a  pour  base  ou  une  manœuvre  chirurgicale,  ou  une 
substance  médicamenteuse  ou,  enfin,  un  régime  en  quelque  sorte 
diététique. 

Voici  un  premier  passage  relatif  à   une  fracture  :   «  Il  demeure 
entendu,  dit  R.  Hané,  de  Bagdata,  au  nom  de  Samuel,  qu'il  faut 
réduire  une  fracture,  malgré  la   sainteté  du  sabbat1.  »  Or,  pour 
que  Samuel  ait  pris  une  telle  décision  2,  il  faut  vraiment  admettre 
que  la  pratique  journalière  lui  avait  montré  combien  la  réduction 
tardive  d'une  fracture  devient  quelquefois  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible.   Gela  prouve  également  qu'il  se  connaissait  en 
ces   sortes   de    manœuvres   chirurgicales.    Voici    maintenant    le 
double  traitement  qu'il  préconise  pour  une  blessure  grave,  com- 
pliquée d'hémorrhagie  :  «  Toute  blessure  d'épée,  dit  Samuel,  est 
dangereuse  ;  aussi,  pour  la  soigner  est-il  permis  de  profaner  le  sab- 
bat. Contre  l'hémorrhagie,  on  aura  recours  à  une  infusion  de  cres- 
son dans  du  vinaigre,  qu'on  fera  boire  au  blessé  ;  quant  à  la  plaie, 
on  en  favorisera  la  cicatrisation  en  la  couvrant  avec  la  poudre 
deabn^et  ê«5n3.  «Enfin,  voici  le  traitement,  quasi  diététique,  qu'il 
conseille  de  suivre  dans  le  cas  d'hypothéranie  consécutive  à  une 
trop  grande  perte  de  sang  :  «  II  est  permis,  dit  R.  Hiyya,  fils  de 
Abin,  au  nom  de  Samuel,  de  faire  du  feu  le  samedi,  même  pen- 
dant les  chaleurs  d'été,  afin  de  réagir  contre  un  refroidissement 
brusque,  survenu  à  la  suite  d'une  saignée  trop  abondante  *.  »  La 
même  inobservance  du  sabbat  est  permise  quand  il  s'agit  d'une 
accouchée  ou  de  tout  autre  malade  présentant  dû  collapsus  par 
perte  sanguine.  «  Il  est  loisible,  dit  R.  Juda  au  nom  de  Samuel, 
de  faire  du  feu  le  samedi,  soit  pour  une  accouchée,  soit  pour  tout 
autre  malade  ;  et  cela  aussi  bien  en  été  qu'en  hiver  5.  » 

D'autre  part,  tout  porte  à  croire  que  non  seulement  Samuel 
connaissait  les  bons  effets  curatifs  de  certaines  eaux  minérales, 
mais  encore  qu'il  y  avait  recours.  Le  passage  suivant  y  fait  une 
allusion  très  transparente  :  «  Toutes  les  boissons  médicamen- 
teuses, dit  Samuel,  sont  très  efficaces  entre  Pâque  et  Pentecôte  6.  » 

i  Sabbat,  148  a;  Berochot,  54;   Yebamot,  67. 

'  Cette  décision  est,  en  effet,  en  contradiction  formelle  avec  celle  de  la  Mischna, 
Sabbat,  xxn,  6. 

3  Aboda  Zara,-  28  a. 

k  Sabbat,  121)  a. 

a  Eroubin,  79  ;  Sabbat,  120  a. 

s  Sabbat,  147  è  .•  Pesahim,  42. 
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Pourtant,  il  faut  avouer  que  Samuel,  pour  soigner  ses  malades, 
avait  aussi  quelquefois  recours  à  des  pratiques  singulières  :  «  Une 
femme  chez  laquelle  le  coït  faisait  apparaître  du  sang  vint  consulter 
Samuel.  Sur  son  conseil,  R.  Dimi,  fils  de  Joseph,  son  élève, 
effraya  la  malade  et,  après  l'avoir  examinée  de  nouveau,  il 
constata  que  rien  ne  venait  par  les  voies  génitales.  Là-dessus, 
Samuel  affirma  que  cette  femme  était  atteinte  de  méfrorrhagie  et 
que  le  sang  retenu  dans  la  matrice  faisait  irruption  au  dehors 
sous  l'influence  de  l'ergasme  vénérien.  Une  affection  pareille, 
ajouta-t-il,  est  incurable  t». 

Cette  pratique,  assurément  singulière,  peut  cependant  s'expli- 
quer. La  frayeur  est  capable  de  déterminer  des  contractions 
utérines  et,  par  conséquence,  le  rejet  de  son  contenu  libre.  Et 
cette  particularité  a  pu  être  connue  de  Samuel,  d'autant  plus  que 
les  docteurs  du  Talmud  en  parlent  maintes  fois2.  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  Samuel  nous  paraît  avoir  été  un  gynécologue  très  avisé, 
puisqu'il  conseilla  l'usage  du  spéculum  m^su),  afin  de  s'assurer 
facilement  si  un  écoulement  sanguin  provenait  bien  de  la  matrice 
et  non  du  vagin. 

Mar  Samuel  était  aussi  un  oculiste  distingué.  Dans  cette 
branche  spéciale,  il  se  montre  même  d'une  grande  habileté. 
«  Rabbi  Juda  le  patriarche,  souffrant  des  yeux,  fit  venir  Samuel 
Yarhinaï,  son  médecin  ordinaire,  auprès  de  lui.  Celui-tci  voulut 
d'abord  lui  instiller  quelque  médicament  ;  mais,  le  malade  s'y 
refusant,  il  lui  proposa  de  faire  un  léger  attouchement.  Essuyant 
un  nouveau  refus,  il  eut  l'idée  de  mettre  un  petit  tube,  rempli  de 
médicaments,  sous  la  tête  du  patient,  de  manière  que  les  vapeurs 
vinssent  sur  les  yeux  3.  » 

Sans  vouloir  rechercher  la  nature  de  ces  substances,  il  nous 
suffit  de  constater  l'habileté  du  praticien.  D'ailleurs,  dans  d'autres 
circonstances  aussi,  Samuel  se  montre  également  praticien 
avisé.  Ainsi,  une  fois,  il  réussit,  en  offrant  un  repas  bien  con- 
ditionné, à  provoquer  une  diarrhée,  sans  que  le  patient  en  eût 
le  moindre  soupçon  4. 

Mais  si  diverses  ressources  thérapeutiques  paraissent  avoir  été 
à  sa  disposition,  Samuel  n'en  usa  pas  moins  de  la  saignée.  En 
effet,  les  passages  qui  ont  trait  à  cette  cure  spéciale  sont  ex- 
cessivement nombreux.  Gomme  par  tant  d'autres  médecins  de 
l'antiquité,  la  saignée  a  dû  être  considérée  par  Samuel  comme 

1  Nidda,  66  a. 

»  Nidda,  9  a. 

*  Mecia,  85  b;  Rosch  Haschana,  20. 

4  Le  récit  se  trouve  dans  Sabbat,  108  a. 
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une  panacée  universelle.  Aussi  la  prescrivait-il  comme  mesure 
prophylactique.  «  La  saignée,  dit  Samuel,  doit  se  pratiquer  tous 
les  trente  jours;  mais,  après  quarante  ans,  il  faut  la  faire  moins 
souvent,  pour  la  diminuer  de  nouveau  après  soixante  ans  ' .  » 

Il  se  peut  que  la  saignée  ait  réellement  enrayé  quelquefois 
les  accès  de  fièvres  paludéennes,  qui  devaient  être  à  cette  époque 
d'une  fréquence  désespérante.  Mais,  assurément  aussi,  la  supers- 
tition y  entrait  pour  une  large  part.  Aussi  Samuel,  dans  la 
pratique  de  la  saignée,  n'oublia-t-il  pas  qu'il  était  astrologue,  et 
il  attachait  une  importance  extrême  au  choix  qu'il  fallait  faire 
du  jour  où  l'on  voulait  se  soumettre  à  cette  cure  sanguine.  «  La 
saignée,  dit  Samuel,  doit  se  pratiquer  le  premier  jour  de  la 
semaine,  le  quatrième  ou  encore  le  vendredi;  mais  jamais  le  lundi 
ou  le  jeudi  2.  »  Et  le  même  texte  ajoute  :  «  Une  saignée,  dit 
Samuel,  est  dangereuse  quand  elle  est  pratiquée  un  mercredi  qui 
est  en  même  temps  le  quatrième,  ou  le  quatorzième  ou  le  vingt- 
quatrième  du  mois  ;  ou  bien  encore  quand  il  ne  reste  plus  quatre 
jours  jusqu'à  la  fin  du  mois.  De  même,  toute  saignée  pratiquée  le 
jour  de  la  néoménie  est  une  cause  de  faiblesse  si  c'est  pour  la 
deuxième  fois  que  l'individu  y  a  recours;  elle  est  dangereuse,  si 
c'est  pour  la  troisième  fois.  En  outre,  toute  saignée  pratiquée  la 
veille  d'une  fête  est  une  cause  certaine  de  faiblesse  ;  elle  est  dan- 
gereuse si  c'est  la  veille  de  la  Pentecôte.  » 

Il  y  a  peu  de  renseignements  sur  la  manière  dont  la  saignée  se 
pratiquait  alors,  ni  sur  les  régions  où  elle  se  faisait  habituellement. 
Pourtant  il  est  sur  que,  contrairement  à  ce  que  l'on  croit  com- 
munément, la  saignée  ne  se  pratiquait  pas  exclusivement  au  bras. 
Ainsi,  Samuel  parle  de  la  gravité  d'une  saignée  faite  à  l'épaule3, 
et  ailleurs  il  est  question  d'une  saignée  pratiquée  aux  membres 
inférieurs4. 

Mais  si,  dans  la  pratique  de  la  saignée,  c'est  le  médecin  qui  cède 
la  place  à  l'astrologue,  Samuel  redevient  lui-même  dès  qu'il  s'agit 
de  tirer  parti  d'une  saine  hygiène.  Là  vraiment  il  est  à  cent 
coudées  au-dessus  de  son  temps.  Et,  en  effet,  l'excellence  de  la 
plupart  de  ses  conseils  hygiéniques  est  telle  qu'on  dirait  qu'ils  ne 
datent  que  d'hier.  Sans  vouloir  les  passer  tous  en  revue,  nous 
allons  en  citer  quelques-uns,  au  hasard.  Voici  d'abord  ce  qu'il  dit 
au  sujet  de  la   sobriété  :    «  Quiconque,   dit   R.  Juda  au  nom  de 

1  Sabbat,  129  b  ;  Guittin,  9. 
»  Sabbat,  129/;. 

3  Nedarim,  54  b. 

4  Guittin,  70  a. 


LES  CONNAISSANCES  MÉDICALES  DE  MAR  SAMUEL  2:; 

Samuel,  a  pris  un  verre  de  vin,  ne  doit  pas  enseigner1.  »  Ce  ri- 
gorisme n'était  pas  de  trop  dans  un  temps  où  des  hommes  illustres 
dont  l'exemple  pouvait  être  suivi  aisément,  et  surtout  exagéré, 
soutenaient  que  le  vin,  pris  avec  modération,  était  un  excellent 
stimulant  intellectuel.  Un  des  plus  célèbres  maîtres  de  ce  temps 
dit  à  propos  de  la  tempérance  sévère  exigée  par  Samuel  :  «  Cette 
décision,  dit  R.  Nahman,  n'est  pas  fondée;  et  la  preuve,  c'est  que 
moi  je  ne  jouis  de  la  faculté  intellectuelle  que  lorsque  j'ai  pris  un 
peu  de  vin2.  » 

Mais  l'optimisme  de  ses  contemporains  n'a  pas  empêché  Samuel 
de  voir  toute  l'étendue  des  ravages  que  les  boissons  spiritueuses, 
prises  fréquemment,  sont  susceptibles  de  causer.  C'est  lui  qui  a 
rattaché  le  delirium  tremens  à  l'intempérance.  Aussi  a-t-il  soutenu 
que  la  loi  qui  frappe  de  nullité  les  actes  sociaux  de  ceux  qui  ne 
jouissent  pas  de  la  plénitude  de  leur  esprit  se  rapporte  surtout 
à  quiconque  est  atteint  du  délire  alcoolique.  «  Quiconque,  pris 
subitement  de  DIp^TTip,  ordonne  de  faire  divorcer  sa  femme  n'a 
rien  dit.  Il  faut  entendre  par  là,  dit  Samuel,  les  personnes  qui  se 
sentent  subitement  mordues  par  le  vin  nouveau  à  l'époque  des 
vendanges  3.   » 

L'alcoolisme,  on  le  voit,  ne  date  pas  d'hier,  et  Samuel  s'ef- 
forçait à  la  fois  de  réfréner  l'intempérance  et  d'en  annihiler  les 
graves  conséquences  sociales. 

Pour  ce  qui  concerne  l'accomplissement  régulier  des  besoins 
naturels,  Samuel  dit  :  «  L'évacuation  régulière  tous  les  matins  est 
pour  l'individu  ce  qu'est  la  trempe  pour  le  fer4.  » 

L'éminent  praticien  de  Nehardéa  veut  aussi  que  le  sommeil  se 
fasse  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques  ;  il  dénonce  les 
funestes  effets  de  la  mauvaise  habitude  qu'ont  dû  prendre  beau- 
coup de  jeunes  gens  trop  studieux,  de  se  coucher  tout  habillés  5. 
«  Quiconque,  dit  Samuel,  veut  goûter  la  saveur  de  la  mort  n'a 
qu'à  se  coucher  tout  chaussé.  »  Cette  pensée  ironique  est  singu- 
lièrement fondée,  car  la  transpiration  abondante  peut  provoquer, 
surtout  dans  les  pays  chauds,  beaucoup  d'affections  cutanées,  plus 
ou  moins  incurables. 

Mar  Samuel  n'est  pas  moins  admirable  lorsqu'il  conseille  les 
lavages  fréquents  des  mains,  pour  éviter  l'infection  des  yeux. 
«  Une  goutte  d'eau  froide  le  matin  et  un   lavage,  avec  de  l'eau 

1  JEroubin,  Gia,-  Nazir,  38. 
*  Eroubin,  64  a. 
i  Guittin,  67  b. 
k  Bcrachot,  62  *. 
«  Yoma,  78  b. 
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chaude,  des  mains  et  des  pieds  le  soir  valent  beaucoup  mieux,  dit 
Samuel,  que  tous  les  collyres  du  monde  4.  »  Si  l'on  réfléchit  à  la 
facilité  avec  laquelle  toute  personne  dont  les  soins  hygiéniques 
laissent  à  désirer  peut,  durant  le  sommeil  ou  même  au  réveil, 
s'infecter  les  yeux  par  le  toucher,  plus  ou  moins  inconscient,  on 
comprendra  aisément  toute  l'importance  prophylactique  de  cette 
sage  parole;  d'autant  plus  qu'à  cette  époque  le  sol,  servant  de 
parquet,  forçait,  pour  ainsi  dire,  l'individu  à  avoir  les  pieds  et, 
par  suite,  les  mains  malpropres.  Samuel  paraît,  d'ailleurs,  avoir 
compris  tout  le  rôle  funeste  que  le  sol  des  habitations  devait  jouer, 
par  suite  de  la  poussière  soulevée,  dans  Téclosion  des  affections 
morbides.  Aussi,  en  conseillant  l'arrosage  fréquent  avec  des 
liquides  aromatiques,  a-t-il  pu  dire  :  «  Pour  boire,  dit  Samuel,  au 
nom  de  R.  Hiyya,  il  ne  faut  pas  aller  au  delà  d'un  séla  par  long 
de  vin;  mais  quand  il  s'agit  de  l'arrosage,  il  ne  faut  pas  hésiter  à 
payer  le  double-.  » 

L'importance  que  Samuel  attachait  à  la  saine  hygiène,  en 
général,  ressort  encore  avec  plus  de  netteté  du  passage  suivant  : 
«  Contre  tous  les  maux,  dit  Samuel,  je  connais  des  remèdes  ;  mais 
pas  contre  les  trois  suivants.  Ce  sont  :  le  mal  qui  résulte  de  l'in- 
gestion de  dattes  vertes  amères  à  jeun;  celui  qui  a  pour  cause 
l'usage  d'une  corde  de  lin  humide  comme  ceinture,  et,  enfin,  le 
mal  qui  provient  de  ce  que  l'on  se  couche  aussitôt  après  un  repas 
lourd,  sans  même  avoir  fait  quelques  pas.  »  Il  est  visible  que  les 
maux  visés  dans  ce  texte  résultent  tous  d'une  mauvaise  hygiène. 
Dès  lors,  tout  le  passage  prend  une  autre  signification.  Mar  Samuel 
veut  dire,  avec  infiniment  d'esprit,  que  les  maux  qu'on  entretient 
par  une  coupable  négligence  des  soins  hygiéniques  sont  au- 
dessus  de  l'art  du  meilleur  praticien. 

Dr  D.  Schapiro. 


»  Sabbat,  108  3. 
*  Pesahim,  20  b. 


DOSITHÉE  ET  LES  DOSITHÉENS 


Un  des  plus  difficiles  problèmes  de  l'histoire  religieuse  se  rat- 
tache à  l'apparition  de  l'hérésiarque  Dosithée  et  à  la  seste  des 
Dosithéens.  Cette  secte  a  duré  plus  de  mille  ans,  plus  que  toutes 
les  hérésies  célèbres  juives  et  chrétiennes  qui  en  furent  contem- 
poraines, et  néanmoins  nous  ne  possédons  sur  les  Dosithéens  que 
très  peu  de  renseignements.  Il  ne  s'est  point  trouvé  de  Flavius 
Josèphe  pour  nous  en  parler,  comme  celui-ci  l'a  fait  pour  les  Pha- 
risiens, les  Sadducéens  et  les  Esséniens.  Quant  à  ce  que  nous  en 
rapportent  les  Pères  de  l'Église  et  les  écrivains  arabes,  cela  est 
tellement  vague  et  incertain  que  nous  ne  savons  même  pas  si 
nous  avons  affaire  à  une  secte  juive,  samaritaine  ou  chrétienne. 

Afin  de  trouver  un  point  de  départ,  tâchons  de  tirer  des  récits 
confus  les  informations  qui  concordent  au  moins  en  partie. 

Les  plus  anciens  Pères  de  l'Église  qui  parlent  des  hérésies,  Justin 
et  Irénée,  ne  mentionnent  pas  les  Dosithéens.  Mais  Irénée,  évêque 
de  Lyon,  avait  en  Hippolyte  un  disciple  curieux  de  science  qui, 
avec  l'aide  ou  l'assentiment  de  son  maître  — on  n'est  pas  d'accord 
sur  ce  point  —  composa  un  écrit  polémique  où  il  n'attaquait  pas 
moins  de  trente-deux  hérésies,  et  là  il  cite  le  Dosithéisme  comme 
première  hérésie.  Nous  tenons  cette  indication  du  patriarche  de 
Constantinople  Photius  i ,  qui  connaissait  encore  l'écrit  d'Hippolyte, 
aujourd'hui  perdu.  Or,  la  sagacité  delà  critique  a  établi  que  l'écrit 
contre  les  hérésies  attribué  à  Tertullien  repose  sur  l'ouvrage 
perdu  d'Hippolyte.  De  la  sorte,  nous  avons  sur  les  Dosithéens 
un  témoignage  qui  remonte  au  n«  siècle  ou,  au  moins,  au  com- 
mencement du  111e.  Déjà  ce  témoignage  renferme  sur  les  Dosi- 
théens une  assertion  étrange,  à  savoir  que  la  secte  des  Saddu- 
céens dérive  de  la  secte  des  Dosithéens2.  Saint  Jérôme  partage 

1  Photius,  Bibiioth.,  cod.  121. 

2  Pseudo-Tertuilien,  Adv.  Haer.,  ch.  i  :  Taceo  enina  Judaismi  haereticos,  Dosi- 
theum  inquam  Samaritauum,  qui  primus  ausus  est  prophetas  quasi  non  in  spiritu 
sancto  locutos  repudiare,  taceo  Sadducaeos,  qui  ex  hujus  erroris  radiée  surventes 
ausi  sunt  ad  hanc  haeresim  etiam  resurrectionem  camis  negare. 
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cette  opinion1.  De  là  il  résulterait:  1°  que  les  Dosithéens  for- 
maient une  secte  juive;  2°  qu'ils  seraient  nés  à  l'époque  syro- 
macédonienne  ou  auparavant. 

Cette  opinion  n'est  pas  isolée,  car,  outre  que  l'indication  d'Hip- 
polyte  est  reproduite  plus  tard  2,  nous  retrouvons  dans  les  Reco- 
gnitiones  clémentines  la  même  affirmation  sur  le  rapport  entre  les 
Dosithéens  et  les  Sadducéens  3.  Comme  les  Recognitiones  ne  se 
fondent  pas  sur  Hippolyte,  il  faut  y  voir  un  témoignage  indépen- 
dant, à  moins  de  voir  dans  ce  passage  des  Recognitiones  une 
interpolation  tirée  d'Hippolyte4. 

A  ces  sources  chrétiennes  il  faut  ajouter  une  source  samari- 
taine, qui  est  d'autant  plus  importante  que  nous  savons  que 
Dosithée  était  Samaritain  de  naissance.  L'écrivain  samaritain 
Aboul-Fath,  qui  écrivait  en  arabe,  prétend  que  la  secte  des  Dosi- 
théens est  née  peu  avant  Alexandre  le  Grand  s.  Sans  doute,  Aboul- 
Fath  est  un  témoin  tardif6  ;  mais  comme  il  était  Samaritain,  il  a 
pu  utiliser  des  sources  samaritaines. 

Maintenant  seulement  nous  arrivons  aux  sources  juives,  dont 
nous  ferons  ressortir  d'autant  plus  l'importance  que  les  chrétiens 
les  ont  complètement  négligées,  et  ne  les  ont  même  pas  signalées  7. 
On  peut  expliquer  cette  négligence  par  ce  fait  que  les  Dosithéens 
sont  mentionnés  non  pas  là  où  l'on  trouve  d'ordinaire  des  données 
historiques,  dans  les  parties  les  plus  anciennes  du  Talmud  et  du 
Midrasch,  mais  dans  les  ramifications  du  Midrasch.  Mais  les 
Midraschim  plus  récents  contiennent  souvent  des  matériaux  pré- 
cieux. 

Sur  les  Samaritains,  et,  en  corrélation  avec  eux,  sur  les  Dosi- 
théens, nous  trouvons  une  description  assez  longue  dans  les  Pirké 
di  R.  Eliézer,  ch.  xxxviii,  à  la  fin,  qui  ne  diffère  pas  sensiblement 
de  Tanhouma,  mim,  §  2.  D'après  ce  passage,  les  colons  païens, 

1  Saint  Jérôme,  Contra  Luciferianos,  ch.  xxm  (éd.  Vallarti,  II,  197)  :  Taceo  de 
Judaismi  haeretieis,  qui  ante  adventum  Christi  legem  Lraditam  dissiparunt  ;  quod 
Dositheus  Samaritanorum  princeps  prophetas  repudiavit  :  quod  Sadducaei  ex  illius 
radiée  nascentes  etiam  resurrectionem  carnis  negaverunt.  —  Ces  deux  dernières 
citations  daus  Schûrer,  Gesch.  d,  j.    Volkes  im  Zeitaltev  J.  C,  3e  édit.,  II,  412. 

*  Elle  est  reproduite  par  Philastrius  (ive  siècle),  Haer.,  4,  5. 

3  Hecogn.,  I,  54  :  Auctor  vero  sententiae  hujus  [Sadducaeorum]  primus  Dositheus, 
secundus  Simon  luit. 

*  C'est  l'opinion  de  Hilgenfeld,  Die  Kctzerqeschichte  des  Urchristenthums  (Leipzig, 
1884),  p.  156,  note  259. 

8  Abulfathi  Annales  Samnritani,  éd.  E.  Wilmar,  Gotha,  1865,  praef.,  p.  lix. 

6  Aboul-Fath  b.  Aboul-Hasan  el-Samân  écrivait  en  Pan  756  de  l'hégire  (voir 
Wustenleld,  Die  Geschichtschreiber  der  Araber  u.  ihre  Werke,  Gœttingue,  1882, 
n°418). 

7  Ci'.  D.  Oppenheim  dans  Marjazin  f.  di  Wissensch.  d.  Judcnthums,  I,  68. 
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transportés  à  Saraarie  par  le  roi  d'Assyrie,  furent  reçus  dans  la 
religion  juive  par  deux  rabbins,  nommés  Dosthaï  et  Zacharie1.  Il 
n'y  a  pas  de  doute  que  ce  Dosthaï  ne  soit  une  seule  et  même  per- 
sonne avec  le  Dosithée  des  sources  chrétiennes  2.  Assurément,  tout 
n'est  pas  historique  dans  ce  morceau  des  Plrhé  di  R.  E.,  mais 
rien  que  le  nom  de  Dosthaï  constitue  un  fait  notable.  Où  le  Midrasch 
aurait-il  pris  ce  nom,  s'il  ne  répondait  à  quelque  chose  de  réel? 
Bien  mieux,  ce  passage  des  Pir^hé  di  R.  E.  est  authentifié  par  un 
trait  remarquable  qui  donne  de  la  valeur  à  tout  le  morceau.  Le 
passage,  sans  aucun  rapport  avec  le  reste,  commence  par  ces 
mots  :  «  Les  Samaritains  ne  comptent  pas  parmi  les  soixante- 
dix  peuples  3.  »  C'est  exactement  le  même  jugement  que  celui  que 
nous  lisons  dans  Ben-Sira4.  Il  faut  avouer  qu'une  telle  concordance 
donne  plus  de  prix  à  ce  morceau  du  Midrasch.  Puis  vient  immé- 
diatement sur  le  même  sujet  une  parole  de  R.  Yossé,  l'historien  à 
qui  l'on  attribue  le  Séder  Olam*.  Il  faut  observer,  en  outre,  que 
l'on  nous  décrit  si  vivement  l'exclusion  des  Samaritains  du 
judaïsme  qu'il  faut  admettre  que  l'auteur  ne  fait  pas  de  l'histoire, 
.mais  de  la  polémique,  c'est-à-dire  qu'il  a  sous  les  yeux  les  Sama- 
ritains de  son  temps,  qu'il  combat  avec  ardeur.  Or,  à  un  tel  auteur 
il  faut  attribuer  une  certaine  connaissance  de  l'histoire  sama- 
ritaine, en  sorte  que  ses  indications  sur  les  Samaritains  méritent 
quelque  créance.  L'assertion  que  les  Samaritains  n'ont  pas  de  part 
au  monde  futur6  rappelle  le  dogme  des  Dosithéens,  suivant  lequel 
il  n'y  a  rien  après  la  mort.  Nous  rangeons  donc  les  Pirhé  di  R.  E. 

1  ûm»  \^i2bi2  "nm  ûm«  ibtti  ïrnsï  wi  iKnoii  "ai  n«  înbsn 

Û"0"m  'pp'nUia  ar03  ÏTTinn  1DO.  Pour  ce  dernier  mot,  qui  n'a  pas  de  sens 
et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  Tanhouma,  je  lis  Û^mDV  D'après  cela,  l'auteur 
anonyme  du  Midrasch  savait  que  la  Tora  était  écrite  en  écriture  samaritaine, 
comme,  d'ailleurs,  le  dit  le  Talmud  (Sanh.,  21  b).  J'ignore  pourquoi  le  Midrasch 
appelle  cette  écriture  Notarikon.  D'après  Aboul-Fath  [Wilmar,  p.  lviii),  les  Sa- 
maritains auraient  eu  une  écriture  secrète,  celle  du  lZJ"3nN,  dont  se  sert  la 
Bible  pour  Darius;  le  Midrasch  alors  ferait  allusion  à  celte  particularité. —  Le 
karaïte  Juda  Hadassi  admet  la  méthode  exégétique  du  Notarikon  (Bâcher,  Mo- 
natsschr.,  XL,  19),  et  comme  les  Karaïtes  ont  des  points  communs  avec  les  Dosi- 
théens, cette  circonstance  mérite  attention. 

2  Sur  Zacharie,  voir  plus  loin. 

3  mE"!N  d^aiûn  "'"Ub  Ù^ESna  p^N  D^mSïli  dans  le  Tanhouma  :  Û^rTDÏI 
\TSib  D"^*  3113  73  "DTDrû  &Ô.  Sur  les  soixante-dix  peuples,  voir  mon  étude  dans 
Zeitschr.  f.  alttest.  Wissensch.,  XIX,  1-14  ;  ib.,  XX,  38. 

*•  Cf.  Sira.  l,  25  :   «  Le  troisième  (le  peuple  de  Sichem)  qui  n'est  pas  un  peuple.  » 

5  D'après  la  première  opinion  anonyme,  les  Couthéens  (=  Samaritains)  appar- 
tiennent aux  cinq  peuples  nommés  dans  II  Rois,  xvn,  24;  d'après  R.  Yossé,  les 
neuf  peuples  dont  il  est  question  dans  Ezra,  iv,  9,  appartiennent  aussi  aux  Sama- 
ritains. La  parole  de  R.  Yossé  se  trouve  effectivement  à  l'état  anonyme  dans  le  Séder 
Olam,  ch.  xxn,  fin. 

6  ÛTlEln  rVMffirO  pbn  ÛHb  V^l  ;  dans  le  Tanhouma  :  ûïlb  NÏT  bi-n  ;  voir 
encore  plus  loin. 
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parmi  les  sources  qui  font  vivre  Dosithée  dans  un  temps  ancien, 
bien  qu'il  ne  faille  pas  prendre  au  sérieux  la  fixation  de  son  exis- 
tence sous  Salmanassar. 

Il  y  a  un  autre  passage  du  Midrasch  sur  Dosithée  qui  a  une 
valeur  historique.  Dans  les  Abot  di  R.  Nathan  l  nous  lisons  qu'une 
jeune  fille  qui  avait  été  enlevée  par  des  ennemis  fut  délivrée  par 
deux  hommes  pieux  (û^-pon).  Le  texte  ordinaire  ne  donne  pas  le  nom 
de  ces  hommes  pieux  ;  mais  ces  noms  se  trouvent  dans  un 
ms.  d'Oxford,  qui  est  cité  par  M.  Schechter  à  l'occasion  de  ce  pas- 
sage2. Les  deux  hommes  s'appellent  ici  Dosion  et  Tositheon. 
Déjà  ces  noms  sont  une  garantie  que  le  récit  n'est  pas  une  légende, 
mais  un  fait,  car  on  n'invente  pas  de  tels  noms. 

L'événement  doit  appartenir  à  des  temps  anciens,  car  l'un  des 
deux  sauveurs,  qui  est  fait  prisonnier,  est  délivré  de  force  par  plu- 
sieurs individus  3,  ce  qui  n'aurait  pu  guère  se  produire  à  l'époque 
où  les  Juifs  étaient  complètement  subjugués.  De  plus,  le  terme  de 
«  Hassidim  »  permet  de  conclure  que  ces  hommes  étaient  des 
Essêniens,  ce  qui  nous  reporte  également  à  une  époque  ancienne. 
S'il  s'agit  d'Esséniens,  nous  comprenons  fort  bien  pourquoi  les 
deux  hommes  n'ont  pas  accepté  de  pain  ni  d'eau  des  païens  ;  en 
même  temps,  la  cérémonie  du  bain  rituel  prend  un  sens  très  clair. 
Sans  doute,  ces  arguments  ne  sont  pas  probants,  mais  ils  rendent 
vraisemblable  que  notre  passage  parle  d'Esséniens.  Ici,  Dosithée 
non  seulement  ne  passe  pas  pour  avoir  rejeté  le  judaïsme,  mais  il 
passe  pour  très  pieux.  Ainsi  une  source  juive  ferait  de  Dosithée  un 
Essénien,  tandis  que  les  sources  chrétiennes  le  présentent  comme 
le  fondateur  du  Sadducéisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  fait  vivre 
dans  la  période  syrienne. 

Les  Pirkê  di  R.  E.  et  les  Abot  di  R.  N.  se  ressemblent  encore 
en  ce  qu'ils  donnent  tous  les  deux  un  compagnon  à  Dosithée.  On 
pourrait  appeler  cette  paire  d'hommes  les  apôtres  samaritains.  Ces 
apôtres  sont  encore  nommés  dans  le  Tanhouma,  l.  c,  et  dans  le 
Yalhout,  Rois,  §  234  ;  ces  passages  sont  presque  identiques  à  celui 
de  Pirhé  di  R.  E.*.  Là  le  compagnon  de  Dosithée  s'appelle 
R.  Sebaya  (n^id)  ou  Sabbav  (ino  dans  le  Yalkout).   Ces   deux 

1  Version  I,  ch.  vin,  p.  37,  éd.  Schechter. 

2  D'après  M.  Schechter,  la  leçon  du  ms.  d'Oxford  se  retrouve  dans  le  Or  Zarotia 
et  le  Tanya  Rabbati.  Elle  est  également   dans  le  tipbïf   "'binttJ,  éd.  Buber,  Wilna, 

1886,  p.  266  :  nauïïiB  nrw  rn"n3  rpDy»  )r\i  'm  ma«a  'a  pnsn  N-amD 

iTTlOim  TPOTH  ïlirnsb  Û^TOn  "W  "cbm.  —  Sur  la  l'orme  en  'p,  cf. 
'j^a'HpS,  Nix68y)[i,oç    (Krauss,  Lehnwoerter,  I,  §337). 

3  ûrp3iZ3  nt*  wattîn  "iïï2  û-jn  ^ai  ann   sioa  arai-n. 

*  Cité  aussi  par  Johann  Drusius  dans  Trigland,  Trium  scriptorum  illustrium  de 
tribus  Judaorum  sectis  syntagma,  I,  283.  Voir  de  Lagarde,  Mitteilungen  (Gœt- 
tingue,  1891),  IV,  135. 
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hommes  auraient  enseigné  la  vraie  loi  parmi  les  colons  samari- 
tains sur  Tordre  de  Sennachérib  (ou  plutôt  Salmanassar  ou  Sargon). 
Ce  récit  serait  emprunté  au  Midrasch  Yelamdènou.  Le  nom  de 
Seb'aïa  est  évidemment  plus  juste  que  ceux  de  Zacharie  et  de  Do- 
sion  des  autres  Midraschim1,  et  ainsi  dans  Dosithée  et  Sabbaïos  2 
nous  reconnaîtrons  les  deux  apôtres  des  Samaritains.  Le  titre  de 
«  Rabbi  »  est  à  biffer  devant  les  deux  noms;  de  même,  c'est  par 
erreur  que  dans  le  Yalkout  et  le  Tanhouma  il  y  a  ^:n  in  ^non. 
Ce  résultat  est  d'une  certaine  importance  :  beaucoup  de  Pères  de 
l'Église  nomment  l'un  à  côté 'de  l'autre  les  sectes  des  Dosithéens  et 
des  Sebouéens,  dont  nous  aurions  les  hérésiarques  dans  ces  deux 
apôtres.  Pour  ce  qui  est  des  Sebouéens,  la  chose  n'est  pas  aussi 
simple,  car  ce  nom  n'apparaît  pas  comme  étant  forcément  dérivé  de 
Sabbaïos 3  ;  cependant  cette  dérivation  paraît  la  plus  vraisemblable. 

Un  passage  curieux  d'Épiphane  4  nous  renseigne  aussi  bien  sur 
la  parenté  des  Esséniens  avec  les  Sebouéens  que  sur  l'essence 
même  du  Sebouéisme.  Comme  ce  passage,  suivant  la  juste 
remarque  de  Lagarde,  est  généralement  mal  traduit,  nous  en  don- 
nons ci-après  la  traduction  : 

«  Les  Esséniens  demeurèrent  dans  leurs  mœurs  primitives  sans 
se  modifier.  Ils  se  séparèrent  des  Gorothêniens  pour  un  détail, 
parce  qu'un  débat  s'éleva  entre  eux,  entre  les  Sebouéens  et  les 
Esséniens  (d'une  part)  et  les  Gorothêniens  (d'autre  part).  Or,  ce 
débat  eut  lieu  de  la  façon  suivante  :  La  loi  ordonne  que  les  Juifs 
s'assemblent  de  partout  à  Jérusalem  trois  fois  par  an,  lors  des 
fêtes  des  Azymes,  de  la  Pentecôte  et  de  Souccot.  Les  Juifs  vivant 
dispersés,  même  dans  les  limites  de  la  Judée  et  de  la  Samaritaine, 
il  leur  arrive  souvent,  quand  ils  vont  à  Jérusalem,  d'être  forcés  de 
traverser  le  pays  des  Samaritains.  Il  advint  à  une  certaine  époque 
que,  lorsque  les  pèlerins  étaient  en  grand  nombre,  il  y  avait  col- 
lision entre  eux.  » 

1  Drusius  le  cite  de  «  Ilmedenu  >  (=  Yelamdènou),  fol.  16,  coi.  1,  sous  la  forme 
fc^DO,  qu'il  change  en  JOIDO.  11  le  fait  pour  rapprocher  cette  forme  de  celle  de 
-eêouaïot  chez  Epiphane.  Dans  les  Pirhé  di  R.  E.,  je  regarde  J-pIlDT  comme  issu 
de  ÏT"30î  il  suffisait  dans  ;T"3D  de  prendre  le  2  pour  un  3,  pour  faire  fp'OO, 
qui  n'avait  pas  de  sens,  ÏTHDDj  rP'IDT-  La  faute  est  plus  grande  dans  les  Abot  di 
R.  N.  On  changea  Sabbaïos  en  un  mot  dont  la  forme  ressemblât  au  mot  Dosithée. 
Hamburger,  dans  le  Real-Encyclopœdie,  II,  1069,  en  fait  trois  noms  :  Dosthaï,  Yan- 
naï  et  Sabbaï. 

2  Sur  Bapaaêêotç,  Eaêêaïo;,  2à66aç,  Eàêfiç,  Xàgao;,  fiOttî,  "O^,  etc.,  voir  Dal- 
man,  Grammacik  des  jûd.-palaestin.  Aramaeisch,  Leipzig,  1894,  p.  143.  Pour  fcO^SD, 
on  peut  fort  bien  écrire  laêSoùo;. 

*  C'est  pourquoi  Lagarde  dérive,  l.  c.vl£oouaïoi  de  N3H3U3  =  semaine.  Cf.  Herz- 
feld,  Gesch.  d.   Volkes  Israël,  II,  606. 

4  Epiphane,  Haeres.,  X.  —  Le  deuxième  passage  est  tiré  de  Haeres.,  XI,  le  troi- 
sième de  Haeres.,  XIII. 
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((  Les  Sebouéens  se  distinguaient  des  Gorothéniens  en  ce  qu'ils 
plaçaient  le  nouveau  mois  des  Azymes  après  le  nouvel  an,  qui 
tombe  en  automne,  c'est-à-dire  après  le  mois  de  Tisri  (ôeapi)... 
Ils  font  partir  de  là  le  commencement  de  l'année  et  célèbrent  aussi- 
tôt les  Azymes.  Quant  à  la  fête  des  Tentes,  ils  la  célèbrent  lorsque 
les  Juifs  observent  les  Azymes  et  la  Pâque.  » 

«  Les  Gorothéniens  suivent  les  Sebouéens,  mais  non  les  autres. 
Les  Esséniens,  quoique  proches  des  autres,  font  la  même  chose 
que  ceux-là  (les  Sebouéens).  Les  Gorothéniens  et  les  Dosithéens 
seuls  sont  en  dispute  avec  les  Sebouéens.  Car  eux,  les  Gorothé- 
niens et  les  Dosithéens,  célèbrent  les  fêtes  quand  les  Juifs  les 
célèbrent...   » 

Ainsi,  pour  les  fêtes,  les  Juifs,  les  Gorothéniens  et  les  Dosithéens 
sont  d'accord,  tandis  que  les  Sebouéens  sont  avec  les  Esséniens. 
Épiphane  ne  nous  dit  pas  quels  sont  ces  Esséniens  ;  de  son  temps, 
il  n'y  avait  probablement  plus  d'Esséniens  ;  dès  lors  il  ne  pouvait 
connaître  leurs  usages.  Ce  qu'il  en  dit  remonte  à  l'époque  du 
Temple,  ainsi  que  le  prouve  le  passage  sur  le  pèlerinage  à  Jéru- 
salem. Bien  que  les  premiers  chrétiens  fissent  également  ces  pèle- 
rinages à  Jérusalem,  il  ressort  néanmoins  d'Épiphane  que,  pour 
lui,  les  Dosithéens  sont  une  secte  juive  et  non  chrétienne.  Ce  ne 
pouvaient  être  des  Samaritains,  attendu  que  ceux-ci  avaient  leur 
temple  sur  le  Garizim  et  n'allaient  pas  à  Jérusalem.  Il  y  a  donc  là 
une  erreur  dans  Épiphane. 

Pour  ce  qui  concerne  les  récits  qui  font  sortir  les  Sadducéens 
des  Dosithéens,  il  faut  remarquer  que,  d'après  Épiphane,  leurs 
fêtes  ne  concordent  pas  :  les  Sadducéens  avaient  pour  la  Pentecôte 
une  fixation  différente,  tandis  que  les  Dosithéens  célébraient 
toutes  les  fêtes  avec  les  Juifs  (=  Pharisiens),  partant  aussi  la  Pen- 
tecôte. Voilà  la  confusion  qui  commence  ;  aussi  avant  de  continuer, 
nous  fixerons  les  résultats  des  textes  considérés  jusqu'ici. 

Les  savants  ont  fait  observer  que  le  nom  de  Sabbaïos  se  trouve 
chez  les  Samaritains  l.  On  renvoie  à  Josèphe,  Antiq.,  XIII,  3, 4.  Je 
crois  devoir  aller  plus  loin  et  regarder  ce  récit  de  Josèphe  comme 
fournissant  la  meilleure  solution  du  problème  des  hérésies  sama- 

1  J.  W.  Nutt,  Fragments  of  Samaritan  Targums,  Londres,  1874,  p.  47,  note  2.  — 
Les  Septante,  dans  l'épilogue  au  livre  d'Esther,  nomment  un  Dosithée.  Le  compa- 
gnon d'Ouias  qui  vit  en  Egypte  et  qui  fut  général  de  Ptolémée  Philométor,  s'appe- 
lait aussi  Dosithée  (Josèphe,  C.  Apion,  II,  5;  Antiq.,  XIII,  3,1  \B.  J.,  VII,  10.  3). 
11  y  a  encore  dans  Josèphe  d'autres  personnes  qui  portent  le  nom  de  Dosithée.  Dans 
la  littérature  rabbinique  j'ai  compté  neuf  personnes  de  ce  nom,  Lehnwœrter,  II,  192  ; 
il  faut  y  ajouter  une  dixième,  Dosthaï,  relevé  par  Bâcher,  Ag.  d.  palest.  Amor., 
III,  695.  —  Aboul-Fath  a  conservé  un  détail  important  sur  les  Sebouéens,  qui, 
mécontents  des  innovations  de  Baba  Rabba  (sous  Alexandre  Sévère),  gardèrent  les 
vieilles  instilutions  des  Samaritains. 
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ritaines.  Josôphe  raconte  qu'il  y  eut  devant  le  roi  Ptoléniée  Philo- 
métor  (181-146),  entre  Juifs  et  Samaritains,  une  discussion  sur  la 
question  de  savoir  lequel  des  deux  temples  de  Garizim  ou  de  Jéru- 
salem était  le  vrai.  La  cause  des  Samaritains  était  défendue  par 
Sabbaaus  et  Théodosius,  celle  des  Juifs  —  Josèphe  les  appelle 
Jérusalémites  —  par  Andronicus,  fils  de  Mesalamus  (ûVira).  La 
dispute  finit  par  la  victoire  des  Juifs,  et  le  roi  fit  exécuter  les  avo- 
cats samaritains.  Sabba3iis  et  Théodosius  doivent  avoir  été  des 
chefs  de  leur  secte  ;  autrement  ils  n'auraient  pas  pu  se  présenter 
comme  les  défenseurs  de  la  secte  entière  ;  il  en  est  de  même  pour 
Andronicus.  Dans  le  récit,  une  chose  surprend,  c'est  que  les  Sama- 
ritains aient  eu  deux  avocats.  Andronicus  était-il  si  redoutable 
qu'on  dût  lui  opposer  deux  hommes  ?  En  tous  cas,  l'on  ne  sait  rien 
de  cette  valeur  exceptionnelle  d'Andronicus  :  ou  bien  y  aurait-il 
eu  en  Egypte  plus  de  Samaritains  que  de  Juifs,  en  sorte  que  les 
premiers  pouvaient  présenter  deux  défenseurs  ?   Gela  est  aussi 
invraisemblable  !. 

Il  en  est  tout  autrement  si  nous  voyons  dans  Sabbœus  et  dans 
Théodosius  de  véritables  hérésiarques  samaritains,  qui  représen- 
taient chacun  un  parti  spécial  devant  le  roi.  Andronicus,  derrière 
lequel  se  tenait  le  peuple  indivisé  des  Juifs,  devait  d'autant  plus 
facilement  remporter  la  victoire  sur  ces  hérétiques.  Il  s'agit  de  cette 
paire  d'apôtres  que  nous  avons  si  souvent  nommée  :  Sabbée  et 
Dosithée.  Le  nom  de  Sabbée  est  identique  au  Sabbaï  du  Midrasch  ; 
d'autre  part,  ®eo%6<j>.os  ne  diffère  de  AoriÔeoç  que  par  la  façon  dont 
il  est  composé,  mais  il  a  le  même  sens.  Gomme  nous  ne  saurions 
admettre  que  Josèphe  ait  mal  écrit  le  nom,  il  ne  reste  qu'une 
hypothèse,  c'est  que  dans  les  sources  juives  et  chrétiennes,  eu 
égard  à  l'emploi  fréquent  du  nom  de  Dosithée  que  l'on  connut  plus 
tard  comme  fondateur  d'une  secte,  le  nom  de  Théodosius  fut  légè- 
rement modifié.  Enfin,  il  est  possible  que  Dosithée  et  Théodosius 
n'aient  formé  qu'un  seul  et  même  individu,  en  sorte  qu'il  n'est  pas 
besoin  d'admettre  une  transformation. 

Je  pense  donc  devoir  rapporter  au  compagnon  de  Sabba3us  tous 
les  renseignements  juifs  et  chrétiens  concernant  un  ancien  Dosi- 
thée2. De  cette  manière  seulement  s'explique  l'information  que  de 
ce  parti  de  Dosithée  serait  issue  la  secte  des  Sadducéens;  cette 
affirmation,  aucune  saine  critique  ne  saurait  la  rejeter.  La  doc- 

1  Suivant  Josèphe  (Antiq.y  XIII,  1,  7),  Ptolémée  I  Soter  emmena  de  la  Samarie 
et  de  Garizim  des  prisonniers  en  Egypte  „  Voir  A.  Bùchler,  Die  Tobiaden  und  die 
Oniaden,  Vienne,  1899,  p.  215. 

'  On  objecte,  d'ordinaire,  que  la  secte  des  Dosithéens  n'a  pas  pu  apparaître  im- 
médiatement après  la  naissance  du  peuple  samaritain;  mais  de  Salmanassar  (722)  à 
Philométor  (146),  il  y  un  intcrva'le  assez  grand. 

T.  XL1I,  n°  83.  3 
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trine  de  ce  Dosithée  n'aura  renfermé  rien  de  plus  que  ce  qui  for- 
mait la  croyance  de  tous  les  Samaritains,  savoir  la  sainteté  du 
Garizim.  Aussi  Josèphe  —  à  supposer  que  les  deux  individus 
soient  identiques  —  ne  l'appelle-t-il  pas  un  hérésiarque.  On  peut 
encore  alléguer  un  autre  trait  de  parenté  entre  les  Dosithéens  et 
les  Sadducéens,  en  ce  sens  que  l'opposition  contre  le  judaïsme  tra- 
ditionnel et  contre  les  Pharisiens  entraînait  de  soi-même  une  affi- 
nité spirituelle  entre  les  Dosithéens  et  les  Samaritains.  Qu'on 
veuille  se  rappeler  que  plus  tard  aussi,  du  temps  des  Karaïtes, 
l'affinité  spirituelle  entre  les  Karaïtes,  les  Samaritains  et  les 
anciens  Sadducéens  éclata  aussitôt  :  ils  avaient  tous  en  commun  la 
haine  du  pharisaïsme. 

Toutefois,  pour  ce  qui  est  des  Dosithéens  et  des  Sadducéens,  les 
sources  ne  marquent  pas  seulement  une  parenté  spirituelle,  mais 
un  ordre  de  filiation  :  elles  font  sortir  les  Sadducéens  des  Dosi- 
théens; il  y  eut  d'abord  l'opposition  dosithéenne,  puis  les  Saddu- 
céens s'élevèrent  contre  les  Pharisiens.  En  dernière  analyse,  cette 
opposition  a  dû  partir,  non  des  seuls  Dosithéens,  mais  de  tout 
le  peuple  des  Samaritains.  Si  les  sources  ne  parlent  que 
des  Dosithéens,  c'est  apparemment  parce  que  cette  secte  faisait 
plus  vive  profession  d'appartenir  au  judaïsme1  que  ne  faisait  la 
masse  des  Samaritains,  chez  qui  —  dans  ces  temps  antiques  —  il 
y  avait  probablement  encore  bien  des  pratiques  païennes.  D'après 
les  opinions  doctrinales  qui  nous  sont  parvenues  des  Dosithéens, 
et  dont  nous  parlerons  plus  tard,  l'on  regarde  ceux-ci  comme  les 
Pharisiens  parmi  les  Samaritains,  tandis  que  les  Sebouéens  pen- 
chaient plutôt  vers  l'Essénisme.  Cependant  le  Dosithéisme,  qui 
rejetait  la  tradition,  constituait  vis-à-vis  du  pharisaïsme  une  assez 
forte  opposition  pour  que  la  secte  des  Sadducéens  en  pût  sortir. 
Tout  cela  ne  s'est  probablement  précisé  que  le  jour  où  la  contro- 
verse fut  agitée  devant  le  roi  d'Egypte  »•. 

C'était  là  plus  qu'une  dispute  banale,  car  la  partie  battue  était 
prévenue  qu'elle  subirait  la  mort,  ce  qui  arriva  effectivement 3.  Une 
autre  preuve  de  l'importance  de  cet  événement,  c'est  que  les 
sources  samaritaines  en  parlent  également,  avec  cette  différence 
qu'elles  font  des  Juifs  les  vaincus  et  les  victimes.  Car  le  récit  de  la 
dispute  entre  Zorobabel  et  Sanballat  devant  Nabuchodonozor 4  dans 

1  Hamburger,  Real-'Ëncydop  ,  II,  1069,  observe  justement  qu'un  rapprochement 
se  fit  entre  Dosithéens  et  Pharisiens. 

2  D'après  Aboul-Fath,  il  s'agit,  dans  la  controverse,  de  reconnaître  la  version 
grecque  do  la  Bible. 

3  Graetz,  Gesch.  d.  Juden,  III,  650  (4e  édit.)  conteste  qu'il  y  ait  eu  exécution. 

4  Liber  Josuae,  éd.  Juynboll  (Leyde,  1848),  ch.  xlv  ;  Kirchheim,  Karmi  Schomron, 
Francfort-s.-M.,  1851,  p.  83. 
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Aboul-Fath,  aussi  bien  que  dans  le  livre  samaritain  de  Josué,  est 
évidemment  imité  du  récit  analogue  de  Josèphe  :  dans  Josèphe, 
comme  dans  les  sources  samaritaines,  il  s'agit  de  savoir  lequel  des 
deux  temples,  de  Jérusalem  ou  de  Garizim,  est  le  véritable,  ou,  du 
point  de  vue  d'une  époque  postérieure,  où  se  trouve  la  Kibla.  Les 
Samaritains  ne  purent  pas  supporterl'injure  rapportée  par  Josèphe, 
et  ils  retournèrent  la  chose.  Ils  n'avaient  l'habitude  de  procéder 
ainsi  que  dans  les  questions  qui  étaient  très  importantes  à  leurs 
yeux,  par  exemple  pour  les  événements  qui  se  produisirent  sous 
Alexandre  le  Grand.  Étant  donné  qu'ils  en  usent  de  même  sorte 
avec  cette  discussion,  ils  prouvent  qu'ils  y  attachaient  un  grand 
prix.  Cela  ne  ressort  pas  des  paroles  de  Josèphe;  dès  lors,  les 
Samaritains  ont  dû  avoir  là-dessus  des  traditions  particulières. 
Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  faisant  dater  de  cette  dis- 
pute la  scission  définitive  des  Samaritains  d'avec  les  Juifs,  et  dé- 
rivant de  là,  eu  égard  aux  noms  de  Sabbaeus  et  de  Théodosius,  les 
Sadducéens  des  J)osithéens. 

Un  autre  événement  raconté  par  Josèphe  nous  servira  de  point 
de  départ  pour  comprendre  certaines  informations  qui  nous  sont 
rapportées  sur  Dosithée.  Quelques  Pères  de  l'Église  parlent  d'un 
Dosithée  qui  aurait  vécu  peu  après  l'apparition  de  Jésus  et  qui 
fonda  une  secte  encore  avant  Simonie  Magicien,  l'archi-hérétique. 
Le  pseudo-Clément  rapporte,  au  nom  de  Nicétes,  que  Dosithée 
aurait  créé  une  secte  après  le  meurtre  de  Jean-Baptiste  '.  Dosithée 
fut  ensuite  relégué  dans  l'ombre  par  Simon  le  Magicien,  qui,  dans 
Thistoire  de  la  primitive  église,  parvint  à  une  triste  célébrité2. 
L'historien  de  l'ancienne  église  qui  mérite  le  plus  de  créance,  Hégé- 
sippe,  cité  par  Eusèbe3,  place  Dosithée  à  la  même  époque  ;  seule- 
ment, chez  lui,  le  rapport  entre  Simon  et  Dosithée  est  renversé, 
car  il  fait  apparaître  Dosithée  après  Simon,  ce  que  Hégésippe, 
ainsi  que  certains  savants  l'ont  remarqué,  n'a  pas  fait  intention- 
nellement4. 

C'est  le  moment  de  citer  les  données  des  sources  samaritaines 
sur  les  Dosithéens.  Aboul-Fath  raconte  d'abord  —  à  sa  façon  — 
l'histoire  de  Simon  le  Magicien,  qui  se  serait  allié  avec  Philon 
d'Alexandrie  contre  les  disciples  de  Jésus;  immédiatement  après, 
il  fait  surgir  les  différentes  sectes  de  Dusis,  qui,  par  conséquent, 
aurait  vécu  à  l'époque  des  Apôtres.  Or,  dans  une  autre  chronique 

1  Recogn.,  II,  8  :  interfecto  baplista  Johanne. 

*  Comme  on  le  sait,  le  livre  juif  Tolectoth  Yeschou  reproduit  la  lutte  entre  Pierre 
et  Simon  le  magicien. 

3  Eusèbe,  Hist.  Eccl.,  IV,  22,  5, 

*  Hilgenfeld,  Kelzergesckickte,  p.  15G. 
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samaritaine,  le  fondateur  de  la  secte  s'appelle  Dosthis  (D'tfiûYi) l, 
en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  que  Dusis  désigne  également 
Dosithée.  Nous  devons,  comme  chez  Hégésippe,  corriger  l'ordre 
chronologique,  de  manière  à  placer  Dosithée  avant  Simon.  Signa- 
lons aussi  Origène2,  toujours  bien  informé,  qui  compare  l'appari- 
tion de  Dosithée  avec  celle  de  Juda  le  Galiléen-.  De  la  sorte,  on 
appelle  notre  attention  sur  le  caractère  messianique  de  Dosithée, 
si  bien  que  Dosithée  se  présenta  comme  Messie  chez  les  Samari- 
tains, à  l'instar  de  Jésus  chez  les  Juifs.  Il  est  naturel  qu'Origène 
ait  préféré  comparer  le  Samaritain  avec  Juda  plutôt  qu'avec 
Jésus,  la  messianité  de  Jésus  étant  à  ses  yeux  infiniment  supé- 
rieure à  toutes  les  apparitions  de  même  ordre. 

A  ce  mouvement  messianique  chez  les  Samaritains  s'adapte  fort 
bien  un  récit  de  Josèphe  (Antiq.,  XVIII,  4,  1) 4,  d'après  lequel  il 
y  eut  vers  35  après  J.-C.  une  émeute  sanglante  à  Samarie,  que  le 
procurateur  Ponce-Pilate  réprima  avec  une  rigueur  non  moins 
sanglante.  A  la  suite  de  ces  événements,  Pilate  fut  rappelé  5.  Mal- 
heureusement, Josèphe  ne  nous  indique  pas  le  nom  du  fauteur  de 
cette  émeute  6  ;  cependant,  à  en  juger  par  toutes  les  sources  citées 
plus  haut,  ce  devait  être  Dosithée  7.  Dès  lors,  nous  pouvons  rat- 
tacher l'apparition  du  premier  ainsi  que  du  second  Dosithée  à  un 
événement  historiquement  et  chronologiquement  déterminé.  Sur 
les  deux  hérésiarques  qui  portent  le  nom  de  Dosithée,  il  y  a  toute 
une  série  de  témoignages  concordants,  en  sorte  qu'il  faut  regarder 
comme  tout  à  fait  certains  les  deux  événements.  La  divergence 
des  récits  sur  les  deux  événements  a  déjà  forcé  l'écrivain  ecclé- 
siastique Philastre  s,  au  ive  siècle,  d'admettre  deux  Dosithée,  et 
c'est,  en  effet,  le  seul  moyen  de  dissiper  la  confusion.  Parmi  les 
modernes,  Nutt 9  a  pensé  qu'il  fallait  admettre  au  moins  trois 

1  Chronique  samaritaine,  par  A.  Neubauer,  Paris,  1873,  p.  21  (extrait  du  Journal 
asiatique,  1869).  —  Wilmar,  l'éditeur  d'Aboul-Fath,  prouve  encore  l'identité  de  Dusis 
avec  Dosithée  par  ceci,  que  les  partisans  des  deux  hérésiarques  s'appellent  indistinc- 
tement Dosithéens. 

2  Eom.  %o  in  Luc.  (Opp.,  III,  962)  :  dictura  l'uerat  de  Joaune  qui  ipse  esset  chris- 
tus(Zwc,  m,  15),  quod  quidem  nonnulli  etiam  de  Dositheo  Samaritano  haeresiarcha 
dixerunt,  alii  vero  de  Juda  Galilœo.  —  Dans  Contra  Cels.,  I,  57,  Origène  parle 
d'abord  de  Tbeudée  et  de  Juda,  puis  de  Dosithée. 

3  Cf.  les  observations  de  Mosheim  dans  la  traduction  d'Origène  (Hambourg,  1745), 
p.  123  et  613  sur  le  Contra  Celsum,  VI,  11.  —  Origône  parle  encore  ailleurs  de  Dosithée. 

4  Dans  Bell.  Jud.,  III,  7,  32,  il  est  question  d'un  événement  analogue  sous  Vespa- 
sien.—  Cf.  Chronicon  Paschale  dans  Migne,  Pair.  Graeca,XCU,  441. 

5  Graetz,  Gesch.  d.  Juden,  4e  édit.,  111,  315. 

6  <rv<ïTp£Ç£i  yàp  ScOtouç  àvrjp. . . 

1  Ainsi  déjà  Wilmar,    l.  c.,  p.    lxxii.  —  Renan,  Les  origines  du    christianisme, 
2»  éd.,  V,  452,  ne  sépare  pas  les  sources  et  les  rapporte  toutes  au  même  Dosithée. 
8  Haeres.,  IV. 
*  Fragments  ofSam.  Targum,  p.  48. 
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Dosithée.  Cependant,  à  mon  avis,  Nutt  se  trompe  en  admettant, 
à  cause  du  Tanhouma,  du  YalUout  et  de  Pirké  di  R.  E.,  un  Do- 
sithée  spécial  qui  se  serait  appelé  Dosithée  ben  Yannaï.  Ce 
Dosithée  est  identique  au  Dosithée  qui  a  précédé  le  Sadducéisme, 
et  les  mots  b.  Yannaï,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  sont 
entrés  par  erreur  dans  le  texte  du  Midrasch.  Le  deuxième  Dosi- 
thée, nous  l'appellerons  le  Dosithée  chrétien,  pour  le  distinguer 
du  premier,  qui  était  juif.  Toutefois  il  faut  dégager  des  récits  des 
Pères  de  l'Église  un  troisième  Dosithée,  le  Dosithée  encratite, 
qui  prêchait  un  ascétisme  extraordinaire1.  Sur  Vencratisme  il 
faut  consulter  surtout  Épiphane.  Ce  Père  de  l'Église  donne  les 
renseignements  les  plus  copieux  sur  les  Dosithéens,  mais  chez 
lui  la  confusion  est  aussi  très  grande.  Si  l'on  rattache  à  l'encra- 
tite  l'ascétisme  dont  il  parle,  le  reste  s'éclaircit  de  soi-même  V 

Ce  n'est  qu'après  ce  départ  que  nous  pouvons  nous  occuper  du 
système  des  Dosithéens,  en  attribuant  à  chaque  secte  la  doctrine 
qui  est  la  sienne. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  personne  du  premier  Dosithée;  le 
seul  renseignement  que  nous  ayons  sur  lui,  c'est  qu'il  était  un 
compagnon  de  Sabbéus  et  qu'il  fonda  avec  lui  une  secte  au  sein 
des  Samaritains  3.  S'il  est  vrai  qu'il  est  le  Théodosius  dont  parle 
Josèphe  4,  il  en  résulte  qu'il  aurait  vécu  en  Egypte,  sans  doute 
après  qu'il  eut  fondé  sa  secte  en  Samarie.  Sa  doctrine  ne  peut 
naturellement  rien  avoir  de  chrétien;  cet  indice  suffira  pour  le 
distinguer  de  l'autre  Dosithée.  Dosithée  rejetait  les  Prophètes  5, 
ainsi  que  tous  les  Samaritains.  En  outre,  il  niait  la  résurrection  et 
la  rémunération  future6.  C'est  probablement  à  ce  trait  que  les 

1  Harnack,  Gesch.  d.  altchristlichen  Literatur  bis  Eusebius,  1893,  I,  152. 

a  Ici  se  place  le  récit  d'après  lequel  Dosithée  aurait  jeûné  dans  une  caverne  jus- 
qu'à ce  qu'il  mourût  d'inanition.  D'autres  veulent  y  voir  une  imitation  de  Jésus, 
pour  préparer  les  disciples  à  la  résurrection.  Ce  qui  marque  un  caractère  nettement 
encra  tique,  c'est  l'abstinence  de  créatures  vivantes  (è(X'Lu/(ov  <Mré)r.ovTai).  Certains 
Dosithéens  auraient  mené  une  existence  libertine,  les  autres  auraient  conservé  leur 
virginité.  Les  premiers  formaient  les  véritables  Dosithéens  qui  auront  vécu  à  la  fa- 
çon de  Simon  le  Magicien,  qui  se  faisait  accompagner  de  sa  femme  Hélène;  les 
seconds  sont  probablement  les  partisans  du  Dosithée  encratite. 

3  Voir  les  passages  midraschiques  cités  plus  haut.  —  Oppenheim  {Magazin,  I,  68) 
voudrait  reconnaître  dans  le  Midrasch  le  nom  des  Gorothéens,  autre  secte  samari- 
taine. Mais  je  trouve  sa  démonstration  insuffisante.  Aboul-Fath,  p.  82,  donne 
comme  fondateur  du  Dosithéisme  un  certain  Zar'ah,  qui  est  représenté  comme  maitre 
des  Dosithéens.  Cf.  de  Sacy,  Chrestomathie  arabe,  Paris,  1806,  II,  485. 

4  De  même  Graetz,  III,  4e  édit.,  p.  44  ;  cf.  note  5. 

5  Pseudo-Tertullien  (Hippolyle  I),  Haeres.,  1  :  Taceo  enim  Judaismi  haereticos, 
Dositheum  inquam  Samarùanum,  qui  primus  ausus  est  prophetas  quasi  non  in  spi- 
ritu  sanct.o  locutos  repudiare. . .  ;  cl*  Philastrius,  Haeres.,  IV,  V. 

6  Épiphane,  Haeres.,  IX,  XIV.  —  Nutt  cite  encore  (p.  40,  note  1)  :  Leontius, 
De  Sectis,  VIII;  Gregorius  Magnus,  Moral.,  I,  15;  Sifré  sur  Nombres,  xv,  31,  et 
Masséchet  Kouthim,  2,  sub  fine. 
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Dosithéens  doivent  la  gloire  d'avoir  été  les  prédécesseurs  spiri- 
tuels du  sadducéisme. 

Nous  en  savons  un  peu  plus  long  sur  le  Dosithée  plus  jeune.  S'il 
en  faut  croire  la  Chronique  samaritaine,  il  était  fils  de  Palpouli  *, 
probablement  Philippe.  Suivant  la  même  Chronique,  il  n'appar- 
tenait pas  à  la  race  des  Samaritains,  mais  au  «  mélange  »  qui 
sortit  d'Egypte  avec  les  Israélites  et  qui  habitait  en  grand  nombre 
la  Samaritaine  2.  Mais  il  se  peut  que  cela  signifie  simplement  que 
les  autres  Samaritains  récusaient  cette  secte.  D'ailleurs,  d'après 
Épiphane  il  n'était  pas  Samaritain  d'origine,  mais  c'était  un 
Juif  tombé  dans  le  Samaritanisme  s.  Or,  comme  les  Samaritains 
se  regardaient  comme  le  vrai  peuple  d'Israël  et  tenaient  les 
Judéens  pour  dégénérés,  il  se  pourrait  que  la  Chronique  samari- 
taine reproduisît  cette  façon  de  voir.  En  qualité  de  fondateur  de 
secte,  il  eut  Simon  le  Magicien  pour  disciple4;  nous  préférons 
cette  version  à  celle  qui  fait  de  lui  le  disciple  de  Simon5.  Il  se 
donnait  pour  le  Messie  prédit  par  Moïse  (Deut.,  xvm,  15),  et 
ainsi  il  induisait  la  foule  à  embrasser  sa  doctrine  6.  Origène  ne 
répète  pas  moins  de  quatre  fois  ce  détail;  donc  ce  trait  doit  être 
historique.  Origène  observe  justement  qu'il  était,  en  quelque 
sorte,  dans  l'esprit  de  l'époque  des  apôtres  que  beaucoup  d'indi- 
vidus se  présentassent  comme  des  Messies,  témoins,  entre  autres, 
Theudée  et  Juda  le  Galiléen.  D'autres  l'avaient  prétendu  de  Jean- 
Baptiste  et  l'on  est  presque  unanime  à  attribuer  un  rôle  pareil 
à  Simon  le  Magicien.  Origène  n'en  dit  pas  davantage.  Je  pense 
donc  qu'il  faut  imputer  à  Tarchi-hérétique  Simon  les  autres  récits 
qui  courent  sur  lui,  savoir  qu'il  se  donnait  pour  l'Étant  (stans, 
ériTioç) 7,  qu'il  se  promenait  avec  une  femme  du  nom  d'Hélène,  qu'il 
disait  être  la  Lune,  qu'il  s'entourait  de  trente  disciples,  confor- 
mément aux  trente  jours  du  mois.  A  retenir  l'indication  d'Origène 
qu'on  montrait  des  livres  de  Dosithée,  qu'on  racontait  des  mythes 
sur  lui,  comme  quoi  il  n'était  pas  mort  et  était  encore  en  vies. 

1  ^bisbc  p  otiovi. 

*  t-inY-ima-l*   *p2  ;  Aboul-Fatb,  p.  104,  dit  également   mTWN. 
3  Haeres.,  XIII  (XIV). 

*  Pseudo-Clément,  HomiL,  II,  23. 

5  Hégésippe,  voir  plus  haut. 

6  Origène,  Contra  Celsum,  I,  57;  In  Matth.  comm.  ser.,  c.  33  ;  Hom.  25  in  Luc.,- 
In.Joan.,  t.  XIII,  27. 

7  On  n'entend  pas  bien  généralement  le  mot  iaitûç,  ;  ainsi  Hilgenfeld  dit  qu'il 
signifie  le  mois  fixe  (p.  37),  or  il  s'agit  de  Dieu  qui  est  s<jtu)ç  et  iaày.îvoc,  (cf.  wv  dans 
LXX,  Ex.,  ni,  14)  ;  Dosithée  se  présente  sous  le  premier  vocable. 

8  In  Joan.,  t.   XIII,  27  : Aoai6eivoi  cpspovxes  xai  BiêXov;  toû  Ao<Tt6éou  xai 

u.06ouç  -uvaç  Tcspi   aÙToù  ôfoyou[j.cvot   u>ç  pur]  y£uaa[xevou  flavàxou,  à),X'  èv  ttô  (Smo   tou 
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Autant  de  preuves  que  Dosithée  se  donnait  tous  les  airs  d'un 
Messie  et  qu'il  voulait  faire  concurrence  à  Jésus.  Cependant,  dit 
Origène1,  cette  secte  a  disparu,  il  n'en  resterait  qu'une  tren- 
taine d'adeptes. 

Arrêtons-nous  à  ce  point,  sur  lequel  on  a  jusqu'ici  jeté  trop  peu 
de  lumière.  Il  est  établi  que  plus  de  mille  ans  après,  il  y  avait 
encore  beaucoup  de  Dosithéens.  Gomment  faut-il  donc  entendre 
l'assertion  d'Origène  ?  Ordinairement  on  se  tire  d'affaire  en  décla- 
rant qu'Origène  était  mal  renseigné;  c'est  là  un  jugement  qui  vaut 
pour  tous  les  autres  Pères  de  l'Église  plutôt  que  pour  Origène.  A 
mon  avis,  il  faut  faire  une  distinction  :  la  sucte  chrétienne  des 
Dosithéens  s'éteignit,  tandis  que  la  secte  juive,  celle  de  Dosithée 
l'ancien,  se  maintint  en  vigueur.  J'incline  à  croire  que  le  siège 
principal  de  cette  secte  se  trouvait  en  Egypte,  où,  d'après  Josèphe 
a  eu  lieu  la  scène  de  la  polémique  de  Sabbreus  et  Dosithée.  C'est 
en  Egypte  que  le  patriarche  Euloge  d'Alexandrie,  qui  mourut  en 
607  2,  eut  à  rendre  un  jugement  sur  les  discussions  des  sectes 
samaritaines  3.  Les  uns  tenaient  Josué  pour  le  prophète  annoncé 
(Deut.,  xvin,  15,  18),  les  autres  regardaient  comme  tel  le  Sama- 
ritain Dosthène(Ao(r9V]v)4.  En  d'autres  termes,  en  face  de  la  grande 
masse  des  Samaritains  qui  attendaient  le  Messie  (en  samaritain 
n^in  ==  celui  qui  rapporte)  dans  la  personne  de  Josué,  il  y  avait 
une  secte  qui  comptait  sur  la  parousie  de  Dosithée.  Il  s'agit,  non 
du  Dosithée  plus  récent,  mais  de  l'ancien,  que  ses  adeptes  pla- 
çaient sur  le  même  rang  que  Josué  et  en  qui  ils  voyaient  le  sau- 
veur. Là-dessus  nous  renseigne  la  phrase,  qui  déclare  que  Dosithée 
méprisait  les  Prophètes  et  le  patriarche  Juda  et  reniait  la  résur- 
rection 5.  Or,  tout  cela,  comme  on  le  sait,  est  la  doctrine  de  l'ancien 
Dosithée,  le  fondateur  du  Sadducéisme.  Nous  apprenons  encore, 

1  Contra  Celsum,  VI,  11. 

*  Lorsqu'on  lit,  comme  on  fait  généralement,  au  lieu  de  Mapxiavoç,  l'empereur 
Mavpixio;  (582-603).  Sur  une  autre  dispute  entre  Samaritains  et  chrétiens  sous  Mar- 
cien,  voir  Wilmar,  p.  lxxiv. 

8  Dans  Photius,  BibL,  Codex  230,  qui  donne  des  extraits  de  l'écrit  d'Euloge  :  "Opo; 
2x<pcovr,6eiç  xoï;  SajAapeixaiç. 

*■  Je  regarde  comme  une  erreur  d'Eulege  ces  mois  :  «  Dosthène,  contemporain  de 
Simon  le  Magicien.   » 

5  Ici  aussi  je  néglige,  comme  inexacts,  les  versets  au  dire  desquels  Dosithée  se 
serait  appliqué  tous  les  passages  prophétiques  et  aurait  falsifié  souvent  l'Ocla- 
teuque  mosaïque  (y]  ox-rârsuyo;).  En  guise  de  justification,  je  citerai  les  phrases  sui- 
vantes tirées  de  l'ouvrage  de  F.  lmman.  Schwarz  [Exircitationes  historico-cri- 
tira  xn  utrumque  Samaritanorum  Pentateuchum,  Wittemberg,  1756,  p.  68)  :  Num 
Dositheus  eo  audaciae  processerit,  ut  rejectis  prophetis  et  legem  Mosaicam  cor- 
rumperet,  non  satis  certum  est...  Nec  i^se  Eulogius  rem  satis  apte  clareque  prolert. 
—  Schwarz  nomme  aussi  un  savant  qui  aurait  avoué  ne  pas  savoir  ce  qu1était  l'Oc- 
tateuque.  Schwarz  pense  à  l'Octateuque  d'Origène.  Hilgenfeld,  qui  ne  sait  rien  de 
Schwarz,  entend  par  là  le  Pentateuque,  Josué,  les  Juges  et  Ruth  (p.  158,  note  267). 
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en  passant,  d'Euloge  que,  suivant  les  Dosithéens,  les  anges  sont 
d'une  essence  identique  à  Dieu  1,  que  les  idoles  sont  des  démons, 
qu'ils  ne  croient  pas  aux  démons,  que  le  monde  est  impérissable, 
que  l'âme  périt,  c'est-à-dire  que  l'espèce  demeure  et  que  l'individu 
s'anéantit.  Euloge  aurait  réfaté  toutes  ces  opinions  et  puni  les 
Samaritains.  Ce  qui  ressort  clairement  de  ces  passages,  c'est  que 
la  secte  des  Dosithéens  était  fortement  représentée,  au  moins  en 
Egypte.  Comme  elle  n'avait  rien  de  chrétien,  puisqu'elle  attendait 
encore  le  Messie  et  qu'elle  ne  le  voyait  qu'en  Dosithée,  il  ne  peut 
s'agir  que  de  la  secte  plus  ancienne  des  Dosithéens.  Il  est  aussi 
intéressant  de  remarquer  que  chez  Euloge  (ou  peut-être  d'abord 
chez  Photius?)  il  y  a  hésitation,  pour  le  nom,  entre  AosO^v  et 
Acxrfteoç,  car,  dans  les  sources  arabes  dont  nous  allons  parler,  cette 
secte  s'appelle  toujours  Doustan. 

D'après  les  informations  arabes  qui  sont  toutes  recueillies  dans 
Silvestre  de  Sacy2,  la  secte  des  Dosithéens  a  dû  être  répandue 
dans  tout  l'Orient  mahométan.  Au  xe  siècle,  Massoudi  parle  de  deux 
sectes  de  Samaritains,  qu'il  appelle  Kouschan  et  Dousthan;  il 
s'agit  évidemment  des  Kouthim  (dvnD)  et  des  Dosithéens  ;  une  de 
ces  deux  sectes,  celle  des  Dosithéens,  nie  la  résurrection.  Schah- 
rastani  connaît  également  les  Dousitanyia  et  les  Kousanyia,  et  il 
dit  des  premiers  :  «  Ceux-là  pensent  que  la  rémunération  a  lieu 
dans  ce  monde3  ».  Aboul-Fath  dit  des Dostan  (Dosithéens)  qu'ils 
suppriment  les  fêtes  ordonnées  par  la  Loi  ;  ce  renseignement  con- 
corde avec  l'indication  qu'ils  rejettent  la  table  astronomique  et 
que  tous  leurs  mois  ont  trente  jours.  Hilgenfeld  4  remarque,  à  ce 
propos,  que  les  Sadducéens  prétendaient,  eux  aussi,  compter  par 
mois  de  trente  jours  5  ;  je  ne  crois  pas  l'indication  exacte,  attendu 
que,  d'après  le  renseignement  d'Épiphane  cité  plus  haut  et  qui  est 
en  contradiction  avec  cette  indication,  les  Dosithéens  célèbrent 
les  fêtes  avec  les  Juifs.  Aboul-Fath  dit  lui-même  que  les  Dosi- 
théens comptent  la  Pentecôte  à  partir  du  deuxième  jour  de 
Pâque,  donc  tout  à  fait  comme  les  Juifs  ou  les  Pharisiens.  S'il  y 
avait  quelque  chose  de  vrai  là-dedans,  cela  s'appliquerait  aux 
Samaritains  en  général,  donc  aux  Kousanyia  et  non  aux  Dostan. 

Parmi  le  plus  grand  groupe    des  Samaritains  se  recrutaient 

1  twv  àyyéXwv  r\  qpvaiç  rcapà  6eoù  Oirtéiro).  Hilgenfeld  traduit  faussement  :  que  les 
anges  sont  de  pures  créatures  du  néant. 

*   De  Sacy,  Chrestomathie  arabe,  2e  éd.,  I,  p.  333;  II,  p.  216,  etc. 

3  Schahrastani,  Religionsparteien  und  Philosophen-Schulen,  traduct.  allem.  de  Th. 
Haarbrucker,  I,  258. 

k  L.  c,  p.  160,  note  271. 

5  Geiger,  Urschrift  und  Uebersetzungen  der  Bibel,  p.  149,  d'après  Juda  Hadassi, 
dans  *is5!l  b^N,  97,  98. 
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aussi  les  partisans  de  Dosithée  le  jeune,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  s'entourait  de  trente  disciples,  suivant  le  nombre  des  jours  du 
mois.  Il  est  question  ici  du  plus  ancien  Dosithéisme,  apparenté  au 
Sadducéisme,  comme  le  prouve  la  négation  de  la  rémunération 
future  ainsi  que  l'omission  totale  d'une  prédiction  messianique, 
laquelle  a  tant  d'importance  aux  yeux  du  Dosithée  plus  jeune. 
Aboul-Fath  nous  parle  encore  de  la  stricte  observation  du  sabbat. 
Or,  cela  s'applique  aux  Samaritains  en  général,  et  Origène,  qui, 
selon  nous,  parle  du  Dosithéisme  plus  jeune,  le  rapporte  avec 
raison  à  ces  Dosithéens1.  Aboul-Fath  leur  attribue  encore  une 
pureté  lévitique  excessive  ;  mais  cela  également  est  le  fait  de  tous 
les  Samaritains*.  De  même,  l'usage  de  ne  pas  prononcer  le  tétra- 
gramme  est  commun  aux  Dosithéens  et  à  tous  les  Samaritains,  qui 
le  remplacent  encore  aujourd'hui  par  le  mot  Achima(ii03vyn  =  hWn) 3. 
Nous  voyons  que  même  Aboul-Fath  ne  distinguait  pas  bien  les  deux 
sectes  des  Samaritains  ;  d'autant  plus  grande  est  la  confusion  chez 
les  autres  écrivains. 

Il  nous  reste  à  examiner  quelques  passages  du  Midrasch  qui 
mentionnent  expressément  les  Dosithéens  en  Palestine.  R.  Méïr 
s'entretient  avec  un  Dosithéen  de  Cohheba  (•non  ml»W3  Tatt  Y» 
Nasistt),  comme  dit  justement  un  ms.  de  la  Pesihta  à  Oxford, 
tandis  que  dans  les  versions  imprimées  le  nom  est  précédé  du  titre 
de  Rabbi  (Pesihta,  éd.  Buber,  59  b  ;  Pesihta  Rabbaii,  éd.  Fried- 
mann,  p.  82  b),  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  pour 
l'apôtre  samaritain  Doslhaï.  D'autres  versions  {Midr.  Prov., 
xin,  25)  font  venir  Dosthaï  de  Bé-Yéschebab  (mut  ^att)  ;  dans  une 
autre  source  {Yalhout  Prov.,  §  950),  le  lieu  d'origine  n'est  pas  indi- 
qué du  tout.  Gomme  il  est  presque  hors  de  doute  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  d'un  maître  déterminé,  mais  d'un  Dosithéen  quelconque4,  ce 
passage  nous  apprend  qu'à  Gokheba,  ville  de  Palestine,  vivait  des 
Dosithéens.  11  est  intéressant  de  voir  que  dans  les  Abat  di  R. 
Nathan,  Ire  version,  n,  un  R.  Dosthaï  émet  la  même  parole  que 

1  Origène,  De  princ,  IV,  7  :  Alii  vero,  ex  quibus  est  Dositheus  Samaritanu?,  no- 
tant quidem  hujuscemodi  expositiones,  ipsi  autem  ridiculosius  aliquid  statuunt,  quia... 
ad  vesperem  débet  permanere,  id  est  vel  si  sedens,  ut  sedeat  tota  die,  vel  si  jacens, 
ut  tota  die  jacent. 

*  Cf.  Saint  Jérôme  in  Is.,  lxv,  4  :  Samaritani  et  Judaei...  Christianos  fugiunt 
quasi  immundos.  Voir  aussi  Nidda,  56  £,  57a;  Kircheira,  Karmé  Schomrân,  p.  19 
et  25. 

8  Silvestre  de  Sacy,  Samaritains,  traduct.  allem.,  1814,  p.  22.  —  D'après  Ham- 
burger, Real-Encyclopaedie,  II,  1069,  le  Talmud  de  Jérusalem  dit  déjà  que  les  Sama- 
ritains prononcent  Nfa"1^ 

4  Ainsi  Oppenheim,  dans  Magazin,  I,  68,  et  Goldberg  dans  Ha-Maguid,  XII, 
62;  voir  aussi  Krauss,  Lehntotprter,  s.  v.  "WnOTl  ;  par  contre,  Bâcher,  Afjada  dtr 
Tannaiten,  II,  32;  Yalkout,  l.  r.,  éd.  de  Venise,  nomment  dans  le  récit  un  ^r"l"D. 
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R.  Méïr  d'après  la  version  II,  xxi  ;  probablement,  il  est  également 
question  ici  d'un  Dosithéen  quelconque,  le  même  que  celui  qu'on 
nous  donnait  plus  haut  comme  étant  de  Cokheba.  Cette  localité, 
queNeubauern'a  pas  pu  identifier  (Géogr.  Talmud,  p.  269),  serait 
d'après  Schwarz  (Tebouot  Ha-aréç.,  p.  93a)  le  Bet  Schemesch  de 
la  Bible  ;  de  la  sorte,  nous  pouvons  ajouter  cette  nouvelle  donnée  à 
l'histoire  des  Dosithéens.  Le  célèbre  Bar  Cokhba,  qui  réellement 
s'appelait  Bar  Goziba,  ne  tient-il  pas  son  nom  de  cette  localité? 
Cela  vaut  d'être  examiné,  d'autant  que  les  Pères  de  l'Église  ortho- 
graphient son  nom  Xwysêaç  ;  en  outre,  les  Samaritains  jouent  un 
certain  rôle  dans  son  histoire.  Les  Samaritains  marquent  à  cette 
époque  une  telle  activité  que  nous  les  voyons  se  mêler  aux  des- 
tinées les  plus  importantes  du  peuple  juif  ;  dès  lors,  l'histoire  de  la 
puissante  secte  des  Dosithéens  est  un  morceau  de  l'histoire 
juive. 

Samuel  Krauss. 


CONTRIBUTION  A  L'ONOMÂTOLOGIE  TALMUDIQUB 


Depuis  la  dissertation  de  S.  Neuda  sur  les  noms  des  talmudistes 
(Litteralurblatt  des  Orients,  année  1845,  p.  129-133  61242-247), 
qui  avait  été  précédée  de  l'étude  de  Zunz  sur  les  noms  des  Juifs 
(1837  ;  Gesammelte  Se hriften,  II,  1),  les  noms  de  personnes  se 
trouvant  dans  les  écrits  talmudiques  et  miclraschiques,  surtout 
les  noms  des  Tannaïtes  et  des  Amoraïm,  n'ont  pas  fourni  le  sujet 
d'une  étude  d'ensemble  particulière.  Il  est  vrai  que  dans  les 
lexiques  et  autres  écrits  traitant  de  cette  littérature,  on  a  ex- 
pliqué beaucoup  de  noms  de  personnes,  surtout  les  noms  emprun- 
tés à  des  langues  étrangères,  mais  une  étude  embrassant  toute  la 
matière  de  l'onomatologie  talmudique,  quelque  chose  comme  une 
explication  philologique  des  articles  du  Séder  Haddorot  de  R. 
Yehiel  Heilprin,  n'a  pas  encore  été  entreprise.  C'est  pourquoi 
toute  contribution  systématique  à  une  onomatologie  de  ce  genre 
doit  être  accueillie  avec  plaisir,  et  ce  fut  une  heureuse  inspiration 
du  jeune  savant  viennois  qui  s'est  fait  si  rapidement  connaître  par 
ses  Markus-Studien  et  d'autres  travaux,  M.  H.  P.  Chajes,  d'avoir 
utilisé,  pour  l'explication  et  l'éclaircissement  des  noms  des  talmu- 
distes, des  matériaux  qui  n'avaient  jamais  été  employés  à  cet 
usage.  C'est  le  sujet  d'une  dissertation  parue  dans  le  Compte 
rendu  des  séances  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne 
(section  philosophico-historique,  vol.  CXLIII)  et  publiée  à  part  : 
Beitràge  zur  nordsemitiscUen  Onomatologie. 

Cette  étude  a  pour  but,  comme  l'auteur  le  dit  dans  sa  préface, 
d'examiner  les  rapports  des  noms  propres  dans  l'ancienne  littéra- 
ture juive  (Josèphe,  Nouveau  Testament,  les  écrits  talmudiques 
et  rabbiniques)  avec  l'épigraphie  sémitique  du  Nord.  Au  total,  il 
s'agit  d'environ  deux  cent  vingt  noms  propres,  provenant  en 
grande  partie  du  Talmud  et  du  Mrdrasch,  que  M.  Chajes  a  trouvés 
également  dans  les  inscriptions  sémitiques  du  Nord  (araméennes, 
phéniciennes,  puniques).  Il  cite  aussi  en  grand  nombre  des  noms 
sémitiques  qui   se    trouvent  dans  les  inscriptions  grecques.  La 
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juxtaposition  est  faite  le  plus  souvent  d'une  manière  concise,  avec 
une  indication  précise  des  sources,  suivant  l'ordre  alphabétique 
des  articles. 

Les  matériaux  utilisés  dans  les  articles  ne  sont  pas  tous  égale- 
ment précieux  et  dignes  de  confiance.  L'auteur  dit  lui-même  :  a  Je 
n'ai  pas  évité  de  mentionner  mainte  leçon  peu  sûre  donnée  par  l'épi- 
graphie  et  par  la  littérature  rabbinique.  »  Effectivement,  un  choix 
plus  attentif  des  exemples  eût  été  avantageux  pour  cet  intéressant 
travail.  Cependant  M.  Chajes,  qui,  outre  le  Corpus  Inscriptionum 
Semilicarum  de  l'Académie  des  Inscriptions,  a  utilisé  avec  beau- 
coup de  zèle  d'autres  productions  de  la  littérature  épigraphique, 
a  composé  un  travail  très  digne  d'estime  et  a  démontré,  ce  qui 
nous  intéresse  spécialement  ici,  que  beaucoup  de  noms  de  l'époque 
talmudique  se  retrouvent  aussi  dans  d'autres  domaines  du  groupe 
des  langues  sémitiques.  Le  nom  de  l'Amora  palestinien  i^aa  (= 
■nto  aas*)  se  trouve  dans  une  inscription  grecque  sous  la  forme  'A6- 
6o{j.apT  et  'A66ouji.ap7jç. —  Le  nom  de  vaba ,  qui  apparaît  à  l'époque  des 
Tannaïm  (de  wb«),  se  trouve  sous  la  forme  £«6k  dans  une  inscrip- 
tion palmyréenne.  Le  nom  de  "ton  (de  maa),  devenu  célèbre  grâce 
au  rédacteur  du  Talmud  babylonien,  se  trouve  aussi  dans  une  ins- 
cription carthaginoise.  Une  analogie  remarquable  avec  la  célèbre 
épithète  w»:a(=  w  Ta),  qui  se  trouve  aussi  dans  une  baraïta 
(Mahkot,  5  a),  peut-être  comme  nom  propre  d'un  Tannaïte,  est 
fournie  par  le  Bïjpéêi  d'une  inscription  grecque,  dans  les  Epigra- 
phische  Miscellen  d'Euting.  —  "watt,  le  nom  du  père  d'un  cé- 
lèbre Tannaïte,  se  trouve  dans  une  inscription  araméenne,  sous  la 
forme  de  &»an.  On  pourrait  encore  signaler  beaucoup  de  particu- 
larités de  ce  genre  parmi  les  résultats  obtenus  par  M.  Chajes  avec 
ses  comparaisons,  grâce  auxquelles  des  noms  rares  de  talmudistes 
sont  sortis  de  leur  obscurité  par  leur  rapprochement  avec  d'autres 
noms  sémitiques  du  Nord  fournis  par  les  inscriptions. 

Pour  l'explication  même  des  noms,  M.  Chajes  a  peu  d'hypo- 
thèses nouvelles.  Il  se  contente  le  plus  souvent  de  citer  les  expli- 
cations d'auteurs  antérieurs,  en  partie  pour  les  critiquer.  Dans  ce 
qui  suit,  je  voudrais  corriger  et  compléter  diverses  indications  de 
l'auteur.  Dans  l'art.  *iiiaa  (P-  5),  ce  nom  n'est  pas  expliqué  du 
tout;  je  ne  saurais,  d'ailleurs,  donner  une  solution  satisfaisante  de 
ses  rapports  avec  aa,  père;  en  tout  cas,  le  rt  de  ce  mot  est  celui- 
là  même  qu'on  retrouve  dans  les  dérivés  de  aN  (au  plur.  ina»,  en 
syriaque  toiiaN,  paternus).  C'est  à  tort  que  M.  Ch.  rattache  ce 
nom  à  ma,  qui  ne  se  distingue  de  aaa  que  par  l'orthographe  (cf. 
rm  et  von).  —  Le  nom  de  rtiaa  ne  se  trouve  d'après  M.  Ch.  que 
dans  Pesikta  Rabbati,  p.  15  6,  éd.  Friedmann  (et   dans  le  pas- 
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sage  partiel  de  la  Pesikla,  éd.  Buber,  57  a-b).  Mais,  en  réalité, 
ïtûk  est  ici  une  variante  incorrecte  de  "«sa,  comme  le  montre 
Schir  Rabba,  sur  n,  13  ;  l'exactitude  du  nom  d'Abbaï  en  ce  pas- 
sage est  prouvée  par  le  passage  parallèle  de  b.  Sanhédrin,  97  a. 
Par  contre,  ce  nom  est  très  connu  grâce  à  l'exilarque  ïtdk  -a  rtnn, 
le  beau-père  du  célèbre  Amora  babylonien  Nahraan  b.  Jacob  (voir 
à  son  sujet"  mon  Agada  der  babylon.  Amorder,  p.  81).  Weiss 
(Geschichte  der  jùd.  Trad.,  III,  176)  écrit  inexactement  -n  ftai 
lima.  En  ce  qui  concerne  le  plus  connu  de  ceux  qui  ont  porté  le 
nom  de  ^sn,  il  est  inexact  de  dire  qu'il  portait  en  même  temps 
le  nom  de  ^»rD  ;  ce  nom  était  son  nom  véritable,  d'après  celui  de 
son  grand-père,  le  père  de  Rabba  b.  Nahmani.  Celui-ci  éleva 
le  fils  de  son  frère,  devenu  orphelin  de  bonne  heure,  et  dans  la 
maison  de  son  oncle  le  jeune  Nahmani  reçut  le  nom  de  "«a»,  sans 
doute  parce  que  Rabba,  ne  voulant  pas  l'appeler  du  nom  de  son 
propre  père,  lui  donna  un  nom  dont  la  signification  était  quelque 
chose  comme  «  petit  père  ».  — D'après  j.  Berachot,  4  a,  "ma  (p.  7) 
est  cité  comme  nom  d'un  Amora.  M.  Gh.  suit  ici  Frankel  (Mebo 
Hayyerouschdlmi,  62a);  mais,  en  réalité,  "ma  est  ici  une  cor- 
ruption de  *r*N  (Idi).  Voir  la  remarque  de  Buber  sur  Tanhouma, 
^b  ^b,  1  ;  Die  Agada  der  palàslinensischen  Amorà\r,  III,  p.  704, 
note  3.  —  Pour  wriH  (p.  8),  il  y  a  aussi  la  leçon  "writt  (Guittin, 
30fc>).  Peut-être  ce  nom  dérive-t-il  de  bsrPrtN.  —  Dans  le  nom  de 
femme  d*ntt  ttfca  (Ketoubot,  87  a) ,  la  première  partie  n'est  pas 
vraisemblablement,  mais  sûrement  identique  à  a^a  dans  le  nom 
de  ÛÏ3U3  a^K.  —  Le  nom  du  grand-prêtre  Elionaeus  (cf.  Mischna 
Para,  III)  n'a  rien  à  faire  avec  Elia  (p.  9)  ;  c'est  le  nom  qui  se 
trouve  dans  Ezra,  vin,  4,  et  I  Ghron.,  xxvi,  3,  et  que  l'on  ren- 
contre aussi  chez  les  Amoraïm  palestiniens  (voir  Die  Agada  der 
p.  Am.,  III,  564).  — Le  mot  kVn  [ibid.)  est  une  abréviation  de 
wVw  et  a  encore  d'autres  variantes  (voir  Die  Agada  der  p. 
Aynor.,  III,  699).  —  La  leçon  ïibtti*  (Tosefta  Bechorot,  en.  iv)  est 
sûrement  une  corruption  de  frô\s  de  la  Mischna  de  Bechorot,  vi, 
8  (le  texte  de  la  Mischna  de  Lowe  porte  nV"n).  C'est  un  nom 
d'homme  se  rattachant  à  b\s  (chevreuil),  auquel  correspond  NnV> 
(anb\s),  comme  nom  de  femme.  —  Le  rapprochement  de  oiVip^DN 
avec  un  nom  arabe  ibsDK  (p.  11)  est  certainement  inexact,  ce  mot 
étant  indubitablement  un  mot  grec.  —  ffWm  (p.  11)  n'est  autre 
chose  que  D"P3*ra  (voir  Krauss,  Lehnwôrter,  II,  132).  —  A  propos 
de  Nrrnm  (p.  11),  il  eût  fallu  mentionner  les  variantes  citées  par 
Rabbinowicz  (Dikdouhê  Sôfrim,  V,  195)  sur  Eroubin,  52  a: 
KmniB"»N  et  amnm*.  Cette  dernière  leçon  est  peut-être  la  leçon 
originale  et  signifie  :  «  l'homme  de  la  mûre  »  (cf.  le  nom  de  lieu 
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snwa,  Ag.  dtr  Tannaiten,  I,  442).  —  Au  sujet  du  nom  "nra 
(Menah.,  35  b),  Rabbinowicz  (XV,  87)  cite  plusieurs  variantes.  — 
Le  nom  de  matais  (p.  12)  n'est  pas  un  nom  d'homme.  Abba  Saul  b. 
Botnit  (c'est-à-dire  de  la  Batanéenne)  vivait,  d'après  l'explication 
exacte  de  feu  J.  Derenbourg,  au  ier  siècle.  Si  dans  Nedarim,  23  a, 
on  nomme,  comme  fils  de  cet  Abba  Saiil,  msaia,  c'est  une  tradi- 
tion erronée.  —  Au  sujet  du  nom  de  man  (aussi  !ntfan),*il  eût  fallu, 
en  tout  cas  (p.  13),  faire  un  rapprochement  avec  le  nom  biblique 
rran.  —  Le  nom  de  Wï  ne  peut  être  identifié  avec  ixni  (p.  17). 
"Wt  est  une  abréviation  de  ^pinN,  comme  on  le  voit  par  l'identité 
du  Dimi  du  Talmud  babylonien  avec  Nmna  ^ma  'n  du  Talmud 
de  Jérusalem  (voir  Frankel,  60a;  Die  Ag.  der  pal.  Am.,  III, 
691)  —  Au  sujet  du  nom  si  étrange  ndmKn  (p.  18)  et  an-an  (p.  12), 
mon  hypothèse  (Die  A  g.  der  Tann.,  I,  11)  méritait  d'être  prise  en 
considération.  —  Le  nom  si  fréquent  de  txsrtn  (p.  18)  paraît  devoir 
être  expliqué  par  Nain.  En  tout  cas,  il  est  établi  que  le  célèbre 
agadiste  du  ive  siècle,  appelé  ordinairement  seitt,  est  aussi  désigné 
sous  les  noms  de  awifi,  Kann  et  iraina  (voir  Die  Agada  cl.  pal. 
Am.,  Ilf,  272).  Cette  dernière  forme  nous  offre  le  nom  complet 
(cf.  riaprs  p  rranna,  Tannaïte  du  ier  siècle),  d'où  dérive  rpain  (.= 
'Qvfoç,  Onias).  — L'identification  de  D^rviavec  Eùpuor^oç  se  trouve 
déjà  chez  Neuda.  —  A  propos  du  nom  de  trint  (p.  19),  il  eût  fallu 
mentionner  Zébédée,  le  père  des  apôtres  Jacques  et  Jean  (Math . , 
x,  2;  Marc,  m,  17).  —A  propos  de  Vtï  (p.  20),  il  y  a  :  «  mot 
rare,  par  exemple  jer.  Teroumot,  45c;  j.  Aboda  Zara,  41a  ». 
En  réalité,  ce  sont  là  deux  passages  parallèles  et  le  nom  ne  se  rrn- 
contre  nulle  part  ailleurs.  La  comparaison  avec  ^nba  tt  (—  Zaï'd 
allâh)  est  très  problématique.  Je  suppose  que  bTî  est  une  cor- 
ruption de  Vra,  nom  fréquemment  usité.  —  Au  sujet  de  ^sbn 
(p.  23),  M.  Ch.  mentionne  aussi  as^bnn,  tpbnn.  11  aurait  dû  rappeler 
que  le  substantif  se  trouve  déjà  dans  le  Bar-Sira  hébreu.  —  W^au 
n'est  pas  le  surnom  de  l'Amora  tom  an  ^n  n?a  (p.  25),  mais  Tabiômi 
(au  sujet  duquel  il  aurait  pu  mentionner  aussi  le  grec  Euhemeros) 
était  son  véritable  nom  ;  *tn  (=  maître)  est  son  nom  honorifique 
qui  s'est  substitué  au  nom  véritable,  comme  c'était  le  cas  pour 
Rab  et  Rabbi.  —  onna  (p.  25)  n'est  qu'une  des  diverses  variantes 
du  nom  de  Tibérianus  (aram.,  Tabrinaï  ^ann-j).  Ce  n'est  donc  pas 
Tibérius  qui  est  la  forme  primitive.  Dans  Ag.  d.  pal.  Amor.,  il, 
210,  note  7,  j'ai  émis  l'hypothèse  que  ce  nom  a  été  introduit  chez 
les  Juifs  à  l'époque  de  Tibérianus,  qui  fut  gouverneur  en  Pales- 
tine vers  114.  —  Dans  le  passage  de  Nazir,  43  b,  cité  à  propos  de 
HCtt  (p.  26),  le  mot  nn  devant  bbstd  est  omis.  On  veut  parler  de 
l'Amora  Kahana  ;  les  mots  npa>-«  p  wba  '-n  s'appliquent  au  ce- 
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lèbre  Tannaïte  de  ce  nom  (voir  Raschi,  ad  loc).  —  L'identifica- 
tion de  TNto  avec  Major  =  Mauop  (p.  28)  est  tout  à  fait  inexacte. 
—  "^to  ne  peut  être  considéré  comme  un  nom  de  personne  sur  la 
foi  du  seul  passage  cité,  j.  Sanhédrin,  26  b,  1.  25.  Dans  ce  passage 
certainement  corrompu,  i^tt  est  le  verbe  bien  connu.  —  Dans  le 
nom  dean^fc  "o  ïTTtp  (Sot a,  41  b),  le  mot  mn*»  n'est  certaine- 
ment pas  un  nom  de  personne  (p.  29);  Nmaro  na  est  le  singulier  de 
nzr&'n  ■»»  et  signifie  habitant  de  l'Ouest,  c'est-à-dire  Palestinien, 
comme  tiaa^m  —  Je  n'admets  pas  que  Nmtt,  qui  est  un  nom  de 
femme  xax'  lEo^v  (=  maîtresse),  soit  aussi  un  nom  d'homme  (p.  30). 
Dans  Sanhédrin,  5  a,  il  y  a  bien  amtt  parmi  les  frères  de  Hiyya, 
mais  rien  n'empêche  de  croire  que  c'était  une  sœur  de  Hiyya 
qui  est  nommée  à  côté  de  ses  frères.  Ailleurs  aussi,  où  on  trouve 
le  nom  de  amE,  l'opinion  que  ce  nom  est  un  nom  de  femme  est  la 
seule  exacte  (voir  aussi  Sèder  Haddorot,  s.  i\).  Dans  b.  Pesahim, 
103  a,  amtt  est  une  corruption  de  ttmiï  (une  autre  leçon  porte 
nma.  Voir  Rabbinowicz,  in  loc,  VI,  312).  —  Ce  n'est  pas  *ûm 
(p.  32)  que  s'appelle,  —  suivant  Graetz  —  l'empereur  palmyréen 
Odenath  (Kelonb.,b\  b),  mais  nsa  *ia  (kqd).  —  Akabia  b.  Mahalalel 
(p.  35)  n'a  pas  vécu  à  l'époque  de  Jésus,  mais  vers  l'an  100  après 
Jésus.  —  Au  sujet  du  nom  arbD,  il  fallait  mentionner  le  mot  bi- 
blique rrbs  (I  Cliron.,  ni,  24;  voir  Die  Ag.  d.  pal.  Am.,  III,  782). 

—  ïwns  (p.  38)  n'est  pas  «  le  cognomen  d'Eléazar  b.  Dinaï  », 
mais  celui  de  Tehinna.  Dans  la  Mischna,  Sota,  ix,  8,  on  nomme 
comme  les  û^rGH  qui  sont  mentionnés  là,  les  farouches  zélotes 
des  dernières  années  de  Jérusalem,  Eléazar  b.  Dinaï  et  Tehinna 
b.  Perischa.  mwio  n'est  autre  chose  que  $apt<raïoç.  Dans  la 
Mischna  on  fait  encore  cette  remarque  que  Tehinna  (cf.  le  nom 
&Oîm  nsn)  a  été  appelé  ensuite,  non  pas  n^-id  la,  mais  }n:rn  "ja. 

—  Dans  le  nom  fnt  "p  [Edouyot,  vin,  7),  frat  n'est  certainement 
pas  le  nom  du  père  (p.  39).  —  L'explication  de  itfttStttï  [Sabbat, 
63  a)  par  Sémiramis  (p.  39)  a  déjà  été  donnée  par  Selig  Cassel 
(Litteraturblatl  des  Orients,  V,  586  et  suiv.).  —  att\n  (p.  47)  doit 
sans  doute  s'expliquer  comme  dérivé  de  wo-wi  (—  ïtçImj,  fc)w(j.aç=r 
A;ouuioç,  Jean,  xi,  16).  Cf.  le  nom  de  nVto  de  l'araméen  «V^i»  (= 

Budapest. 

\V.  Bâcher. 
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DE  GERSCHOM  DE  METZ 


INTRODUCTION. 

L'étude  que  j'aborde  n'est  pas  sans  avoir  déjà  sollicité  les 
travaux  d'un  certain  nombre  d'érudits.  Mais  les  uns  n'étaient  que 
des  hébraïsants,  et  les  autres,  romanistes  autant  qu'hébraïsants, 
n'ont  pas  eu  le  loisir  de  poursuivre  l'œuvre  qu'ils  avaient  entre- 
prise. Je  voudrais  que  cette  introduction  servît  à  relier  les  jalons 
qu'on  n'a  fait  que  poser.  Après  avoir  embrassé  l'ensemble  d'une 
façon  générale,  je  reviendrai  au  point  de  départ  pour  étudier  le 
plus  ancien  recueil  de  loazim  (ou  gloses  françaises  écrites  en 
caractères  hébreux)  connu  jusqu'ici.  Les  glossaires  et  recueils  de 
loazim  s'étendent  sur  un  espace  de  cinq  cents  ans,  du  xe  au 
xve  siècle.  A.u  xe  et  au  xie  s.,  ce  sont,  à  vrai  dire,  les  seuls  docu- 
ments pouvant,  en  l'état  actuel  des  choses,  servir  à  la  reconstitution 
du  français.  Car,  abstraction  faite  des  Serments  de  Strasbourg 
(842,  14  février)  et  de  la  Cantilène  de  sainte  Eulalie,  qui  date  du 
xe  s.,  nous  n'avons  du  xe  s.  que  la  Passion  et  le  Saint  Léger,  dont 
les  manuscrits  ne  sont  que  du  xe  (fin),  et  le  Jonas,  et  du  xie  s. 
Saint  Alexis  et  la  Chanson  de  Roland,  dont  le  manuscrit  le  plus 
ancien  ne  date  que  de  l'extrême  fin  du  xir3  s.,  et  à  la  fin  du  siècle 
le  Pèlerinage  de  Charlemagne  à  Jérusalem. 

Dans  les  documents  diplomatiques,  le  français  n'apparaît  qu'au 
début  du  xme  siècle.  M.  Paul  Meyer  ' ,  dans  ses  Observations  gram- 
maticales sur  quelques  chartes  fausses  en  langue  vulgaire,  a.  dé- 
montré que  les  documents  du  xie  et  du  xue  siècles  écrits  en  français 
sont  apocryphes  ou  traduits  du  latin.  «  C'est,  dit  M.  Giry2,  dans  les 
villes  du  Nord  qu'on  paraît  avoir  commencé  à  écrire  des  chartes 

1  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  5e  série,  tome  III,  pp.  195-138. 
1  A.  Giry,  Manuel  de  diplomatique,  1894,  p.  467,  68,  69, 
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en  langue  vulgaire  :  ce  furent  d'abord  les  contrats  privés  reçus 
par  les  échevinages  qui  faisaient  fonction  de  notaires.  Il  s'en  est 
conservé  en  quantité  considérable  dans  les  archives  du  Nord  de  la 
France  et  de  la  Belgique.  La  ville  de  Tournai,  dont  le  fonds  est  le 
plus  riche,  possède  plus  de  douze  cents  de  ces  actes,  rien  que  pour 
le  xiii0  siècle  :  l'original  le  plus  ancien  d'un  acte  français  que  j'y 
aie  pu  voir  est  de  1206.  A  Douai,  la  série  des  chartes  en  langue 
vulgaire  remonte  à  1204.  A  Saint-Omer  et  à  Arras,  les  actes  en 
langue  vulgaire  sont  également  fort  nombreux  et  ne  remontent 
guère  moins  haut.  A  Saint-Quentin,  la  plus  ancienne  charte  fran- 
çaise datée,  conservée  aux  archives  de  la  ville,  est  de  1218,  mais 
plusieurs  de  celles  qui  ne  portent  pas  de  dates  semblent  antérieures 
de  quelques  années,  et,  en  outre,  deux  chartes  de  même  prove- 
nance, l'une  de  1213,  l'autre,  de  1214,  se  trouvent  aujourd'hui 
dans  d'autres  dépôts. 

C'est  également  dans  la  première  moitié  du  xme  siècle  qu'appa- 
raît la  langue  vulgaire  dans  les  actes  de  Liège  et  de  Namur. 

Le  français  apparaît  dans  les  chartes  lorraines  dès  le  commen- 
cement du  xiii0  siècle,  et  là  encore  les  plus  anciens  documents 
écrits  en  français  sont  des  contrats  rédigés  dans  les  échevinages... 
Après  les  documents  des  régions  du  Nord  et  de  l'Est,  c'est  sur  les 
confins  des  pays  de  langue  d'oc  que  l'on  rencontre  les  plus  an- 
ciennes chartes  en  langue  vulgaire.  On  en  a  signalé  en  Aunis  et  à 
La  Rochelle  depuis  1219,  en  Saintonge  depuis  1229,  dans  le  Bas- 
Poitou  depuis  1238.  Au  contraire,  ce  n'est  que  depuis  le  milieu  du 
xiii0  siècle  que  le  français  fait  son  apparition  dans  les  textes  de 
l'Anjou,  de  la  Touraine  et  du  Berry.  » 

On  comprend  donc  aisément  la  valeur  de  ces  glossaires  hébréo- 
français  du  Xe,  du  xie  et  encore  du  xne  siècles.  A  partir  de  la  fin 
du  xii6  siècle,  les  monuments  littéraires  abondent,  et  à  partir  du 
xme,  les  monuments  diplomatiques.  Les  glossaires  hébréo-français 
du  xue  et  du  xme  siècles  ont  cependant  encore  lieu  d'intéresser  le 
romaniste.  Ils  lui  offrent  d'abord,  au  point  de  vue  lexicologique, 
une  foule  de  mots  populaires  qui  n'entrent  pas  dans  des  documents 
de  la  littérature  ou  de  la  diplomatique.  Ils  servent,  en  outre,  à  éta- 
blir, grâce  à  la  richesse  de  voyelles  que  possède  l'hébreu,  avec  une 
grande  rigueur  la  prononciation  du  français  :  le  glossaire  302  de 
la  Bibliothèque  Nationale1  est,  à  cet  égard,  extrêmement  précieux. 
Mais,  pour  retirer  tous  les  fruits  de  cette  étude,  il  faut  s'entourer 
de  certaines  précautions,  rendues  nécessaires  tant  par  le  genre 

1  Fonds  hébreu,  302,  qui  paraîtra  prochainement.  Pour  plus  amples  développe- 
ments voir  également  le  complément  a  l'introduction  concernant  l'alphabet  hébréo- 
français. 
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très  spécial  de  ces  documents  que  par  le  genre  de  vie  très  spécial 
de  leurs  auteurs. 

Malgré  des  exceptions  très  remarquables  —  que  l'on  rencontre 
surtout  dans  le  Midi  de  la  France,  où  les  esprits  ont  toujours  été 
plus  tolérants  que  dans  le  Nord  —  la  situation  des  Juifs  a  été  de 
tout  temps  une  situation  inférieure1. 

Mais  ils  parlent  la  langue  de  ceux  qui  les  entourent.  Et  parfois 
même,  en  quittant  le  pays  qui  les  a  vus  naître,  ils  emportent 
avec  eux  la  langue  de  la  mère-patrie,  et  vivant  toujours  entre  eux, 
ils  continuent  à  la  parler  dans  un  pays  où  elle  peut  être  abso- 
lument incompréhensible  à  tous  ceux  qui  les  entourent.  S'ils 
restent  dans  leur  propre  pays,  leur  langue  subira  toujours,  malgré 
la  réclusion  de  ceux  qui  la  parlent,  l'influence  de  la  langue  qu'on 
parle  autour  d'eux  :  elle  évoluera  tout  aussi  rapidement  que  celle 
des  non  Juifs.  S'ils  vont  dans  un  pays  où  l'on  se  sert  d'une  langue 
différente,  leur  langue  continuera  à  évoluer  :  la  prononciation 
s'altérera,  le  sens  des  mots  changera  peu  à  peu  ;  certains  d'entre 
eux  conserveront  des  sens  qu'ils  avaient  primitivement  ou  même 
des  formes  très  anciennes  :  de  là  une  langue  spéciale,  archaïque 
par  certains  côtés,  ayant  subi,  en  tout  cas,  une  influence  particu- 
lière, qui  pourra  être  le  français,  l'italien,  l'espagnol,  le  por- 
tugais, etc.,  mais  qui  pourra  tout  aussi  bien  être  le  judéo-français, 
le  judéo-italien,  le  judéo-espagnol,  le  judéo^portugais,  etc.  Il  faut 
donc  toujours  —  quand  on  veut  dater  tel  ou  tel  glossaire,  tel  ou 
tel  recueil  de  loazim  —  faire  la  part  de  l'élément  ancien  et  celle 
de  l'élément  nouveau  et,  de  même,  quand  on  voudra  en  tirer  des 
conclusions  philologiques,  phonétiques,  lexicographiques,  etc. 
Cette  opération  très  délicate  sera  facilitée  par  la  comparaison  — 
quand  cette  comparaison  sera  possible  —  de  ces  documents  hébréo- 
romans  avec  des  documents  contemporains.  Mais  en  l'absence  de  ce 
terme  de  comparaison,  on  pourra  reconstruire  la  langue  des  Juifs 
de  tel  ou  tel  pays,  de  telle  ou  telle  région,  mais  non  peut-être  d'une 
façon  absolument  certaine  la  langue  de  ce  pays,  la  langue  de  cette 
région. 

Il  y  a  encore,  pour  les  glossaires  hébréo-français,  une  raison 
qui  pourra  faire  persister  l'emploi  de  certains  archaïsmes.  Tous 
les  glossaires  hébréo-français  que  nous  connaissons  (sauf,  bien 
entendu,  celui  de  Rabbi  Gerschom,  de  Metz)  «  s'ils  ne  tirent  pas 
leur  origine  d'un  glossaire  commun,  dérivent  cependant  d'une 
même  inspiration,  du  même  enseignement,   celui  de  Raschi  2  ». 


1  Cf.  Viollet,  Histoire  du  droit  civil  français,  ch.   VIII,  pp.  353-364  (2e  édition). 
*  A.  Darmesteter,  Glosses  et  glossaires  hébreux  français,  Eomania,  I,  1872,  p.  176. 
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Il  eut  une  influence  considérable  sur  l'enseignement  donné  parles 
rabbins  qui  commentaient  la  Bible  et  le  Talmud  dans  les  écoles.  Il 
eut  un  succès  prodigieux  dans  les  écoles  où  il  était  donné,  et  de 
toutes  parts  on  accourait  pour  assister  aux  cours  de  ce  rabbin.  La 
netteté  de  ses  explications  et  la  nouvelle  méthode  qu'il  employait 
frappaient  vivement  ses  auditeurs  :  et  il  arriva  —  ce  qui  arrive 
presque  toujours  quand  des  disciples  d'esprit  moyen  veulent  con- 
tinuer l'enseignement  d'un  maître  d'un  esprit  supérieur —  qu'on 
s'en  tint  très  souvent  à  la  lettre  même  de  son  enseignement,  et 
on  le  reproduisit  purement  et  simplement  jusque  deux  siècles 
après  sa  mort.  Raschi  avait  donné  dans  son  œuvre  un  grand 
nombre  de  loazim.  Et  deux  siècles  environ  après  que  l'enseigne- 
ment de  Raschi  eut  commencé,  on  reproduit  encore  quelques-uns 
de  ses  loazim.  A.  Darmesteter,  après  avoir  insisté  sur  la  «  brillante 
destinée  »  de  l'œuvre  totale  de  Raschi  s'occupe  du  sort  réservé 
aux  loazim  et  dit  :  «  Les  glosses  françaises  étaient  bien  enve- 
loppées dans  le  respect  qui  entourait  le  commentaire.  Mais  ce 
respect  ne  pouvait  cependant  empêcher  les  erreurs  et  les  altéra- 
tions, et  si  des  scribes  se  permirent  des  interpolations  dans  le 
texte  du  maître,  d'autres  purent  se  croire  autorisés  à  supprimer 
ou  à  rajeunir  les  loazim.  En  général,  la  correction  des  glosses  est 
en  raison  inverse  de  la  multiplicité  des  copies.  Les  glosses  du 
Pentateuque,  sans  cesse  transcrites,  sont  plus  altérées  que  celles 
du  reste  de  la  Bible,  moins  souvent  copiées,  et  ces  dernières,  à 
leur  tour,  le  sont  plus  elles-mêmes  que  celles  du  reste  du  Talmud, 
dont  l'étendue  a  plutôt  effrayé  la  patience  des  scribes  ».  » 

Si  toutefois  nous  examinons  les  rapports  entre  les  loazim  de  la 
Genèse  dus  à  Raschi  et  les  loazim  de  Rabbi  Joseph,  fils  de  Simson, 
contenus  dans  le  ms.  fonds  hébreu  302  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale 2,  nous  trouverons,  malgré  les  altérations,  les  modifications, 
les  adjonctions,  les  rajeunissements,  etc.,  dont  la  Genèse,  si  sou- 
vent lue  et  commentée,  a  été  l'objet,  un  grand  nombre  de  loazim 
remontant  à  Raschi  et  transcrits  parfois  même  avec  la  pronon- 
ciation du  temps  où  vivait  Raschi.  Pour  en  donner  une  idée 
je  transcrirai  ici  sur  une  première  colonne  le  loaz  de  Raschi  et 
sur  une  seconde  le  loaz  correspondant  du  ms.  302.  A  droite  du 
mot  hébraïque,  je  donne  la  transcription  en  français. 

1  A.  Darmesteter,  Ibid.  L'Histoire  littéraire  de  la  France  (t.  XVI,  p.  337  et  suiv. 
t.  XXII,  passim  à  partir  de  la  p.  434)   donne  également  des  détails  intéressants. 

*  On  trouvera  dans  la  publication  du  gloss.  302  (B.  N.)  ia  discussion  d'attribution 
et  la  date  de  ce  glossaire. 
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RASCHI. 


MS.  302.  HEBREU. 


i,2. 

ïinvriai»^ 

ÉSTORDIZON 

2 

■v^arnpa 

AKOUVETÉR 

11. 

ywp» 

ÉRBEDJZ 

24. 

©•nraittaip 

KONMOBRES 

27. 

rnp 

KOYN 

III,  24. 

ona 

BRANT 

iv,  18. 

) NAYSTRE 
'  aNJANDRÉR 

23. 

N^îlinâD 

NAVREDURE 

xi,  3. 

T^Vnp» 

APARILIER 

xiv,  14. 

1  ARMER. 
S ÉTRENER 

xi,  3. 

©«b^ta 

TUILES 

xv,  12. 

■jpWDaç^ 

DÉSANFANTÉZ 

xix,  17. 

■VW3M»»» 

ËSiMUZÉYR 

28. 

Xf-\TÛ 

TORCHE 

xx,  16. 

O^TIS» 

APROVÉS 

xxn,  3. 

NII^D 

FENDRE 

xxin,  13. 

•ïSll 

DONÉD 

16. 

«■jÇàçpa 

ZaNTENYÉRS 

XXIV,  14. 

T^IIDN 

APROVÉYR 

17. 

T«BW 

HUMER 

xxv,  21. 

Mfcwipy»* 

ÉNKRAYSANT 

25. 

«ih«s 

FARÈJE 

xxvi,  14. 

NS^nriN 

OVRAftE 

21. 

C33»ia.^a 

NUYSEMANT 

xxx,  20. 

ïwtt^T*!! 

HÉRBÉRJERIE 

32. 

arna^is 

POYNTURE 

37. 

•  Nbajrja 

TRANBLE 

32. 

ttîin 

ROS 

37. 

an^bip 

:    ::     ' 

KOLDRE 

37. 

■roaisg 

KaSTENÉR 

XXXI,  12. 

i"1*?"1?? 

PAYSËD 

34. 

Btt)3 

BAST 

37. 

■pâinoN 

APROVÉR 

■jiT^.-li^ip^  ÉSTORDIZON 

palirâpK  AKOUVÉTONZ 

■pST1»  ÉRBJZ 

n'ont  pas  de  correspondant. 

■j:in3  BRONT 

j  V?5,  NÉZ 

N'nnâattN  A  MA  NAVRURE 

pb^DM  APAR1LEZ 

NEHanN  1  ARMA 

yrrntani  etrénéz 

«jb^ÇI  TILS 

îrostolfiwyn  désonfonté 

••  :         :  v 

ttî^DpJ»»  ÉCHAPÉS 

»pmû  TORCHE 

SWfjriD'VJI  ÈPROVÉE 

■^MSTN  É  FUNDI 

KttMl  DUNASE 
n'a  pas  de  correspondant. 

«KanfiH  A  PRU  VAS 

^mn  HUMER 
n'a  pas  de  correspondant. 

Wh§  FARÈJE 

KPnaW  OUVRÉNE 

Uai73pi3  NOYZEMONT 

7»jP3Wf  HÉRBEJERA 

irbïM'wÇ  PÉYNTELÉ 

Nb33i-lU  TRONBLE 

:  t 

mn  ros 

tnTip  KODRE 

I^Bp  CHATINÉYR 

tfjbp^ËPN  É  PËYSELÉS 

M  3  BAST 

BSininsa  apruveront 
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xxxm,  10. 
11. 
13. 

XXXVII,  2. 

16. 

XL,  10. 

10. 

1. 

16. 

XLI,  1. 
1. 
5. 
5. 

6. 

6. 

7. 

15. 

15. 

19. 

40- 

XLIII,  16. 

XLIV,  2. 

XLV,  2. 

xlvii,  6. 

XL VIII,  7. 
XLIX,  6. 

11. 

13. 
19. 
20. 


E33»v»SN    APAYEMANT 

*mbiD  lia   mon  salud 

©^a?D^N  ÉNFANTÉYS 

'pnb-ip  PARLED1Z 

T3TÎî3tt}-n  DESTORNER 

y-H-n  V1DIZ 

-p3DU«fc  ESPEMR 

-li^ÇD  PÉSTOR 

tombai»  OBLÉDES 

12333^  TÉiNVES 

: 

pip-na  marésk 

b^lTû    TUDÉL 
Vf^V    SÉYNS 
«"nbttrt    MASLÉDES 

erç^a  BISE 

»a-«tt  SÉYNS 

NTDiâ  FOSE 

Én'ttDÏ'M  ÉNTANDRE 

TEtBiba  BLOSES 

■pwrrro4  gwarnison» 

TS©1^    DISNÉR 

M'HT»    MaDRINE 

imatt''»    MESNÉDE 

THqbKia   saludér 

KYW'njî    KARUÉDE 

nnp"l^\NI    ÉSJARTÉR 

NV^nip    KORAYDE 

xfnn  marche 

tt53tnt3    TRAZES 

yb^im  asomalz 


©«■«SÎ1N     A  PAYA  S 

:  ~      —        t 

TDîlba  "lift     MON  SA  LUS 

T  ' 

Va^33iD3iN    ONFONTONZ 
■       , 

V^-ID     PARL1Z 

n'a  pas  de  correspondant. 
■pittT?3    sermonz 

tt)5~nS''i«    ÉPRÉYNS 

.... 

■P*a?B    PANETEYR 
n'a  pas  de  correspondant. 

ttâsia     TONVES 

< 

wynn  marays 

b-^rj  TUYÉL 

©a-rçp  SENS 

ttJfirbn  HALÉES 

V     T 

«na   bize 

©3ilû  SENS 

NUÏD  FOSE 

©■TOiBiiK  ONTONDRÂS 

©tp^ba  BLUSES 

■rçTaia  GOYÈRNÉ 

W*l  DINER 

fcWnïE  MAZR1NE 

ÉPST?»  MÉYNÉE 

rnbia   salua 

N3pijp     PEYZE 

DnwKï»  ajârtért 
aainnita   sérmont 
»pn»    MARCHE 
N3tnt3    TRAZE 
n'a  pas  de  correspondant. 


Quelques  rajeunissements  d'expression,  des  rajeunissements  de 
forme  également,  mais  bien  des  mots  ayant  la  même  signifi- 
cation, quelques-uns  même  textuellement  reproduits  de  Raschi, 
voilà  ce  que  nous  montre  la  comparaison  de  ces  deux  textes,  entre 
lesquels  il  y  a  près  de  deux  cents  ans  d'intervalle. 


Peut-être  faut-il  lire  GOVERNESON. 


54  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Dans  les  manuscrits  mêmes  de  Raschi !  certains  scribes  trans- 
crivent les  loazim  de  Raschi  avec  leur  orthographe  primitive  en 
se  réservant  d'exponctuer  les  lettres  qui  ne  se  prononcent  plus  (cf. 
l'exemple  caractéristique  du  mot  Rodgner  dans  le  ms.  Opp.  36). 

Un  dernier  l'ait  a  contribué  à  nous  conserver  —  même  dans  des 
manuscrits  très  postérieurs  —  l'orthographe  primitive  des  loazim  : 
c'est  l'ignorance  des  scribes.  On  a  déjà  signalé  ce  fait 2.  Mais  on 
n'en  a  pas  suffisamment  fait  ressortir  les  heureux  effets.  D'abord 
la  plupart  des  erreurs  dues  à  cette  cause  sont  très  faciles  à  rec- 
tifier. Ce  sont  toujours  des  lettres  que  leur  ressemblance  fait 
prendre  les  unes  pour  les  autres,  "r  et  *■),  ">  et  n,  les  "  qui  annoncent 
les  loazim  transcrits  par  m  ou1",  l'a  et  le  p  qui  sont  fort  analogues 
dans  l'écriture  rabbinique,  etc.  ;  ce  sont  des  mots  mal  coupés  ou 
réunis  à  tort  ;  toutes  choses,  enfin,  qui  prouvent  à  quel  point  les 
scribes  ne  comprenaient  plus  ce  qu'ils  copiaient.  Mais,  au  moins, 
n'avaient-ils  pas  dans  ces  conditions  la  tentation  de  corriger  ou 
de  rajeunir  le  texte  :  ils  se  contentaient  de  dessiner  ce  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux.  Il  arrivait  aussi,  il  est  vrai,  que  les  scribes 
étrangers,  italiens  ou  espagnols,  ayant  à  recopier  des  mots  dont 
la  plupart  leur  étaient  inconnus,  mais  dont  ils  croyaient  recon- 
naître quelques-uns,  corrigeassent  et  traduisissent  quelques-uns 
de  ces  mots.  Mais,  même  dans  ce  cas,  il  subsiste  encore  beaucoup 
de  mots  simplement  «  dessinés  ».  Nous  en  trouverons  de  nombreux 
et  curieux  exemples  dans  les  manuscrits  qui  nous  sont  restés  de 
R.  Gerschom  de  Metz.  Le  manuscrit  le  plus  ancien,  celui  de  la 
Bodléienne,  que  j'appelle  A,  daté  de  1292,  ne  renferme  que  des 
loazim  français  (avec  deux  ou  trois  loazim  allemands  annoncés, 
d'ailleurs,  par  un  terme  spécial).  Les  mss.  B1,  B2,  B3,  qui  sont  du 
xviic  siècle,  offrent  pour  les  loazim  communs  la  même  ortho- 
graphe et  parfois  la  ponctuation  diffère  seule.  Dans  G  (manuscrit 
de  la  Biblioteca  Angelica),  le  mot  italien  vient  parfois  à  côté  du 
mot  français  et  est  mis  entre  parenthèses,  comme  pour  servir 
d'explication  au  loaz  français.  Mais  remarquons,  en  outre,  que  les 
loazim  communs  ont  absolument  la  même  orthographe  dans  les 
mss.  du  xme  et  dans  ceux  du  xvne  siècle  3. 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  observations  préliminaires  que 
ces  loazim  —  bien  que  contenus  dans  des  manuscrits  très  posté- 

1  A.  Darmesteter,  Rapport  sur  une  mission  en  Angleterre  dans  les  Archives  des 
missions  scientifiques  et  littéraires,  1871,  pp.  91-105  ;  Rapport  sur  une  mission  en 
Italie,  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  1878,  pp.  383-442, 
el  l'article  déjà  cité  Romaaia,  I,  pp.  146-176. 

2  A.  Darmesteier,  Gloss.  et  gl.  héb.  fr.,  Rom.,  I. 

3  Pour  la  discussion  de  celte  partie,  Voir  plus  loin. 
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rieurs  à  l'époque  où  ils  ont  apparu  —  offrent  au  romaniste  un 
champ  d'études  très  sûr,  à  condition  qu'on  s'entoure  de  cer- 
taines précautions  qui  ne  sont  pas  pour  déprécier  la  valeur  de  ces 
documents. 


Historique. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  ici  l'histoire  complète  des  loazim. 
Dans  l'état  actuel  des  bibliothèques,  c'est  une  œuvre  impossible.  11 
faudra  attendre  que  les  fonds  hébreux  soient  catalogués  et  métho- 
diquement catalogués,  car  la  vie  d'un  homme  ne  suffirait  pas  à 
parcourir  toutes  les  bibliothèques  pour  y  chercher  les  manuscrits 
qui  peuvent  renfermer  l'interprétation  des  mots  hébreux  par  des 
mots  étrangers. 

Aussi  bien,  les  choses  essentielles  —  étant  donné  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  —  ont  été  dites  par  A.  Darmesteter  et  par 
Ernest  Renan  1, 

Je  ne  ferai  donc  que  relever  quelques  négligences,  signaler 
quelques  omissions  et  ajouter  quelques  renseignements  ayant  paru 
depuis  1893,  date  du  tome  XXXI  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France. 

«  Le  premier  que  nous  voyions  recourir  à  ces  explications  est 
R.  Gerson  (Gerschom),  de  Metz,  qui  liorissait  vers  l'an  1000.  Mais 
ces  glosses  se  réduisent  à  peu  de  chose  et  méritent  à  peine  une 
mention  8.  »  Et  plus  loin  l'auteur  ajoute  :  «  Les  glosses  qui  se  lisent 
dans  les  commentaires  des  autres  rabbins  n'offrent  pas  autant 
d'intérêt  [que  celles  qu'on  lit  dans  Raschi].  Si  l'on  possédait  les 
œuvres  complètes  de  R.  Gerson,  de  Metz,  le  précurseur  de  Raschi, 
on  aurait  assurément  un  recueil  de  glosses  des  plus  intéressants, 
puisqu'elles  dateraient  de  la  fin  du  xe  siècle  ou  du  commencement 
du  xie.  Mais  je  ne  connais  de  lui  comme  existant  encore  qu'un 
commentaire  talmudique  conservé  à  la  Bodléienne  (Fonds  Hun- 
tington,  200).  Ce  manuscrit  m'a  été  signalé  par  mon  ami  M.  Ad. 

1  A.  Darmesteter,  1871,  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  pp.  9T-105; 
1872,  Glosses  et  glossaires  hébreux-français  du  moyen  âge,  Romania,  I,  146-170;  1874, 
Deux  élégies  du  Vatican,  Romania,  III,  443-486;  1878,  Archives  des  missions  scien- 
tifiques^ 3°  série,  t.  IV,  383-442;  Rapport  sur  une  mission  en  Italie  (Tiré  à  part  sous 
le  ture  de)  :  Glosses  et  glossaires  hébreux- français,  notes  sur  des  manuscrits  de  Parme 
et  de  Turin,  Imprimerie  nationale,  1878.  Iu-8°,  52  p.;  18S1,  L'Autoda-fé  de  Troges 
(24  avril  1288),  Revue  des  Et.  juives,  11,199-233;  1882,  Un  alphabet  hébreu-français 
au  XIVe  s.,  Revue  des  Et.  juives,  IV,  259-268.  —  Tous  ces  articles  ont  été  réunis 
sous  le  titre  tf  Études  judéo- françaises,  dans  les  Religues  scientifiques,  tome  I, 
pp.  107-307. 

2  A.  Darmesteter,  op.  cit.,  i2.,  I. 
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Neubauer,  qui  relève  dans  ce  texte  quelques  glosses  françaises 
qu'on  retrouve,  d'ailleurs,  dans  Raschi.  Elles  n'offrent  pas  d'in- 
térêt l.  » 

La  seconde  partie  du  présent  travail  aura  pour  objet  de  faire 
voir,  au  contraire,  tout  l'intérêt  des  loazim  de  R.  Gerschom.  La 
comparaison  des  loazim  de  Raschi  et  de  ceux  de  Gerschom  mon- 
trera leur  différence  et  l'intérêt  particulier  de  ceux  de  Gerschom, 
non  seulement  dans  les  manuscrits  imprimés  après  1872  dans  l'édi- 
tion de  Talmud  de  Wilna,  mais  même  de  ceux  qui  sont  contenus 
dans  le  traité  Baba  Batra  que  M.  Neubauer  n'avait  vu  que  très 
superficiellement. 

Raschi  est  intéressant  par  l'ancienneté  et  le  grand  nombre  de  ses 
loazim.  Il  vécut  de  1040  à  1105.  Le  calcul  d'A.  Darmesteter  donne 
3,157  loazim  pour  Raschi,  se  décomposant  en  967  pour  la  Bible  et 
2,190  pour  le  Talmud.  Puis  viennent  Rabbi  Joseph  Gara,  qui 
vivait  au  xne  siècle  2  et  qui  nous  a  laissé  des  gloses  sur  le  Penta- 
teuque  (B.  N.,  fonds  hébreu  157),  Joseph  Bekhor  Schor  (xuc  siècle 
également)  3,  Samuel  ben  Méïr  4,  Eliézer  de  Beaugency5. 

Du  xme  siècle  l'Histoire  littéraire  de  la  France  6  cite  des  loazim 
de  Isaac  Halévi  ben  Juda,  auteur  du  «n  n^D.  Le  lor,  -naDrip,  est 
bien  compris  et  bien  rendu.  Pour  le  second  traduisant  nn:rm,  il 
est  rendu  par  T^ttfBp  ©"«©.  Cette  forme  a  paru  fautive  aux  au- 
teurs de  l'article  sur  les  rabbins  français  du  commencement  du 
xive  siècle,  et  ils  ont  essayé  de  la  remplacer  par  uni»  ou  laT"©. 
Supposition  inutile,  nous  sommes  en  présence  d'un  subjonctif  in- 
diquant le  futur  et  le  loaz  doit  être  transcrit  :  séys  kastiéd.  Pour 
Rabbénou  Ascher  ben  Yehiel  rien  à  remarquer  7.. 

Juda  ben  Eléazars  a  donné  une  explication  sur  les  commentaires 
de  Raschi  et  de  certains  autres  rabbins  français,  tels  que  R.  Péreç, 

1  A.  Darmesteter,  op.  cit.,  i2.,  I.  Dans  une  lettre  datée  du  10  nov.  1871,  M.  Neu- 
bauer cite  d'après  Huntington,  200,  fol.  8,  les  mots  y"H*5N  et  R3SPTl?a  et  ajoute: 
«  Je  n'ai  pas  très  attentivement  examiné  tout  le  volume  et  il  est  possible  qu'on  y 
trouverait  encore  quelques  glosses.  »  Je  ferai  remarquer  que  ce  sont  là  les  deux 
premiers  loazim  de  Gerschom  de  Metz.  M.  Neubauer  n'avait  lu  que  les  premiers 
feuillets  de  Baba  Batra,  et  A.  Darmesteter  n'avait  que  des  renseignements  insuffi- 
sants pour  juger  de  la  question  en  connaissance  de  cause. 

*  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XX. VII,  pp.  434  et  suivantes. 

3  Ibid.  —  A.  Darmesteter,  op.  cit.  Rom.,  1;  Zunz,  Zwr  Geschichte  und  Litteratur. 

k  Monatsschrift,  1856,  pp.  223  et  ss. 

5  A.  Darmesteter,  op.  cit.,  p.  179;  Hist.  litt.  delà  France,  p.  436. 

6  A.  Darmesteter,  op.  cit.,  p.  179  ;  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXVII,  pp.  434, 
438,  441,  443,  444,  482,  542;  Zunz,  Zur  Geschichte,  pp.  32  et  109. 

7  A.  Darmesteter,  op.  cit.;  Hist.  lut.  de  la  France,  t.  XXVII.  pp.  669,  670,  684, 
690. 

g   Ms.  ce  Pans,   u°  168. 
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Isaac  ben  Abraham,  etc1.  Au  lieu  de  e  desendra,  traduction  de 
■pal,  transcription  de  niiws,  je  transcris  édézendra.  Au  lieu  de 
esprevier,  esparvier,  traduction  de  ya,  transcription  de  TVîBiD», 
je  transcris  espervir,  c'est-à-dire  le  suffixe  ir,  au  lieu  du  suffixe 
ier.  —  Au  lieu  de  e  defescient,  traduction  de  n^bam,  f°  46  b, 
transcription  de  wwpDvj  *w,  je  transcris  É  défézient.  —  Au  lieu 
de  son  brés,  traduction  de  wv,  transcription  de  uî^nn  "p©,  je 
lirais  sén  bréys.  Au  lieu  de  fey^az  alonger  ou  alognier,  traduc- 
tion de  nmrn,  transcription  de  T^aiba  yns,  je  transcrivais  feraz 
alonir.  —  L'ensemble  des  loazim  de  ce  manuscrit 2  indique  un 
dialecte  du  Nord-Est  et  peut-être  plus  spécialement  de  l'Artois  ou 
de  la  Picardie.  Je  ne  sais  si  on  pourrait  tirer  de  cette  observa- 
tion quelque  chose  pour  l'origine  de  Juda  ben  Eléazar,  qui  n'est 
pas  connue.  Le  rabbin  Jacob  connu  sous  le  nom  de  Rabbènou 
Tarn  et  ses  deux  frères  Isaac  et  Samuel  ont  laissé  environ  cent 
cinquante  loazim  fort  corrompus3.  M.  Neubauer  cite  deux 
collections  anonymes  dues  à  des  rabbins  français  :  «  L'une  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  de  M.  Halberstam  à  Bielitz,  portant  le 
n°  115,  elle  semble  avoir  été  faite  par  un  disciple  d'Eléazar  de 
Worms.  L'autre  est  contenue  dans  le  manuscrit  Add.  Opp.  à  Ox- 
ford, fol.  14  à  la  suite  d'un  fragment  du  livre4.  » 

Moïse  d'Angleterre,  auteur  d'une  grammaire  et  du  ûï-nuïi  *ibd, 
qui  vivait  dans  la  deuxième  moitié  du  xme  siècle  5,  emploie  égale- 
ment des  mots  français  pour  expliquer  certains  passages  hé- 
breux. Le  proverbe  qu'il  a  transcrit  en  caractères  hébraïques, 
cité  par  l'Histoire  littéraire6  et  par  A.  Darmesteter 7, 

doit  être  transcrit  ainsi,  en  modifiant  la  ponctuation  de  \ar_\x  en 
©y«ttl  : 

AYVES  CHOYES 
NE  LÀ  KROYESs. 

1  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXVII,  pp.  439,  440.  —  Pour  les  rabbins  cités  dans 
Juda  ben  Eléazar,  cf.  Zunz,  Zur  Geschichte  und  Litteratur,  pp.  93  et  95. 

1  Le  mot  Mil"i7j,  non  identifié  par  l'Histoire  littéraire,  doit  être  lu  MOZE  =  masse 
et  non  maille ("?). 

*  A.  Darmesteter,  op.  cit.,  Romania,  I. 

4  Hist.  litt.,  t.  XXVII,  p,  448;  Cf.  également  A.  Darmesteter,  Archives  des 
missions,  3e  série,  t.  I,  pp.  572,  73. 

3  Hist.  litt.,  t.  XXVII,  p.  485. 

«  lb.,  t.  XXVII,  p.  485. 

7  A.  Darmesteter,  op.  cit. 

H  Je  ferai  remarquer  ici,  en  passant,  l'identité  de  la  prononciation  de  la  finale 
marquée  par  :  ou  par  — . 
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Le  ms.  Opp.  152,  au  f°  68,  donne  : 

qu'Arsène  Darmesteter  a  transcrit  :  «  Kom  décofiture  de  gofa- 
nonéyer  *  »,  et  que  je  transcrirai  :  kom  dèkofiture  de  gofano- 
néyr,  en  changeant  n^3  en  n^. 

Enfin,  dans  la  traduction  par  Berakyah  ben  Natronaï*  des 
Quœsliones  naturelles  Adelardi  Bathoniensis,  on  trouve  égale- 
ment des  mots  français.  L'un  d'eux  cité  par  Y  Histoire  littéraire 
est  curieux,  c'est  le  mot  iz^iaw,  gois,  signifiant  estomac,  et  qui  me 
paraît  mettre  sur  la  voie  de  l'étymologie  encore  non  signalée  du 
mot  dégoiser3. 

Tels  sont  les  principaux  auteurs  chez  qui  l'on  trouve  des  loazim 
depuis  le  xe  siècle  jusqu'au  xin°  siècle  inclusivement.  Tous  ces  loa- 
zim se  trouvent  au  milieu  d'un  texte;  ils  en  font  partie  intégrante  4. 

Le  ms.  80  de  la  B.  N.  contient  des  loazim  en  interligne  ou  en 
marge.  «  Elles  [les  glosses]  se  lisent,  dit  A.  Darmesteter,  dans  un 
ms.  de  la  B.  N.  qui  contient  les  livres  de  Josué  et  des  Juges  accom- 
pagnés sur  les  marges  du  commentaire  de  Raschi  et  les  livres  de 
Samuel,  des  Rois  et  des  Prophètes.  D'une  écriture  allemande 
comme  le  manuscrit,  elles  sont  plus  récentes  cependant  ;  car,  tandis 
que  le  manuscrit  remonte  au  xue  siècle,  la  forme  de  leurs  lettres 
dénonce  le  xive  siècle,  date  que  confirment,  d'ailleurs,  les  formes 
grammaticales.  Elles  cessent  au  folio  88  avec  les  livres  de  Samuel. 
Elles  sont  disséminées  çà  et  là,  soit  entre  les  lignes  du  texte  bi- 
blique, au-dessus  des  mots  qu'elles  traduisent,  soit  sur  les  marges  de 
droite  ou  de  gauche  ou  entre  les  deux  colonnes  de  chaque  page  5.  » 

Ces  loazim  ont  été  ajoutés  par  un  copiste  ou  un  amateur  qui, 
ayant  eu  sous  les  yeux  un  glossaire,  se  sera  amusé  à  noter  çà  et  là 
les  gloses  qui  lui  ont  paru  intéressantes  ou  curieuses6.  C'est  qu'en 

1  A.  Darmesteter,  op.  cit. 

%  Hist.  litt.,  il. 

3  UHist.  litt.,  t.  XXVII,  p.  465,  cite  encore  d'Eléazar  de  Worms  (qui  vivait 
vers  1230)  quelques  mots  français  dans  son  *  livre  de  gloire  »  Tn^ri  "1DD,  et 
le  proverbe  suivant  :  "J3TD  *b  LÛ273N  NbttJNpttJ'T.  La  transcription  donne  : 
JUSKES  LA  AMÉNT  LI  KAZEBAN.  C'est-a-dire  :  Jusques  là  ment  le  menteur. 
J'ai  trouvé  celte  explication  (qui  avait  échappé  à  M.  Darmesteter)  grâce  à  une  indi- 
cation que  M.  Israël  Lévi  a  bien  voulu  me  donner  à  propos  du  mot  Kazeban. 

*  Cf.  G.  Schlessinger,  Die  altfvnmosischen  Wôrterim  Machsor  Vitry,\899,  104  p. 
in-8".  C'est  au  moment  où  j'écris  le  travail  de  ce  genre  le  plus  récent.  Cf.  mon 
compte  rendu  dans  la  Romania,  janvier  1901. 

5  A.  Darmesteter,  op.  cit.,  Rom.,  I. 

•  Je  ne  puis  que  signaler  le  t'ait  ici;  la  comparaison  des  loazim  du  ms.  86  et  du 
glossaire  302  de  la  B.  N.  tonds  hébreu  rend  le  fait  évident. 
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effet,  à  partir  du  xn9  siècle,  on  ne  se  contente  plus  de  faire  des 
commentaires  parsemés  de  loazim  :  on  recueille  tous  les  loazim  et 
on  les  réunit  en  des  glossaires. 

Dans  ces  glossaires,  Tordre  suivi  est  l'ordre  de  la  Bible  ;  le 
mot  hébreu  est  mis  en  tête  ;  puis  vient  le  loaz  suivi  générale- 
ment du  signe  'bn,  qui  est  l'abréviation  de  î^bn  «  en  langue 
étrangère  ».  Parfois  entre  le  mot  à  gloser  et  le  mot  glosant, 
il  y  a  une  explication,  un  rapprochement  avec  la  langue  du 
Targoum.  Cette  explication,  souvent  aussi,  suit  le  mot  glosant. 
A.  Darmesteter  a  montré,  en  comparant  les  loazim  des  Rois  (I,  x), 
combien  les  glossaires  de  Paris,  fonds  hébreu  301  et  302,  de  Bâle, 
A.  III,  19,  de  Parme,  n°  60  du  catalogue,  et  637  (cat.  de  Rossi) 
diffèrent  dans  l'exécution,  tout  en  ayant  une  communauté  d'ori- 
gine incontestable  l.  Mais  cette  comparaison  ne  portera  vraiment 
ses  fruits  que  le  jour  où  nous  pourrons  confronter  chacun  de  ces 
glossaires  avec  le  texte  critique  de  Raschi.  Nous  verrons  alors  dans 
quelle  mesure  Raschi  en  a  été  l'inspirateur,  et  nous  pourrons 
juger  des  additions  faites  par  chacun  des  auteurs  de  ces  glos- 
saires. 

Nous  connaissons  actuellement  neuf  de  ces  glossaires.  Ils  ont 
généralement  été  bien  décrits  par  A.  Darmesteter2. 

1°  Le  glossaire  fonds  hébreu  n°  302  B.  N.  soulève  plusieurs 
questions  traitées  dans  l'ouvrage  qui  paraîtra  bientôt:  1)  la  ques- 
tion de  la  date,  2)  celle  de  la  ponctuation,  3)  celle  du  dialecte. 

2°  Le  ms.  301  de  la  B.  N.  renferme  des  loazim  sur  toute  la 
Bible  moins  le  Pentateuque,  Job  et  les  Chroniques.  Il  est  de  la 
seconde  moitié  du  xme  siècle. 

3°  Bâle.  A.  III  39,  fin  du  xne  siècle  au  commencement  du  xme. . . 
Dialecte  de  l'Est  de  la  France. 

4°  N°60  du  catalogue  de  Rossi:  In  quosacri  lextits  verbajuxta 
librorum  ordinem  producunlur,  deinde  gallice,  sed  charactere 
rabbinico  cum  pimctis,  poslremo synonymis  verbis  vel  phrasibus 
idenlidem  targumica  versione  explananlur 3 . 

Il  date  d'août  1279.  Le  dialecte  est  celui  de  la  Charente-Infé- 
rieure. Les  loazim  que  je  relève  dans  Darmesteter,  nous  donnent, 
en  effet,  des  formes  dialectales  caractéristiques  :  cf.  lo  ba^toyer. 

GASCRU,  DETORBAREZ. 

5°  Parme.  Cat.  Rossi  637  :  Sacra  verba  juxta  sacrorum  libro- 
rum ordinem  producunlur  gallice  primum,  deinde  chaldaiee, 

1  A.  Darmesteter,  Romani  a,  I. 

2  A.  Darmesteter,  ib.,  et  Rapports  sur  une  mission  en  Italie  dans  les  Archives  des 
missions  scientifiques  et  littéraires  (1878). 

3  A.  Darmesteter,  Glosses  et  glossaires  hébreux- français  du  moyen  âge. 
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postremo  synonymis  hebr.  eis  respondentïbus.  xrve  s.   Dialecte 
pur  français,  aux  formes  très  archaïques. 

6°  Leipzig.  Universitaets  -  Bibliotheh,  n°  102.  Coniinet ,  dit 
Bœhmer,  vero  codex  lipsiensis  in  ccxxxn  foliis  membranaceis 
fere  oclo  milia  didionum  Franco  g  allicarum  in  quibns  vocales 
punctis  lineolisque  addilis  accuratius  sunl  notalœ,  atque  eadem 
quidem,  ut  videtur,  manu  quœ  ipsas  lifteras  exaravit.  —  Fin  du 
xne  s.  Rien  sur  l'auteurou  le  scribe  *. 

7°  Oxford.  BodléienneWS.ff.  286-292.  «  Il  est  écrit,  dit  Neubauer, 
sur  velin  en  quatre  colonnes,  dont  deux  contiennent  les  mots 
hébreux,  et  les  deux  autres  la  traduction  française.  Au-dessus  de 
chaque  mot  français  se  trouve  la  traduction  latine  avec  les  abré- 
viations connues.  »  Peut-être  de  la  première  moitié  du  xm°  s. 
Aucun  renseignement  sur  l'auteur2. 

8°  Turin.  A.  W.  35.  xme  s.  180  feuillets,  décrit  avec  des  extraits 
par  A.  Darmesteter  (op.  cit.) 3. 

9°  Turin.  A.  IV.  13.  Membranaceis  foliis  constans243.  Charac- 
tere  scriptus  est  quadrato  cum  punctis  vocalibus  in  quo  phrases 
hebrœo  hispanicai  ordine  alphabetico  digestae  a  quodam 
R.  Abrahamo  filio  Josephi  Cohen".  A.  Darmesteter  en  a  donné 
une  description  complète  et  de  nombreux  extraits,  qui  en  montrent 
l'importance  et  l'intérêt 5. 

Tel  est  l'ensemble  des  documents  contenant  des  loazim  et  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Je  ne  m'occupe  pas  ici  des  trans- 
criptions entières  de  passages,  de  pièces  de  différente  nature6. 
C'est  là  un  autre  sujet  :  très  intéressant  également,  il  a  sur  les 
simples  loazim  l'avantage  d'offrir  en  même  temps  qu'une  trans- 
cription phonétique  très  exacte,  l'intérêt  des  textes  suivis  : 
toutefois  au  point  de  vue  de  la  sémantique  aucun  document  ne 
saurait  être  plus  précieux  que  nos  glossaires  ou  que  nos  loazim  : 
car  les  mots  hébreux  nous  servent  à  contrôler  le  sens  des  mots 
glosants. 

1  Boehmer,  Romanische  Studien,  t.  I,  pp.  213-220. 

1  A.  Neubauer,  Romanische  Studien,  t.  I,  Vocabulaire  hébraïco- français,  pp.  163- 
213. 

3  M.  A.  Thomas  a  montré  [Annales  du  Midi,  IX,  337-339)  que  ce  glossaire  con- 
tient non  seulement  des  formes  françaises,  mais  des  formes  provençales. 

4  Pasinus,  Codices  manuscripti  libliothecœ  reqii  Taurinensis  Attend,  Turin, 
174  p. 

5  A.  Darmesteter,  Arch.  des  missions,  vol.  cit. 

6  A.  Darmesteter,  L'autodafé  de  Troyes,  Revue  des  Études  juives,  t.  II,  p.  199- 
233;  Josef  Oesterreicher,  cf.  p.  217,  I.'Loeb.  op.  cit. 
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L'aphabet  de  transcription  d'après  les  documents  mss. 

de  Gerschom  de  Metz,  de  Raschi  et  des  neuf 

glossaires  hébréo-français. 

Généralement  l'hébreu  des  ouvrages  autres  que  la  Bible  et  le 
Rituel  des  prières  n'était  pas  pourvu  de  points-voyelles1.  Mais 
quand  les  copistes  transcrivaient  des  mots  étrangers  en  caractères 
hébraïques,  ils  ponctuaient  les  loazim,  en  se  servant  de  ces  points- 
voyelles  qui  donnent  une  notation  si  précise  des  voyelles.  C'est 
ce  qui  explique,  par  exemple,  que  la  plupart  de  nos  glossaires 
n'ont  de  ponctués  que  les  loazim.  Ce  n'était  pourtant  pas  une 
règle  générale,  et  bien  des  loazim  sont  écrits  absolument  comme 
des  mots  hébreux. 

La  transcription  est  particulièrement  délicate  quand  on  a  affaire 
à  des  documents  non  ponctués.  «  Pourtant  même  dans  ce  cas,  dit 
Darmesteter 2,  l'hébreu  rabbinique  use  des  semi-voyelles  yod  et  vav 
pour  représenter  par  le  yod  Vi  ou  Ve,  par  le  vav  ïo  ou  You. 
L'absence  de  ces  deux  lettres  indique  un  a  ou  un  e  muet.  Donc 
même  dans  les  manuscrits  non  ponctués  —  ce  qui  est  l'exception 
—  le  champ  de  la  discussion  est  singulièrement  restreint.  Cepen- 
dant comme  le  péh  et  le  bet  hébreux  peuvent  représenter  le  p  ou 
Vf  et  le  b  ou  le  v,  il  peut  y  avoir  quelque  incertitude  pour  les 
labiales  ;  mais  là  encore  les  manuscrits  ont  le  plus  souvent  recours 
à  des  espèces  de  tildes  pour  distinguer  les  deux  séries  de  labiales 
l'une  de  l'autre,  comme  ils  le  font  pour  distinguer  le  son  chuintant 
de  gh  =  g  (e)  et  de  k  =  ch.  Les  scribes  savent  donc  corriger  les 
défauts  de  l'alphabet  hébreu  qui  vient  apporter  ses  avantages 
propres.  Ainsi  le  F  se  représentant  par  le  bet  comme  par  le  vav,  on 
ne  peut  le  confondre  comme  dans  l'écriture  française  avec  l'U.  » 

Cependant  l'alphabet  hébraïque  n'est  pas  purement  phonétique. 
Dans  l'application  de  cet  alphabet  à  la  transcription  des  mots 
français  il  conserve  quelques-uns  des  caractères  propres  à  l'écri- 
ture des  mots  hébreux  :  il  n'a  pu  violer  quelques-unes  des  règles 
de  la  pure  grammaire  hébraïque.  Une  transcription  absolument 
littérale  de  l'hébreu  défigurerait  les  mots  français.  C'est  ainsi  que 
les  mots  terminés  par  une  voyelle  (surtout ,  ou  _)  prennent  un  n 
ou  un  n  supplémentaire,  destiné  à  leur  donner  une  apparence 
plus  hébraïque.  Gerschom  nous  en  offre  des  exemples  :  Mpag^qu'il 
faut  transcrire,  non  avinae,  mais  bien  a  veine  (cf.  ce  mot),  de 

1  Cf.  Hist.  Utt.  de  la  France,  t.  XXVII,  p.  483-599. 
*  A.  Darmesteter,  Roman  ia,  1. 1. 
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même  Nttipm  M^p,  Npba  ;  cf.  gloss.  302  (B.  N.).  Nhbii  à  trans- 
crire volera;  IWW  de  vie,  transcription  littérale  de  vieh; 
dans  Raschi  rwnprjntp,  à  transcrire  sérjanterie  et  non  sérjan- 

TERIEH. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  réserve,  il  est  possible  de  donner,  dès 
maintenant,  les  règles  qu'on  doit  suivre  pour  la  transcription  des 
loazim  en  français.  Je  le  fais  d'après  l'étude  des  loazim  de 
Gerschom  de  Metz  et  de  Raschi,  d'après  les  glossaires  301  et  302 
de  la  Bibliothèque  nationale,  le  glossaire  de  Bâle  A.  III.  39,  celui 
d'Oxford,  celui  de  Leipzig,  le  60  et  le  637  de  Parme,  et  les  deux 
glossaires  de  Turin  A.  IV.  13,  A.  IV,  35. 


.  A.  n  protonique=a)  A  Gerschom. 

ynsDK    APEND1Z 

Raschi. 

TOaifrM    AKOVETER 

B.  N.  301. 

pnt33ïp5N    ANKONTRÉZ 

B.  N.  302. 

ayrmDK  apriront 

Bàle. 

Ponctué  partout. 

Oxford. 

■nnbpN    AKLARZI 

Leipzig. 

Ponctué  partout. 

Parme  60. 

«basujag  ansanble 

Parme  637. 

¥nn3û3*    ANTANDRAS 

Turin  13. 

w»ii*j65H    ANPRÉYSÉY 

Turin  35. 

T*li3é6    LABORER 

N  =  E       ■*«  =  p)  É. 

Ex.  Gerschom. 

*Ftx»   ËNTIR 

Raschi. 

jTtBhn'WWM    ÉSTORDISON 

B.  N.  301. 

y^b-np^    ÉKROLËYZ 

B.  N.  302. 

ipriMà    ENRICHI 

Bâle. 

N-lbmpN    ÉKROLERA 

Oxford. 

■wnui  éritér 

Leipzig. 

Ponctué  partout. 

Parme  60. 

TOUt    étér 

Parme  637. 

-w*    ÉTÉR 

Turin  13. 

VF*to    ÉYMU 

Turin  35. 

laçrç  ésavi 

Y)0. 

Ex.  Gerschom. 

bâ^^N     ORIENTAL 

Dans  les  autres  mss.  toujours  n  ou  in.  (AO). 

î=A.                       Ex.  Gerschom. 

«înpaN    ANKRES 

Raschi. 

n-iduîn  aspre 
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G.  Posttonique  =  E 


B.  N.  301.  NB  TA 

B.  N.  302.  NB^N  ARMA 

Bâle.  3N  AN 

Oxford.  ami  VUIDA 

Leipzig.  Ponctué  partout. 

Parme  60.  N  A 

Parme  637.  »b5bK  AN J LES 

Turin  13.  N  A 

Turin  35.  tfttN  AME 

Npmn  BROCHE 


Ex.  Gerschom. 
Raschi. 
B.  N.  301. 
B.  N.  302. 
Bâle. 
Oxford, 
passim.  Leipzig. 
Parme  60. 
Parme  637. 
Turin  13. 
Turin  35. 


ÉH-rç^Ta  MÉSNËDE 

«pmb  bronche 

N^lTID  PARTIE 

eWSPbï  DE  L'ÉPINE 

KMDn  REPANTE 

Nttlp  KOME 

Wifiàpb  LA  CH  AN  PENE 

ÉTin*HB  PUDROIE 

Nb^tt  MAZE 

:    :   t 

Ï1N13  NUE 

N,  enfin,  s'ajoute  parfois  aux  mots  terminés  par  un  -  ou  r.  Les 
exemples  en  sont  innombrables  (cf.  p.  42). 


2.  n  =  B 


Gerschom. 

©115 

BAYES 

Raschi. 

aba-iam 

ESTOBLE 

B.  N.  301. 

«p^na 

BRÉYCHE 

B.  N.  302. 

t  :      • 

DÉBRIZERA 

Bâle. 

N13N 

ABRE 

Oxford. 

N^ib^aatf 

ANBELIR 

Leipzig. 

ya»n1aa 

BENORMANZ 

K 

Parme  60. 

y^bax 

ABAZIZ 

Parme  637. 

«yn^'ia 

BRUYRUNT 

Turin  13. 

'^a 

BLÉY 

Turin  35. 

Marnai 

DEBRIZEMANT 
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5  =  v. 

Gerschom. 

«b^SNp 

CHEV1LE 

Remplacé  égale- 

Raschi. 

TâilBN 

APROVÉR 

ment  pan  =  V 

B.  N.  301. 

b^aT^S 

VÉRMAZ 

ou  *n  =  W  ou 

B.  N.  302. 

©nSnp 

KRËVERAS 

VU. 

Bàle. 

y^n 

VENEZ 

K 

Oxford. 

■ywn 

VOYR 

Leipzig. 

■w^a 

VUYDETÉ 

Parme  60. 

-pâ« 

AVER 

Parme  637. 

B3âT}B 

PAR  DEVANT 

Turin  13. 

to&nb'n 

t  : 

VOLERAS 

Turin  35. 

K^ian 

DEVOYE 

3.  a  =  G  (dur). 

Ex.  Gerschom. 

«via 

GRANIS 

Raschi. 

«çna 

GRAPE 

B.  N.  301. 

y-;na 

GARN1Z 

B.  N.  302. 

NTa 

GISE 

Bàle. 

N^Ufi» 

GAT1NE 

Oxford. 

BW^IM» 

ANGOYSE 

Leipzig. 

yiiû^ana 

GARNYSÉZ 

Parme  60. 

©■^ana 

GRANJES 

Parme  637. 

uî-pTna^i 

DÉ  GRENÉYRS 

Turin  13. 

wt 

FIGES 

Turin  35. 

wsi^iaN'T. 

DÀGRONS 

4.  a  =  J. 

Ex.  Gerschom. 

Ne  distingue  pas  a  de  â 

Raschi. 

KTttbâ 

JALNIZE 

K 

B.  N-  301. 

«TOtt 

JUJOYRS 

B.  N.  302. 

yraiis 

FROT1JÉZ 

K 

Bàle. 

«•vû-ib"^ 

ÉLARJIRA 

Oxford. 

Transcrit  toujours  par  i  ou  vi 

Leipzig. 

KTÛ 

JUZE 

Parme  60. 

Ntpnân 

DEJUTE 

Parme  637. 

Trôn 

MANJEYR 

Turin  13. 

aattâia 

JUJEMENT 

Turin  35. 

©a^?D 

SËYJES 
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5.  T=D. 

Noté  aussi  1  out 
sans  différence. 


Ex.  Gerschom. 
Raschi. 
R.  N.  301 . 
R.  N.  302. 
Bàle. 
Oxford. 
Leipzig. 
Parme  60. 
Parme637. 
Turin  13. 
Turin  35. 


ISTURD1R 

GRANDËZK 

». 

DÉRRIZERA 

VUYDETÉ 

DE  VIN 

MALADE 

É  DORM1RAY 

DUZORS 

É  Ta R DEY 

DOTaNZE 

TA  DOLOR 


6.  n  =  H. 
Au   commence- 
ment  d'un  mot 
ou  d'une  syl- 
labe. 


Ex.  Gerschom. 
Raschi. 
B.  N.  301. 
B.  N.  302. 
Bâle. 
Oxford. 
Leipzig. 
Parme  60. 
Parme  637. 
Turin  13. 
Turin  35. 


ttPnbtp? 

■n^bn 
rw^ioaln 
©•naibrpK 

••  :      •  t 

T 


HUTE 

HaSLEDES 

ENHARDI 

HAYINE 

11AL1GRÉ 

HOxNTOYA 

1HALIGRÉS 

HURTYANÏ 

H  ATTIRE 
HONTOYRA 


7.  T 


Ex.  Gerschom. 
Raschi. 
B.  N.  301. 
B.  N.  302. 
Bàle. 
Oxford. 
Leipzig. 
Parme  60. 
Parme  637. 
Turin  13. 
Turin  35. 


TT2"n 

nmrn 

taane 


RONZ1R 

ESTORD1ZON 

DÉBRIZERA 

FÉYZUNT 

FEYZENT 

TIZONS 

Ë  TOYZÉS 

APÉZIBLÉZ 

PREZANT 

CHOZE 

AGUYZÉYE 


T.   XL1I,  i°  >3. 
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8.  n  n'est  pas  employé  dans  les  transcriptions  hébréo- françaises. 
M.  Oesterreicher  *  en  cite  un  exemple  pris  dans  Raschi,  Isaïe 
et  Sabbat,  54,  et  dans  le  glossaire  de  Leipzig,  Isaïe,  30  #.  Mais 
c'est  évidemment  une  leçon  fautive. 


9.  ta  =  t. 

Ex.  Gerschom. 

Nsbza 

TALPE 

quelquefois  rem- 

Raschi. 

7:rnrj 

TANDRUM 

placé    dans    les 

B.  N.  301. 

■"^pana 

TRANCUERÉY 

plus  anciens  loa- 

B.  N.  302. 

ca^ia 

SUYT 

zim  par  n  qu'on 

Bâle. 

©firnMHJ» 

ATANDRÀS 

peut  toujours 

Oxford. 

BTI5E 

MANDRET 

transcrire    éga- 

Leipzig. 

'V&Tl 

DE  NÉTETÉ 

lement  par  T. 

Parme  60. 

:           :      1.   t 

ACHÉTROMES 

Parme  637. 

•"7-rjN 

É  TARDÉY 

Turin  13. 

mwaa'ri»» 

AMORTADIRAS 

Turin  35. 

«firamiK 

OURTIES 

alte 


10.  i  ou  "h  —a)  I  (semi-voyelle)  notée  1,  Y. 

Ex.  Gerschom.  ©tt^n.  RAVMS 

Raschi.  ET^na  PUYNT 

b.  n.  301.  wfe  aisn  n  é  repot  loy 

b.  n.  302.  sryna  suyt 

Bâle.  Dy»S3lB3«  ANFONZYÉRT 

Oxford.  «""VIB  PROYE 

Leipzig.  "^.BN  APELERAY 

Parme  60.  «n^anln  PORTÉVRS 

Parme637.  tar^bnD  POLaYNS 

Turin  13.  '"^'nBSN  ANPRAYSÉY 

Turin  35.  TÉTB  FIER 

=  P)J.              Ex.  Gerschom.  fcO-mB  PORJE 

Raschi.  K^n'^'W  HËRBÉRJER1E 

B.  N.  301 .  n'emploie  que  le  5 

B.  N.  302.  -n-bgn^  DEJUTE  LUY 

Bâle.  n'emploie  que  le  5" 

Oxford.  V^-i-i?  KORAJES 

1  Beitràge  zur  Geschichte  der  jiïdisch-franzôsichen  Sprache  u.  Litteratur  im  Mittel- 
tir    Czeroo'witz. 
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Leipzig.       n'emploie    que    le    a 

Parme  60.  la^Sia    GRANJES 

i    - 

Parme  637.   \ 

Turin  13.     ?  n'emploient  que  le  â 

Turin  35.     ) 


il.  a  n'apparaît  pas  dans  les  transcriptions  de  mots  français  sauf 
dans  Gerschom.  (On  le  trouve  aussi  une  fois  dans  Gerschom 
pour  un  mot  slave.) 


12.  ri),  b  =L.                  Ex.  Gerschom. 

ywb 

L1MAZ 

K 

Baschi. 

tn^pibs 

FLOKÉYDE 

B.  N.  301. 

'ûïh'û  \)V  3N 

'ansontalant 

B.  N.  302. 

i"fcç« 

APELA 

Bâle. 

nr«çn1b 

LORTYE 

Oxford. 

«asbs 

FLANBE 

Leipzig. 

«        :      •  t 

I  HALIGRONT 

Parme  60. 

tÙTVD'a 

MESILE 

Parme  637. 

Ntp^b 

LUYTA 

Turin  13. 

tt»ib'ip 

KOLONS 

Turin  35. 

NP"»bN 

ALÉYNE 

p)   b  combine  avec  i  soit  avant 

soit  après  lui  ou  i 

iveci  ou  marqué 

d'un  crochet  =  l,  c'est-à-dire  1  mouillée. 

Ex  Gerschom. 

Nbintt  » 

Raschi. 

KTb'wlj'na 

:  : 

GRENOZERE 

B.  N.  301. 

b^ET^S 

YERMAZ 

B.  N.  302. 

Kb^pig 

PÉCHAZE 

Bâle. 

^ba 

BAZ 

Oxford. 

b^r"> 

JENOZ 

Leipzig. 

«•"b-nnE 

t  :   :     t 

TRAVEZA 

Parme  60. 

y"ba« 

ABAZIZ 

Parme  637. 

Nb^sb 

LAPAZE 

Turin  13. 

't      " 

PEGI1AZE 

Turin  3."». 

b*ns 

FO£ 

Voir  la  discussion  de  ce  mot. 
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13.  »  =  M. 

Ex.  Gerschom. 

tûiifcna    TRÉMÉYS 

Raschi. 

MOT^M    NUYSEMaNT 

B.  N.  301. 

«finpna  marcheras 

B.  N.  302. 

«*Tg1»T»|    JÈRMONÉRE 

• 

Bâlc. 

NTpip     KOME 

Oxford. 

ÈTlïWm     VERMTNERA 

Leipzig. 

Rh}PT5TE    DÉMARCHERA 

Parme  60. 

Nb^tt     MAZE 

:    :  t 

Parme637. 

râ^i^a   mesayjes 

:     :  —    : 

Turin  13. 

îob^aa    MEMÉYLES 

Turin  35. 

M^Ç^ÛS»    ANTOMISEMANT 

14  à)  3  =  N. 

Ex.  Gerschom. 

SWlMUÎ     SANBOJE 

Raschi. 

■VjPBJO     TANT1NÉR 

B.  N.  301. 

■«npanta  trancheréy 

B.  N.  302. 

twjepp  konpanon 

Bâle. 

Uns    parant 

Oxford. 

KIBÎtfp     KANFRE 

Leipzig. 

B'njta    tan  dit 

Parme  00. 

fnbD«   anterin 

Parme  637. 

ÛSTlB     PREZANT 

Turin  13. 

KÏ23B1Ç    Sa  TENTE 

Turin  35. 

ÈOB35  p-J    TON  VENTRE 

p)  3  précédé 

Ex.  Gerschom. 

N^jlp^    ZIKONE 

ou  suivi  de  ■*  ou 

Raschi. 

©yi'nbn    PLOAS 

w  ou    tilde   ou 

B.  N.  301. 

V33N1Ï3N    ASUENZ 

'            "              ~                                   ►> 

précédé  de  3  =  iï 

B.  N.  302. 

K^nj^i'a    GONERIE 

Bùle. 

fcW^BSP     CIIANPANE 

i     î  —  :  t 

Oxford. 

ÉT3b     LANE 

Leipzig. 

CttfjPaSN     A.NJINANT 

Parme  60. 

M'wpSpb    LA  CHaNPENË 

Parme  637. 

Û3Ï,,,««  nP.    Kl  ASENANT 

Turin  13.      tttJaâiiDjVï    DE  L'aNPEÏnEMENT 

Turin  35. 

N3^D3P5     LA  CHANPANE 

N.  B.  Parfois,  comme  dans  B.  N.  302,  le  ~  au-dessus  d'une  voyelle 
indique  le  son  nasal  :  JËRMONMO'T.  B.  N.  302. 
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15.  o  —  S.  apparaît  dans    Gerschom  et   Raschi,  mais   généralement  est 
remplacé  par  UJ.  Voir  cette  lettre. 


16.  y  Marque  un  son  aspiré  au  commencement  de  la  phrase.  Généra- 
lement remplacé  par  n  (voir  cette  lettre).  Je  citerai  pourtant 
«"133*  de  Gerschom  :  HANBRE.  Il  y  en  a  aussi  de  très  rares 
exemples  dans  Rasclii. 


17.  à)B  =  P. 

Ex.  Gerschom. 

r^??N 

APAND1Z 

OU  2 

Raschi. 

ttbvHD 

POHÉLS 

R.  N.  301. 

-pNPphN 

EPIER 

P.  N.  302. 

Bannais» 

APONDRONT 

BAle. 

"pluns 

PRESOIR 

Leipzig. 

n^TiD 

POZIËR 

Oxford. 

OI^HNS 

PAM1ERS 

Parme  60. 

■pbnrsN 

APÉZIBLÉZ 

Parme  637. 

">B1B  -«N 

É  PARTI 

Turin  13. 

NÎD  b  ?N 

AN  LA  PJZE 

Turin  35. 

EJTiB^N 

E  REPOZT 

3)  D  =  F. 

Ex.  Gerschom 

ne  distingue  pas 

s  de  d. 

Raschi. 

HTwglbfi 

FLOKÉYDE 

R.  N.  301. 

W 

FIL 

B.  N.  302. 

"JSittUJ^iÊnD  PARFOND1SEMONT 

Baie. 

V3bi5 

FOLANZ 

Leipzig. 

t     •  : 

FEN1RA 

Oxford 

ne  distingue  pas  d  de  ô. 

Parme  60. 

■ns 

F  ERE 

Parme  637. 

LniE> 

FORT  (furent] 

Turin  13. 

Nriiêta. 

TA  FORZE 

Turin  35. 

«jo-iiâ 

FORME 

18.  £=Z  dans  Gerschom,  où   cette  prononciation   est  constamment 

c'est-à-dire     prouvée,  dans  Raschi  où  elle  apparaît  avec  moins  d'évidence. 

ds,  ou  ts.      Dans  les  autres  glossaires,  on  peut  la  marquer  encore  par  le  Z, 

bien  que  le  T  et  le  io  remplacent  souvent  cette  lettre  ï,  ce 

qui  prouve  qu'à  Tépoque-où  Ton  écrivit  le  glossaire  de  Paris 


70 


REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 


B.  N.  302,  par  exemple,  il  y  avait  hésitation  entre  les  sons  Z, 
Z  et  S. 


19.  a)  p=K. 


p)p=CH 


20.*ï  =  R. 


Gerschom. 

b^mp 

KORAZ 

Raschi. 

C3tt3^inp5N 

ANKROYST 

B.  N.  301. 

W?mp 

KOROZE 

B.  N.  302. 

UDÎp 

KONT 

Bâle. 

ttip 

KOM 

Oxford. 

ûwanp 

KOBITÉRET 

Leipzig. 

©Ttfp 

KORDÉS 

Parme  60. 

BKâHûSip 

KONTRUVAJST 

Parme  637. 

■wjwsip 

KUNJÉY 

Turin  13. 

«M'hÇh'lp 

KRETROMES 

Turin  35. 

ttnniawip 

KOVÉRTURES 

Gerschom 

ne  distingue  pas  p  de  p 

Raschi. 

Np-P3 

PERCHE 

B.  N.  301. 

n^ip 

CHOIR 

B.  N.  302. 

«p"na 

BRECHE 

BAle. 

"T?!"!* 

MARCHÉ 

Oxford. 

Npia 

SECHA 

Leipzig. 

KnawpniB 

PORCHAZERA 

Parme  60. 

©wintrpN 

ACHÉTEROMES 

Parme  637. 

Np^T! 

DÉTACHE 

Turin  13. 

V37pp-l^ 

MARCHEMENZ 

Turin  33. 

«avnp 

CHARDONS 

Ex.  Gerschom. 

b^mp 

KORAi 

Raschi 

ïnwti 

ÉNPRANDRE 

B.  N.  301. 

nw«aK 

AVERTIR 

B.  N.  302. 

BTVsttifcipa 

AKOMONZÉRT 

Bâle. 

K^ÉS 

dëchazera' 

Oxford. 

m*vrtip'w 

ÉKLÉRZ1RT 

Leipzig. 

Di^nip 

s  -         ' 

KORZANT 

Parme  60. 

c2T>r->ip 

KURZÉRT 

Parme  637. 

©"TH 

1RES* 

Turin  13. 

U2i-iâb 

LAVERONT 

Turin  35. 

U5b^3 

NARILS 

LES  GLOSES  FRANÇAISES  DE  GERSCHOM  DE  METZ 


71 


21.  tB  =  S. 


Ex.  Gerschom. 

bata-n 

R ESTEL 

Raschi. 

ÈPMJMD3 

BESAGUDE 

B.  N.  301. 

tapota 

SÉYCHES 

B.  N.  302. 

w 

SERÉ 

Bâle. 

fintlttSliD 

PORPANSERA 

Oxford. 

îwnÉWî 

SA  VYE 

Leipzig. 

ta  va  s  n  ^n 

I  AN  SUS 

Parme  GO. 

■vnËrîo 

SOFRIR 

Parme  637. 

©i-ÛJ 

SES 

Turin  13. 

NtaNTpN 

l*J       V.-»     LJ 

AMASA 

Turin  35. 

taâ^ta 

SÉYJES 

N.  B.  ta  ne  sert  jamais  à  marquer  le  son  GH,  qui  est  toujours  repré- 
senté par  p. 

Remarque.  —Pour  les  consonnes  tildees  3  et  5,  a  et  5  s  et  s,  p  et  p,  il 
arrive  souvent  que  les  scribes  par  négligence  ou  manque  d'at- 
tention omettent  la  barre  supérieure,  ou  la  mettent  quand  il 
n'est  pas  nécessaire.  On  pourra  toujours  sur  ce  point  rectifier 
l'orthographe  des  loazim  suivant  les  exigences  du  sens  ou 
les  données  de  la  phonétique. 


POINTS -VOYELLES. 

•  =  A.  Gerschom.  y^DN  APANDIZ 

»    •  --  * 

Raschi.  C33MOT  DÈSTANT 

B.  N.  301.  «finp-Mfl  MARCHERAS 

B.  N.  302.  Viib'nDK  APAR1LONZ 

Bàle.  tlSN^I-I^N  ANGHAROYAS 

Oxford.        ne  ponctue  pas. 

Leipzig.  aniywïaK  atayndra 

Parme  GO.  Mt^S  PYAZE 

Parme 637.  WB  PARTI 

Turin  13.  V^D  PARL1Z 

Turin  35.  N^Nil  "N  È  HAINE 

N.  B.  Dans  Gerschom  ce  point-voyelle  indique  parfois  à  la  fin  des 
mots  Ye  féminin  fortement  prononcé. 
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,T^A 

Gerschom. 

tirant  sur  le  son 

Raschi. 

0. 

B.  N.  301. 

B.  N.  302. 

Bàle. 

Oxford 

, 

Leipzig. 

Parme  00. 

Parme  637. 

Turin  13. 

Turin  35. 

pas  d'exemple  probant. 

Nn^TpN    AMÉTRA 
le  marque  parfois  par  KN 
Ntt5^1D5N    ANPRÉSA 

T 

«asfhp  KREVAZES 
ne  ponctue  pas. 

fcTpD  FENIRA 

^SJWJ  MARCHANDÉ 

NnN^-)P  KRIERA 

ttîenbiâ  VOLERAS 

NTHp  KRIRA 


Gerschom,    pas  d'exemple. 

Raschi.  NTSTi    WÈNIZE 

•     V 

B.  N.  301.  n>N  ^N    ÉÈlA(édiflcavit) 

B.  N.  302.  KTOÎÎirpâ    JÉRMONÈRA 

T     V 

Baie.  ■p^'n'bâN  ajelonerèyz 

Oxford         ne  ponctue  pas. 

Leipzig.  N-Wtt     MÉNDRA 

Turin  13.  «V^inN    ARONDÈYLE 


=  1 


Gerschom.  TTWBttiM  1STURDIR 

Raschi.  *p2p  CHEMIN 

B.  N.  301 .  wwb  LIVRA 

B.  N.  302.  fflimm  DEBRIZERAS 

T  :  : 

BAle.  fin^bp"^  DÉKLINERA 

Oxford  marque  par  •»,  ce  qui  suppose  un 
point  sous  la  lettre  précédente. 

Leipzig.  -"tt-iiT  DORMI 

Parme  60.  U-prnp^p-'N  ÉCHET1VÉRT 

Parme  637.  iz)-pN  1RES 

Turin  13.  tBftPn  RaZIAS 

Turin  35.  Nï1-PDilZ)  SOP1ROZE 
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0. 


Gerscliom. 

■p-ipiûi» 

MOSCHERON 

Raschi. 

WD'îatt'^ 

JOSTISE 

B.  N.  301 . 

ffiiNn5<? 

LIVRA  OS 

B.  N.  302. 

llr'niBW'w 

ÉSTORDIZON 

Bâle. 

ràisa» 

MANZONJES 

Oxford 

marque  par  1,  sans  ponctuer  i. 

Leipzig. 

ttî^ig 

SOYES 

Parme  60. 

12572  î-n'T 

DOROMES 

Parme  637. 

ïptitid 

PUDROIE 

Turin  13. 

Nttauii 

DOTANZE 

Turin  35. 

iMinaîn 

DAGROJNS 

Gerschom. 

vrivaiD'rç 

ISTURDIR 

Raschi. 

K^tarça 

BESÀGUDE 

B.  N.  301. 

yWfiWTDN 

ASUÉNZ 
k 

B.  N.  302. 

KW.B 

FUMÉE 

Bâle. 

tTttS 

FURT 

Oxford 

marque  i  sans  ponctuer  i. 

Leipzig. 

8nT*ttâ 

JUTIZERA 

Parme  60. 

œ^a 

ÉKUS 

Parme637. 

■«âttp 

KUNJEY 

Turin  13. 

sis^hpi 

REKREYU 

Turin  35. 

iib 

LUY 

u. 


•.  =  ou.  N'apparaît  pas  dans  Gerschom,  où  nous  trouvons  n  T  =  o  -f  u. 
Toutefois  le  mot  TOtffl1'»!  pourrait  faire  supposer  une 
leçon  "VTtaWM.  (Voir  ee  mot.) 
Dans  les  autres  manuscrits  également  quelques  exemples 
sporadiques  ;  mais  la  manière  générale  de  marquer  est 
!|  T   qui  égale  o  +  u=  ou. 


DIPHTONGUES  ST  TRIPHTONGUES. 


La  combinaison  de  -  avec  * 


(a)  mêmes  combinaisons 
avec  T  en  remplaçant 


avec  *i  = :  i 
avec  q  =  n 


-  est  transcrite  Al(a) 
—  AO 

AU 


»  Ou  il  —  w.  —  AY. 
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A  par  A  et  en  remar- 
quant que  n  t  =  OU 
parfois  aussi  bien  que 
ni. 


.  avec  i  «  =  i  - 

- 

El 

..  avec  si  =  îi  •• 

— 

EU 

v  avec  i*  —  i  -, 

— 

ÈI 

,  avec  i  =  i  v 

- 

EU 

i  avec  -  =  -  i 

- 

1A 

i  avec  -  =  .  i 

- 

1E 

i  avec  v  =  ,•  i 

— 

IE 

lavec^  „  =i ..  i 

— 

1ÉI 

"i avec i,=i ,.  i 

- 

IÈI 

i  avec  n  =  in 

— 

OU 

i  avec  n  =  ni 

- 

OY3 

i  avec  ">  =  *n 

- 

UI 

îi  avec  ii  =  ni 

— 

UY 

Rem.  I.  Ce  ne  sont  là,  bien  entendu,  que  des  diphtongues  et  triph- 
tongues  que  j'ai  relevées  d'après  l'étude  des  manuscrits. 

Rem.  II.  Il  est  difficile  d'affirmer  absolument  que,  quand  on  se  trouve 
en  présence  d'une  notation  d'un  seul  son  par  deux  voyelles, 
on  a  affaire  à  une  vraie  diphtongue.  Le  son  i, ,  par  exemple, 
notant  ou,  au  lieu  du  signe  *•.,  ne  provient  peut-être  que 
du  désir  do  reproduire,  non  seulement  le  son  ou  du  fran- 
çais, mais  aussi  les  lettres  mêmes  dont  la  réunion  marque 
ce  son.  C'est  encore  un  corollaire  de  ce  que  je  disais  plus 
haut  :  l'alphabet  hébréo-français  n'est  pas  purement  pho- 
nétique; c'est  un  alphabet  intermédiaire  entre  un  alphabet 
purement  phonétique  et  l'alphabet  français  ;  tout  en  restant 
phonétique,  il  est  évident  que  parfois  l'orthographe  fran- 
çaise a  influé  sur  l'orthographe  hébréo-française. 

Rem.  III.  Le  i  ou  n  placé  après  N  doit-il  être  marqué  en  transcription, 
ou  sert-il  simplement  à  marquer  une  nuance  dV?  C'est  là 
surtout  que  les  scribes  ont  dû  se  laisser  influencer  par 
l'orthographe  du  dialecte  dans  lequel  ils  écrivaient.  11 
faut  donc  rechercher  le  dialecte  auquel  appartiennent  les 
exemples  donnant  cette  combinaison  et  transcrire  suivant 
les  règles  générales  du  dialecte. 

1  Ou  ■»•>  =  m..  =  ÉY. 
*  Ou  vi  —  i-i,  —  ÈY. 
'  Plus  rarement  avec  "•  =  01. 
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Rem.  IV.  Le  ■*  sert  parfois  (surtout  devant  les  sifflantes)  à  marquer  la 
voyelle  préparatoire  précodant  la  consonne  :  ce  n'est  pas 
e  fermé,  ce  n'est  pas  i.  On  a  une  idée  de  ce  qu'était  ce 
son  en  français  en  entendant  un  Anglais  prononcer  le  plu- 
riel des  mots  anglais  terminés  au  singulier  par  e.  Cf.  da- 
mages, balances,  que  l'alphabet  hébréo-anglais  du  xxe  siècle 
transcrirait  ©lâ'TW  tû^^ba. 

R.  IV  et  dernière.  Les  ,  dont  j'ai  cité  beaucoup  d'exemples  servent,  comme 
on  a  pu  s'en  rendre  compte,  à  marquer  soit  Ye  féminin, 
soit  le  son  plein  d'une  consonne  quelconque  :  2N  par 
exemple  indique  que  Vn  se  prononce  avec  un  son  plein 
(anne)  =  AN  (préposition  en).  Il  peut  y  avoir  parfois  un 
certain  doute  au  sujet  de  l'interprétation  de  ce  scheva. 
Doit-on,  dans  ^a  (je  ferai),  transcrire  FRË  ou  FERÉ?  C'est 
encore  là  une  question  de  dialectes  ;  et  on  sera  sûr  do  so 
tromper  le  moins  possible  en  prenant  comme  critérium 
l'orthographe  habituelle  de  l'ancien  français  et  plus  spé- 
cialement du  dialecte  auquel  appartient  le  loaz  examiné. 

Louis  Brandin. 
[A  suivre.) 


ISHAK  IBN  BAROUN 


ET 


SES  COMPARAISONS  DE  L'HEBREU  AVEC  L'ARABE 

(suite  et  fin  ') 


B.  —  En  exposant  ici  les  comparaisons  lexicographiques  d'Ibn 
Baroun,  nous  essaierons  en  même  temps  d'indiquer  les  caractères 
qui  le  distinguent  comme  exégète,  et,  dans  ce  but,  nous  citerons 
souvent  les  commentateurs  et  les  philologues  depuis  Saadia.  Les 
preuves  à  l'appui  des  indications  lexicographiques  d'Ibn  Baroun 
seront  données  soit  d'après  le  Kamoûs  (que  nous  désignerons  par 
Kayn.),  soit  d'après  le  Tâg  al  'Aroiîs  (désigné  par  TA);  le 
Lisân  al  "Arab  ne  nous  a  pas  été  accessible.  Quant  à  Tordre  des 
citations,  nous  adoptons  celui  de  l'auteur. 

rima  (Ezéch.,  xxi,  20) 2.  Ce  mot,  qui  ne  se  retrouve  nulle  part 
ailleurs  dans  l'Écriture,  est  traduit  par  Tbn  Djanah  «  éclat  de 
l'épée3  »,  par  Ibn  Balam,  «  crainte  du  glaive  ».  Ibn  Baroun  le 
rapproche  de  la  racine  arabe  n&w,  où  la  Xe  forme  signifie  «  piller, 
dérober,  détruire  entièrement  »  nnsanONbai  spobN  iinannoN 
bNifriDNbfcn  nNï-jnnabN  4.  On  parle  ici  comme  si  l'épée  elle-même  se 
livrait  au  pillage;  c'est  ainsi  qu'on  dit  en  arabe  :  g^oba  m-ii 
«  l'épée  l'a  frappé  »,  et  en  hébreu  :  iwun  s-in  îib^N  (Jér.,  xlvi,  10) 
«  l'épée  mange  et  se  rassasie  ».  Cette  interprétation  se  trouve  con- 
firmée par  les  mots  ûrm:na  b3  b?  «  je  laisserai  pénétrer  par  toutes 
leurs  portes  le  glaive  de  la  destruction  »,  et  par  la  suite  où  il  est 

1  Voyez  tome  XLI,  page  233. 

»  Itfouto.,  p.  26-27. 

3  Dict.,  16,  22. 

*•  C'est  aussi  à  cette  racine  que  le  mot  est  rattaché  par  Castelli.  Cf.  Gesenios, 
Thés.,  s.  v.  ;  ce  dernier  l'explique  par  l'arabe  J"DN.  ou  mieux  tm,  blâmer,  menacer. 
Ibn  Baroun  cite  à  l'appui  de  cette  analogie  un  vers  du  poète  anté-islamique  Antara. 
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question  dégorgement,  ma.  La  traduction  du  Targoum  Jonathan 
8mn  ">biap  se  rapproche  de  cette  explication1. 

aïs,  a^ab  (I  Sam.,  n,  33)-.  Cette  racine  est  apparentée  avec 
l'arabe  38*1  «  languir  »,  se  rapportant,  comme  en  hébreu,  à  l'âme. 
A  ce  mot  se  rattache  aussi,  par  métathèse,  le  mot  a8%  comme  dans 
Deut.,  xxviii,  65;  Ps.,  lxxxiii,  10  3. 

b^nar  (Job,  xxv,  5)4  est  à  comparer  avec  l'arabe  ^n8  «  bril- 
lant »,  qui  est  employé,  comme  dans  le  passage  de  Job,  pour  par- 
ler de  la  nouvelle  lune  :  brr  b8bnb8  î?n«  5.  A  cette  racine  se  rat- 
tache aussi  brr6  {ibid.,  xxxi,  26),  ibna  (Job.,  xxix,  3),  et  qbir 
(Is.,  xin,  ÎO)7/ 

T  nbT8  (Deut.,  xxxn,  36) s.  bT8  peut  être  comparé  à  l'arabe 
b*T  «  glisser  »  ,  comme  dans  bi-iba  nbî  «  le  pied  lui  manque  », 
ou  avec  l'arabe  bïS,  qui  a  aussi  le  sens  de  «  être  tenu  de  court  », 
comme  on  dit  d'un  cheval  onsba  nbî8,  quand  la  corde  est  trop 
courte  —  riban  mitp. 

TU8,  sangle  <J,  est  équivalent  à  l'arabe  nr»  10. 

n8  (Ez.,  vi,  11) ll,  particule  exclamative,  apparentée  avec  l'arabe 
n»  et  exprimant  la  colère  ou  la  tristesse  ;  d'où  l'expression  yno 

I  Cf.  aussi  les  diverses  explications  dans  Raschi  et  David  Kimhi,  ad.  I.  Il  faut  en- 
core rappeler  une  explication  citée  par  Ali  b.  Souleiman  ^Dictionnaire  d'Ibn  Djanah, 

774,  4-5)  :  "Pj"ID£?2  1233  \12  EpDbtf  "linâ  ^"'pl  ;  le  mot  aurait  ainsi  le  sens  de 
•  l'apparition  de  l'épée  »,  comme  en  Obadie,  6,  avec  changement  de  n  en  y. 

*  Momo.,  p.  28. 

3  C'est  aussi  de  cette  manière  que  Saadia  le  comprend,  car  dans  Lév.,  xxvi,  16 
(éd.  Der.,  p.  186),  Deut.,  xxvni,  65  [ibid.,  p.  296),  et  Ps.,  lxxxviii,  10  (chez 
Th.  Hofmaon,  Die  KoracKitischen  Psalmen  nack  Saadia,  1891,  p.  8  de  l'arabe), 
il  le  traduit  toujours  par  38*1' 

k  Mouw.,  p.  29. 

8  Le  Dict.  d'Ibu  Djanah,  33,  le  traduit  aussi  par  y?2.b  *  éclat  »  ;  de  même  Saadia 
(éd.  Cohn,  p.  61)  le  traduit  par  rwbn  «  briller  ». 

8  Juda  ibn  Koreisch,  Bisalè,  p.  71,  compare  à  ce  verbe  l'arabe  ^n,  en  citant  à 
l'appui  -inUJ  )Z  bb\"l  (lsaïe,  xiv,  12),  qu'il  rend  aussi,  p.  111,  par  -)nob8  nb^bïT. 
Saadia  (éd.  Der.,  p.  21)  le  traduit  par  171058  ^D  rP«b. 

7  Saadia  traduit  ces  deux  passages  (Job,  éd.  Cohn,  p.  65,  et  lsaïe,  éd.  Der., 
p.  20)  par  272b,  briller. 

8  Mouw.,  p.  31. 

9  Ibid. 

10  Ibn  Koreisch,  l.  c,  a  TPJ2  ?8p^1  "i8T8.  Rappelons  ici  la  remarque  de  Zerahya 
beu  Sch'altiel  dans  le  commentaire  sur  Job,  xii,  18  (Schwartz,  \ZJ")2iS  nipn,  p.  225), 
disant  que  Ci  mot,  dans  Us  deux  langues',  ne  désigne  que  la  sangle  grossière,  ordi- 
naire :  n8PN  O^H  TTlOb  18  "piob  plip  "m?  H  )rvbn  DSI.  C'est  pourquoi 
on  emp.uie  pour  les  vêtemeuls  sacerdotaux  l'expression  £2338  (Uxode,  xxxix,  29). 
Saadia  traduit  U33N  (éd.  Der.,  p.  cxl)  par  H83T.  L'opinion  de  Bartn,  dans  les 
Etym.  Studien,  p.  1,  qui  identifie  ^338  avec  l'arabe  riD82^8  «  sangle  sous-ven- 
tnère  en  cuir  »  et  33L3  «  corde  de  la  tente  »,  serait  en  opposition  avec  cette  inter- 
prétation. 

II  Mouw.,  p.  31. 
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«rpn&o  Nnana  KStfbD  '  «  entendre  quelqu'un  crier  n»  »,  quand  il  se 
trouve  en  proie  à  la  colère  ou  à  la  tristesse  ;  de  même  ^n  est  em- 
ployé comme  exclamation  de  douleur. 

rpa(Lév.,  xi,  14) 2  est  apparenté  avec  yvp,  oiseau  semblable  à 
un  autour  ;  cette  explication  est  corroborée  par  le  mot  û^k 
dans  Isaïe,  xm,  22;  il  est  possible  aussi  que  d^N,  xbid.,  xxxiv, 
17,  soit  l'arabe  *nN  pK.  Il  peut  donc  désigner  deux  espèces 
d'animaux3. 

a»  (I  Rois,  xxi,  27)*  est  apparenté  avec  ^aan»  «  la  tête 
courbée,  baissée  »,  comme  on  dit  aussi  en  arabe  :  p  naaan 
\aba  <i  J'ai  baissé  la  tête  devant  quelque  chose'»  =  ^osn    n^sS 

ÏW*. 

ia«  (Juges,  m,  15)°.  Ce  mot  dont  la  racine,  comme  dans  lûfitn, 
Ps.,  lxix,  16,  est  la  même  que  l'arabe  laa  «  saisir7  »,  désigne  celui 
dont  la  main  droite  est  saisie  de  façon  à  ce  qu'il  ne  puisse  s'en  ser- 
vir :  p  rïoanntt  ttïrçr  p3  ix  noanriN  •*«  t-naan  ùnbipb  dsém» 
tpsnbtf  ;  on  l'emploie  aussi  en  arabe  dans  ce  sens  s. 

1  Ici  il  semble  qu'il  y  ait  une  faute  dans  le  texte,  car  d'après  ïirPNl,  qui  se  trouve 
plus  loiu,  il  faudrait  la  1"  ou  la  2*  personne. 

1  Moulût  l.  c,  s»  v.  ^N. 

»  Saadia  traduit  ÎTN,  dans  Lév.,  xi,  14,  et  Deut.,  xiv,  13  (éd.  Der.,p.  157  et  275) 
par  t*^*72£,  qui  désigne  un  oiseau  de  nuit  ;  il  traduit  de  la  même  façon  Q^UE  dans  1s., 
xxxiv,  14,  tandis  qu'il  traduit  D""N  en  cet  endroit  et  1s.,  xm,  22  (éd.  Der.,  p.  21 
et  51)  par  "HN  pN.  La  traduction  de  Saadia  r^ISS  est  rejetée  par  Ibn  Djanah,  Dict., 
37,  23.  Lui-même  le  traduit  par  ^"iN  pN,  qui  signifie,  selon  lui,  une  sorte  de  be- 
lette. Il  remarque  expressément,  ibid.,  1.  29-30,  que  ce  n'est  pas  le  renard  (abyn) 
mais  un  animal  portant  un  nom  étranger,  également  connu  chez  nous.  Peut-être  Ibn 
Dj.  veut-il  réfuter  ici  l'opinion  de  Haï  Gaon,  qui,  selon  la  citation  de  Juda  ibn  Balam 
dans  le  commentaire  sur  Deut.,  xxvm,  30,  ïisbstfî'1  (Fuchs,  Studien,  appendice, 
p.  xxi  ;  cf.  aussi  p.  xl),  remarque,  dans  son  Haioï,  que  ^"1N  pN  signifie  en  persan 
biU3  «  chacal  »  comme  il  l'a  trouvé  dans  la  version  persane  du  Kaliîa  wa-Dimna. 
Ibn  Balam  lui-même  cite  l'explication  d'Ibn  Djanah,  avec  laquelle  celle  d'Ibn  Baroun 
concorde  liualement.  Du  reste,  Bochart  aussi,  dans  Hterozoicon  cité  par  Gesenius 
dans  le  Thésaurus,  p.  39,  s.  v.  i"pN,  le  compare  à  l'arabe  "PT- 

K  Mouio.,  p.  32. 

•  Ibn  Djanah,  Dict.,  36,  7-8,  le  traduit  par  «  lentement  ».  Haï  Gaon  explique 
aussi  ce  mot  d'après  l'arabe,  mais  son  observation,  que  je  dois  aussi  à  l'obligeance 
de  M.  Harkdvy,  est  incomplète.  Il  invoque  à  son  appui  le  premier  lexicographe 
arabe,  Halil,  l'auteur  du  Kitaè-al-Aïn,  et  il  cite  aussi  l'explication  du  Talraud 
Yerouschalmi  (Sanh.%  chap.  x,    285)  :    blpn     nn3>b!S    h^bbb»  ^Np    UN  hp"n 

p  y'ionrp  'i  [a«]  "jbm  pbn  pns  ^d  DNiab»  'bn  ^dt  t^sn  ...S  un 
t|m  h»»  *n]b. 

s  Mou/o.,  p.  33. 

7  Au  sujet  de  cet  emprunt  fait  à  Haï,  voir  plus  haut. 

8  Cf.  TA.  :  J-PanO  1HN  ^  papn  ?Œ-M  ïpy  T~D1  nrD3  "ttWbK 
Î""Ù"|2T1D.  Dans  le  même  Dictionnaire,  on  donne  aussi  à  H£2N  le  sens  de  •  mal- 
heur i,  d  après  un  hadith  remontant  à  Mahomet.  Ibn  Djanah,  Dict.,  36,  32-33,  a  la 
même  explication,  sans  la  comparaison  avec  l'arabe. 
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MD"1^  \  mot  désignant  une  mesure  et  apparenté  avec  le  radical 
arabe  ndi,  «  bien  pesé  ». 

n»N.  T'-penî-i2  (Deut.,  xxvi,  28)  signifie  ou  bien,  comme  l'arabe 
n^N,  «  augmenter,  bénir  »,  car  rn^N  signifie  «  bénédiction,  aug- 
mentation »,  comme  il  est  dit  dans  un  proverbe  :  "nn  baftbx  ttâl  19 
ïimE«  «  tu  peux  juger,  d'après  l'état  du  bien,  de  son  accroisse- 
ment 3  »;  ou  bien  le  mot  signifie,  comme  l'arabe  n?3N,  «  élever  », 
et,  comme  rtnaa,  «  l'élévation  »,  Çn.  Ce  sens  conviendrait  pour 
mwan,  ibid.,  v.  19 4,  ainsi  que  pour  na^nn  dans  Isaïe,  lxi,  6  5. 
Une  concordance  particulièrement  juste  est  celle  qui  existe  entre 
n?3N  ou  rnSat  «  brebis  »,  et  l'araméen  nttN,  mot  par  lequel  le  Tar- 
goum  traduit  115:2:25 6. 

itftta 7  est  équivalent  à  l'arabe  Dtta\ 

r]ON9.  dd^on  Epo»  (Jérémie,  vin,  13)  doit  s'expliquer  par  le  ra- 
dical arabe  si«on  «  périr  »;  on  dit  :  bâibN  EjaoN  «  l'homme  suc- 
combe dans  sa  fortune  »,  et  aussi  :  ^Nbnban  tjNiobfio  nbba  nN73- 
«  Dieu  l'a  jeté  dans  la  ruine.  »  C'est  également  le  sens  de  tp»: 
p*n*n  et  trsDÈW  d'isaïe,  lvii,  1,  ainsi  que  de  m^na  nnso  de  Jér. , 
m,  4  10.  Gomme  redoublement  de  cette  racine,  nous  avons  le  mot 

1  Mouio.,  p.  34,  s.v.  iqifc*.  Saadia  sur  Exode,  xvi,  36  (éd.  Der.,  p.  105),  le  traduit 
par  fia-il,  et  dans   Lév.,  xix,  36,  et  Deut.,  xxv,  14-15  {ibid.,   p.   174  et  209),  par 

bstta». 

»  Mou/o.,  p.  38. 

3  Cf.  Kam.,  s-nst»  nn»6ri  rtbb»  m»Ni  nmiONa  mro  bnb&o 
"paaEbN  -itt^bNi  nbos  iro  rraS.« 

*  C'est  aussi  de  cette  manière  que  l'explique  lbn  Dj.,  Dict.,  57,  26-28;  cf.  lbn 
Ezra,  ad  l.  Le  premier  propose  aussi  de  le  faire  dériver  de  N"*i73N,  signe  KSabbat,  105  a). 
Saadia  le  traduit  par  *)73R*  ordonner  (éd.  Der.,  p.  291). 

8  Saadia  (éd.  Der.,  p.  92)  a  'pb'Tann  «  échanger  •  ;  cf.  Der.,  I.  c,  note  5.  La 
glose  64  à  lbn  Dj.,  285.  s.  v.  -)73'\  a  JYTÎÎWin  «  v°us  vous  amuserez  ».  Cette 
leçon  vient  peut  être  d'une  fausse  lecture  de  *pps3nn  cité  par  lbn  Dj.,  qu'on 
aura  lu  "ppSSnn. 

'  I.  B.  fait  ressortir  expressément  que  N  a  un  kesra,  tandis  que  les  Dictionnaires 
ont  aussi  "I73N   avec   fatha* 

7  Mouto.,  I.  c. 

8  On  ne  peut  déterminer  dans  quel  sens  lbn  Baroun  compare  ici  125  73  N,  le  mot  D'TîN 
en  arabe  désignant»  la  journée  d'hier  ».  Cf.  aussi  lbn  Ezra  sur  Exode,  x,2l,  dans  le 
grand  commentaire,  et  sur  Genèse,  1, 19,  chez  Bâcher,  Abr.  lbn  Esra  als  Gramnxatxker, 
p.  164.  Saadia  traduit  12J73N.  Gen.,  xix,  34,  où  il  est  sûrement  question  de  la  nuit 
passée,  par  D73N  [éd.  Der.,  p.  29)  et  Gen.,  xxxi,  29  et  42  (ibid.,  p.  49)  par  âmfcabfit 
Sur  les  divers  sens  de  ce  mot  en  arabe,  cf.  Hariri,  Durrat  al-Gan>toas,  chez  de  Sacy, 
Anthologie  grammaticale  arabe,  p.  27.  D'après  le  Thésaurus  de  Gesenius,  125 73 M  dans 
le  sens  de  «  la  nuit   dernière  »   est    à   rapprocher  de  *<073  ;  cf.  Hariri,  L  c,  "pb"ip,,1 

I-poîdh  rpi  Tia    *-p5»  b^bba  ri^nr  1$  -»b«   aaïab»    nbw  n*t«. 

9  Mouw.,  p.  39. 

10  II  faut  remarquer  que  Saadia  traduit  ^IDOn,  Genèse,  xvm,  23,  par  qion  (éd. 
Der  ,  p.  27)  et  de  même   niDOIS  (Is.,  xvi,  9)  par  ftOKOK  (éd.,  Der.,  p.  23)  et  qu'il 
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ehobon  (Nomb.,  xi,  4),  qui  est  l'équivalent  de  l'arabe  E]nobo  «  le 
plus  humble»;  ainsi  on  trouve  dans  un  hadiih  :  ibwn  Sm  nbba  ^n 
ansaOBD  l-wn  -nfcaba  «  Dieu  aime  ce  qui  est  noble  et  hait  ce  qui 
est  vil l.  » 

la»,  nmaa  (Ps.,  lxxxviii,  16)  *.  Outre  les  deux  comparaisons 
indiquées  par  Ibn  Dj. 3,  on  peut  encore  citer  "Ô6  «  passer  »  ou 
•jâwS  «  être  faible  et  chancelant  dans  ses  résolutions4  ».  C'est  une 
phrase  abrégée  [TQ&  BabB)  qui,  d'après  cette  explication,  a  be- 
soin de  l'addition  n  =  ïian  «"a. 

pas.  û^bn  (Ps.,  cxxvi,  4)  et  pDWtn  (Esther,  v,  10) 5  doivent 
étie  rattachés  à  la  racine  arabe  pNB.  Le  premier  mot  est  comm* 
l'arabe  p"H»sâ,  «  l'eau  qui  se  rassemble  dans  un  nuage  pour  for- 
mer de  la  pluie6  »,  et  se  rapproche  aussi  de  psam  «  il  acquit  de 
l'empire  sur  lui-même  »,  car  ce  sens  a  de  l'analogie  avec  celui  de 
«  se  rassembler,  se  ressaisir  »  :  ^yjihx  ^b  Tta7bànbfcn  npKBNbN  ikb 
lamapn».  Par  contre,  -pa  -^bn  (Ez.,  xxxii,  11)  doit  être  expli- 
qué par  ynNbN    8pNBN  «  limites  de  la  terre  ». 

b^N,  ^b^a9  (Exode,  xxiv,  11).  Ce  mot  désigne  ceux  qui  sont 
fermes  dans  leur  opinion  ,0,  brsa  bin,  de  nbita  b^N,  dénominatif 

dit  à  ce  sujet  dans  le  Comra.  (ibid.,  p.  108)  qu'il  le  fait  dériver  de  iHBOri  (Genèse, 
xvm,  23).  Quant  à  tp&O  dans  Isaïe,  lvii,  1,  il  le  traduit  par  1N3,  périr  (Der., 
p.  85.).  Cf.  Ibn  Dj.,  *.  ».  (Dict.,  61,  32). 

'  Cf.  Kam.,  -ppnbN  n3QKb«1  ■nB  bD  \J2  *nnb»  t]NDBObfcO.  Saadia,  ad  l. 
(éd.  Der.,  p.  208),  le  traduit  par  fpsb  «  la  foule  rassemblée  ». 

*  Mouw.,  I.  c. 

3  Cf.  Dictionnaire,  65,  7-14,  et  565,  30. 

*  De  même  Delitzseh,  L'omm.  zu  Ps.,  p  611,  qui  réfute  l'explication  d'Ibn  Dj. 
Saadia  ad  l.  (éd.  Hofmann,  p.  8  de  l'arabe)  le  traduit  par  nFpnN  «  de  quelque  côté 
que  je  me  tourne  ». 

5  Mouw.,  p.  40. 

6  Cf.  Kam.,  np^Bbî*  ny»niN  lïpfcttbN  npNBNl ,  c'est-à-dire  que  ce  mot,  en  sa 
IV»  forme,  est  employé  pour  désigner  le  lait  qui  se  rassemble  dans  le  pis  de  la  cha- 
m.  Ile  pendant  la  traite.  Saadia  traduit  D"1^  "^BN  (IV,  xvm,  16)  par  iKTWbfct  3>Np 
•  les  suifaces  de  l'eau  »  (éd.  Marguiies,  p.  20),  et  Û^p^BN,  ibid.,  cxxvi,  4,  par 
■ifcrna  (Ewald  et  Dukes,  Beitràge,  I,  69). 

7  C'est  aussi  par  ce  mot  que  le  traduit  Ibn  Dj.,  Dicl.,66,  4,  et  Tanhoum  sur 
1  Sam.,  xiii,  12  (éd.  Haarbr.,  p.  16).  Saadia  traduit  le  mot  de  diverses  manières  : 
dans  Gen.,  xliii,  31  (éd.  Der.,  p.  69)  par  pD"ini,  de  même  Gen.,  xlv,  1  (ibid., 
p.  71),  mais  la  Polyglotte  et  un  ms.  du  Yémen  ont  ^pnrP  «  se  mouvoir  »  ;  ci. 
Der.,  ibid.,  note  2.  Il  le  traduit  aussi  par  ce  dernier  mot  dans  Is.,  lxiii,  15  (éd. 
Der.,  p.  94).  Dans  son  Commentaire,  ad  l.  (éd.  Der.,  p.  143),  il  s'est  étendu  longue- 
ment sur  les  diverses  signiûcaiions  du  mot  ;  malheureusement  nous  ne  possédons 
qu'un  texte,  incomplet.  En  tout  cas,  il  semble  le  rapprocher  de  Gen.,  xlv,  1,  de 
sorte  que  la  leçon  de  la  Polyglotte  serait  confirmée  par  Saadia  lui-même. 

8  C'est  sans  doute  ainsi  qu'il  faut  écrire,  car  ici  c'est  le  pluriel,  et  pBN  est  au  mascu- 
lin singulier;  cf.  Kok.,  p.  99,  note  199. 

*  Mou/o.,  p.  40. 

10  D'après  Ibn  Dj.,  Dict.,  s.  t>.,  le  mot  se  rattachée  nbitN  de  Gen.,  xxvn,  36  «  se 
séparer  »,  et  signifie  «  ceux  qui  sont  mis  à  part,  les  nobles  ». 
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de  bito,  racine.  Il  faut  y  rattacher  l'expression  yv  m^x  (Jér., 
xxxviii,  12)  =  fn^  bi^N  «  racines  des  mains  ».  Ce  sont  les  cavités 
de  l'épaule,  et  c'est  également  ainsi  qu'il  faut  expliquer  r-nEK  U)U) 
iib^N  (Ez.,  >'lt,  8)  «  six  coudées  à  partir  de  la  racine  ». 

a -in.  nms  t  (Jos.,  vin,  2)  est  apparenté  avec  le  radical  arabe 
aTi,  dont  la  IIIe  forme  ftaïaifc  signifie  «  tromper  »,  ce  qui  est,  d'ail- 
leurs, le  premier  sens  de  «  guetter  ». 

on!*2  (Deut.,  xx,  1)  est  identique  à  l'arabe  Wfc,  avec  le  chan- 
gement si  fréquent  de  n  et  *,  et  a  le  sens  de  «on*  iSn«,  «  prendre 
une  épouse,  une  fiancée  3  ». 

npb  4,  matin,  est  identique  à  l'arabe  rroa  avec  changement  de 
aetp3. 

roî.  riDîm0  (Lament.,  ni,  17)  est  apparenté  par  métaphore  avec 
l'arabe  ma. 

ban.  ban7.(I  Sam.,  x,  5  et  10)  est  le  mot  arabe  baan  dans  le 
sens  de  pbâ,  troupe  d'hommes.  Dans  nban  ^rm  (Job,  xvn,  1),  il 
y  a  la  racine  arabe  baâ  «  rendre  quelqu'un  absent  d'esprit8». 
Dans  mbiann  (Prov.,  xi,  14,  et  xxiv,  6),  d'après  le  principe  du 
t|ri£E,  le  changement  erroné  des  voyelles,  il  y  a  l'arabe  nVn9. 
Le  verset  de  Proverbes,  xxiv,  6,  trouve  un  parallèle  dans  le  vers 
du  poète  arabe,  Al-Moutanabbi  :  in  fiWKlîbN  ft*«fà  bap  ijtnta 
i3Nnba  ïfnfcbN  w\  biK  «  le  conseil  est  supérieur  à  la  bravoure  im- 
pétueuse dans  les  combats  il  est  le  premier  et  celle-ci  la  se- 
conde 10  ». 

nan.  M  rman  (Exode,  xxi,  25)  est  identique  à  l'arabe  nan  «  trace 
d'une  blessure  »  12,  nnibtf  nriK. 

1  Mouw.,  I.  c. 

2  Ibid. 

3  La  même  comparaison  est  aussi  admise  par  Bartk,  Elym,  Studien,\>.  16-17.  Cf. 
au  sujet  du  sens  d'  «  épouse,  fiancée  »,  ibid.,  p.  16,  note  4. 

4  Mouw., p.  23,  1.  18. 

5  Cf.  au  sujet  du  changement  de  a  en  p,  Barth,  l.  c,  p.  34-35. 

6  Mouw.,  p.  24,  1.  5. 

7  lbid.,  p.  42. 

8  La  même  comparaison  est  faite  par  Barlh,  l.  c.,p.  42,  note  1.  Saadia,  ad  l. 
p.  4"),  a  robïl  «  mon  esprit  s'en  va  ». 

9  Voir  la  même  identification  chez  Barth,  p.  31,  qui  admet  qu'en  arabe  il  y  a  deux 
racines  ban  et  blH  î  de  la  première  dérive  aussi  le  mot  ban  et  bian»  rusé,  ha- 
bile. La  glose  36  à  Ibn  Dj.,  Dict.,  207,  a  aussi  b^ît. 

10  D*après  Kok.,  p.  145,  note  373,  et  Bâcher,  Z.A.W.,  l.  C,  p.  246,  ce  vers  est 
aussi  cité  par  Juda  ibn  Balam  dans  le  commentaire  sur  Is.,  m,  2  ;  cf.  Revue,  XVII, 
p.  189.  Ibn  Baroun  ajoute  encore,  dans  une  remarque  malheureusement  incomplète 
sur  Prov. ,  xxiv,  6,  les  mots  V^V  ana,  qu'il  traduit  «  parla  grandeur  du  conseil  », 
explication  qu'il  trouve  plus  belle  que  celle  de  «  par  beaucoup  de  conseils  ». 

11  Mouw.,  p.  42. 

12  Ibn  Baroun  cite  le  vers  d'Omar  ibn  Abi  Rebia,  où  il  y  a  toutefois,  d'3près  les 
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71131371  (Jér.,  xin,  23)  est  identique  à  l'arabe  m3l3îi,  qui  si- 
gnifie «  les  cheveux  de  la  tête  »  et  qui  sert  à  désigner  les  taches 
du  tigre,  semblables  à  des  cheveux  ;  ou  bien  c'est  l'arabe  -p33 , 
peu  tacheté.  Ainsi  dit  un  poète  :  RîiTaib  "je  naa  n^nik  vin 
«  lorsque  s'envolèrent  de  leurs  cheveux  ». 

mn  (Koh.,  xn,  5)1  est  ou  bien  l'arabe  risân,  duel,  farûân,  les 
deux  os  supérieurs  de  la  hanche,  Jismb»  pvn,  ou  bien  l'arabe 
Diwrt,  les  deux  os  au-dessus  des  yeux 2. 

tpnn  (Is.,  xlvii,  13) 3  est  le  même  mot  que  l'arabe  "nan  «  ceux, 
qui  observent  le  vol  des  oiseaux  pour  en  tirer  un  présage  »,  ïm 

mn5.  Dans  nniam  mm  (Ez.,  xxiv,  11),  il  y  a  la  racine  arabe 
"in  «  être  chaud  et  sec  »6;  de  même  V2&  mn  (Job,  xxx,  30). 
Pour  •pa  inw  Tïiri  (Is.,  xxiv,  6),  il  faut  penser  à  l'arabe  ian, 
être  effrayé7,  "mn,  dans  Gen.,  xl,  16,  est  l'arabe  "«wi;  pain  très 
blanc 8  ;  c'est  sans  doute  aussi  à  ce  sens  que  se  rattache  ïrmn  (Is., 
xxxiv,    12)  et  û"mnïi,  Néhémie,  îv,  13,  qu'on  peut  rendre    par 

©in  (Eccl.,  ii,  25)°  est  identique,  d'après  une  opinion,  à 
l'arabe  on  10«  Il  pourrait  aussi  avoir  de  la  parenté  avec  l'arabe 

lexicographes  arabes  originaux,  un  autre  mot  pour  le  mot  "H  3  71  ;  cf.  Kok.,  p.  147, 
note  388.  Barth,  p.  41-42,  veut  rapprocher  mi 311  de  2371  «  blesser  »,  et  réfuter 
l'identification  du  Lexique  de  Gesenius  avec  711371,  "vêtement  rayé.  Pourtant, 
dans  le  Thésaurus',  Gesenius  cite  aussi,  d'après  Kam.,  l'explication  •  zébré  par  des 
raies  ». 

1  Mouw.,  p.  43. 

2  Ibn  Djanah,  Dict.,  s.  v.}  traduit  ce  3^71  par  *  sauterelle  »,  313Â  ;  cf.  aussi  Kok., 
p.  100,  note  200. 

»  Momo.,  p.  44,  s.  v.  fin,  dernière  ligne. 

,  _  ,    .     ,  w  w  rt 

4  Cf.  Kam.  :  nvjDNi  7i3"i3  i-pînn  bWK  nm  &rînn  "nnm  arm  "nm 

ttTIpîO"!  Nn~ÙT,  où  il  a  le  sens' de  «  émettre  des  hypothèses  sur  le  produit  des  pal- 
miers et  le  vol  des  oiseaux   ». 

5  Mûîiw.,  p.  44-45. 

6  Cf.  Ibn  Koreisch,  Risalè,  p.  75,  NnDwSHS  innûm  N»nn   TDb- 

7  Saadia  traduit  ce  mot  (éd.  Der.,  p.  34),  comme  fp.n  de  Job,  xxx,  30  [éd.  Cohn, 
p.  67),  par  133  «  écrasé,  gâté  ». 

8  De  même  Saadia,  ad  l.  (éd.  Der.,  p.  62).  Dans  notre  texte,  il  y  a  ici  une  lacune, 
où  Ibn  B.  a  sans  doute  tenu  compte  de  l'analogie  avec  l'arabe,  citée  par  Ibn  Dj., 
Dict.,  217,  16,  sur  Isaïe,  xxxiv,  12,  où  les  notables  sont  appelés  DN358  VN",3 
•  les  blancs,  à  l'aspect  noble  ..Par  contre,  Ibn  Dj.,  /.  c,  1.20,  ne  veut  pas  admettre 
le  rapprochement  avec  ^"1171,  Geu.,  xl,  16,  et  l'explication  :  pelures  blanches.  Ibn 
Ezia,  sur  Genèse,  xl,  16,  déclare  que  "Hin,  Néh.,  iv ,  13,  doit  être  compris  comme 
ce  "mn  ;  peut-être  n'est-ce  là  que  l'opinion  personnelle  d'Ibn  Ezra  et  non  celle  de 
Saadia  ;  TTHITI,  Is.,  xxxiv,  12,  est  aussi  traduit  par  Saadia,  ad  l.  (éd.  Der.,  p.  51), 

par  n&nriN. 

9  Mou  m.,  p.  45. 

10  Ibn  Baroun  mentionne  ici  un  de  ses  prédécesseurs  déjà  mort  et  dont  le  nom 
manque   dans  le  texte.  A  ma  connaissance,  seul  Isaac  ibn  Giat,  dans  son  Comm.  sur 


1SIIAK  IBN  BAROUN  83 

5in,  comme  on  dit  :  g^sâtt  i&o  s**n\s  NOnn  MIT  binbN  oin 
«  l'homme  est  courageux,  impétueux  »  ;  NOin  r;pN3 ,  «  une  cha- 
melle sauvage  ».  Cette  dernière  explication  est  préférable  ' . 

nm  (Job,  xxviii,  27  ;  xxxvni,  25  ;  Zach.,  x,  1) 2  est,  par  méta- 
thèse  de  n  et  a,  identique  à  l'arabe  ma;  on  dit  ntn  mpbN  dtn 
ïlSK^a  iniûa  Èn«j  «  les  nuées  font  entendre  un  son  puissant 3  ». 

p  ■«  n 4  (Exode,  iv,  6)  est  identique  à  l'arabe  ipn 5. 

nrn6.  rvrn  (Exode,  xxix,  27)  est  apparenté  avec  l'arabe  nfn  ou 

rnn,  qui  signifie  aussi  «  morceau  de  viande  »  ;  seulement  f\m  ne 
désigne  pas  un  morceau  déterminé  (nâv»  JÏJttp)7. 

nbn*.  T:n(Ps.,  xxxix,  G)  ressemble  à  l'arabe  Y&5,  temps  qui 
dure,  apnba  Dirn 9. 

nbn  (Lév.,  xi, 29)  est  le  mot  arabe  frrbà  «  taupe  ,0  ». 

PEcclés.  (éd.  Lœvy,  Berlin,  1884),  ad  l,  (cf.  mon  ^4ws  dem  Koh.-Comm.,  p.  22  et  23), 
a  cette  explication. 

1  La  même  explication  est  donnée  par  Ibn  Dj.,  Dict.  426,5.  w.,  Vn3,se  hâter,  se 
ruer. 

2  MomO.,\i.  45,  s.  v.  nn«  Le  m°t  T^tn  même  n'est  pas  indiqué;  cependant  il  ne 
peut  s'agir  ici  d'un  autre. 

3  Ibn  B.  corrobore  encore  sa  comparaison  par  la  citation  d'un  hadith  qui  toutefois 
manque  dans  l'édition.  Pour  les  autres  explications  de  ce  mot,  cf.  Studien  iiber  Jo- 
seph Kimhi,  dans  Monatsschr.,  XL,  p.  411. 

*  Homo.,  p.  46. 

0  Malheureusement  le  texte  est  mutilé  en  cet  endroit,  ")pn  signifie  en  arabe 
«  flanc  »  ;  cf.  Barth,  p.  61,  qui  a  la  même  comparaison.  Saadia  traduit  le  mot  de 
notre  passage  (éd.  Der.,  p.  85)  par  DD  ;  par  contre,  il  traduit  Gen.,  xvi,  5  (p.  23), 
Nombres,  xi,  12  (p.  208),  et  Is.,  xl,  11  (éd.  Der.,  p.  54),  par  H  an  (sein).  Abr.  ibn 
Ezra  fait,  au    sujet  d'Exode,  iv,  6,  la  remarque    suivante  :  pTIH    "O    "I72N   'pN^ni 

mVi  *o  tien  usinai  Nia-'  ip^m   "jp'ma  -insu:   reai  y*mn  n^n  N-n 

flînb  ^ÎT^On  *ïiDÏ"ï.  Les  preuves  données  ci-dessus  montrent  que  ses  citations  de 
Nombres,  xi,  12,  et  Is.,  xl,  11,  sont  erronées;  pour  le  passage  d'Exode,  iv,  6,  son 
indication  ne  convient  pas  non  plus,  car  55  répond  plutôt  à  la  seconde  explication  qu'il 
rapporte.  Pour  la  traduction  que  donne  Saadia  de  p^n,  Ps.,lxxiv,  H,etEz.,  xi.ni, 
13,  cf.  Ewald  et  Dukes,  Beitraje,  1,  p.  55. 

6  Mou io.,  p.  4  5. 

7  Saadia,  ad  l.  (éd.  Der.,  p.  121),  a  Vp  «  poitrine  »,  sans  doute  du  radical 
Vp  t  couper  ».  IbnDj.,  Dict.,  218,  18,  a  "HlE  «  poitrine  ».  Dans  la  traduction  hé- 
braïque d'Ibn  Tibbon,  ce  mot  n'est  pas  traduit;  il  y  a  simplement  la  mention  3>"ita,P» 
ce  qui  correspond  à  l'expression  flII^TD,  qu'Ibn  Dj.  emploie  d'habitude  pour  dire  que 
le  mot    arabe    a  la    même    consonnance.    La  glose   l,ibid.}   a  *m  *JN"PnbjK    *T7lt 

8  Mouto.,  p.  -47. 

9  Saadia  traduit  ici  (Ewald  et  Dukes,  /.  C,  p.  31),  et  Job,  n,  17  (éd.  Cobn, 
p.  36),  "ibn  par  -)fà2,  durée  de  la  vie  ;  il  faut  aussi  comparer  le  commentaire  pour 
ce  dernier  passage.  Pour  Ps.,  xlix,  2  (éd.  Hofmann,  p.  5),  Saadia  a  K^T 
«  monde  » . 

10  La  même  traduction  se  trouve  chez  Ibn  Dj.,  Dict.,  227,  8,  placée  par  M.  Neu- 
bauer  entre  parenthèses.  Le  fait  qu'Ibn  Dj.  veut  parler  de  la  taupe  ressort  de  ses  pa- 
roles, «  aveugle  de  naissance  ».  Saadia,  ad  /.'(éd.  Der.,    p.  158).  a   ÏT75D»   L'étymc- 
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abri,  rratti  rjbrm  (I  Rois,  xx,  33)  *,  est  le  mot  arabe  abri  «  saisir 
quelque  chose  vivement,  avidement  »  :  aabn  abm  binba  abn 
ftyioa    ira  bat   ^s    458  an»  abnn*o2- 

ûbn,  mfcbn  (Job,  vi,  6)3.  La  meilleure  explication  consiste  à 
rapprocher  m^bn  de  l'arabe  ûabn,  chavreau^  vft.  Ainsi,  chez  le 
poète  Mouhalil  on  trouve  un  vers  sur  la  célèbre  guerre  de  Ba- 
sons4, où  il  est  dit  :  bnpba  bar  inn  fcabn  n^bs  ^d  bnpn  Vnp  b^ 
ùtfttnbtf  «  Ceux  qui  ont  été  tués  jusqu'à  présent  sur  le  territoire  de 
Kouleïb  sont  à  considérer  comme  des  chevreaux,  jusqu'à  ce  que 
le  glaive  meurtrier  atteigne  les  principaux  d'entre  eux.  » 

tjbn,  t|bri  (Ps.,xc,6)s.  C'est  l'arabe  rtebS,  une  herbe  qui  ne  croît 
qu'en  été,  aiû^bis  yn  ty^ba  nnsâ  tftt°.  —  L'expression  i-ns^bn 
tri:a  (Juges,  xiv,  12)  signifie,  comme  l'arabe  rrabrûE,  des  vête- 
ments de  diverses  couleurs  et  espèces  7. 

ybns.  y>bm  (Is.,  lviii,  11)  n'a  pas,  comme  Ibn  Dj.  l'admet,  le 
sens  de  l'arabe  biS  «  humecter,  arroser  9  »  ;  c'est  là  une  compa- 
raison cherchée  trop  loin,  tant  au  point  de  vue  de  la  forme  que  du 
sens.  Ce  mot  est  ici  tout  simplement  identique  à  l'arabe  yb5, 
«  retirer,  sauver  »  :  dababa  )k  «îrfis'n  ^arâ?»  ybb^  nax  \x  «  il  pré- 
serve les  ossements  de  la  douleur  ».  Cependant,  on  ne  peut  ex- 

logie  des  deux  mois  a  donné  lieu  à  une  explication  intéressante  de  la  part  de  Simon 
b.  Cémah  Duran,  dans  son  commentaire  sur  Job,  p.  625  :  "Ql^-p  h"D   1)30  *îbn  tt""1 

b"n  ^nmi  i-mbn  ï*Kûb?3  ûb^n  fira  winio  "pro  'pao  ■nbm  "ibn 
t*orr    rmbnn    pi    n:nb*ai    rn^as  étïto   r-nbin    ymbu    t^ni-iia 

m*  tab^nnb   ùbi?    "jïït-   Nnps  pi  l'ron    "?dt    ù^b^rib  an  -no^D 

Ù1N  "ODfa.  De  même,  Moïse  ibn  Ghiquitilla  explique  le  mot  ^bn  par  rVTlbn, 
«  rouille  »,  mais  dans  le  sens  de  c  vieillesse  »,  chez  Ibn  E.,  sur  Job,  II,  17,  d'après 
Haï;  cf.  Poznanski,  Mose  ibn  Chiquitilla,  p.  182.  Au  sujet  de  Fétymologie  de  ûbl^, 
cf.  aussi  Tanhoum  sur  l'Eccl.,  i,  4  [Aus  dem  Koh.-Comm.,  p.  18-19).  Cf.  aussi 
Landau,  Die  (jegensinnigen  Wœrter  im  Alt  und  Ncuhebr.,  Berlin,  1896,  p.  124— 
125;  Delitzsch,  Comm.  zw  Job,  p.  150,  remarque  :  ^bfl,  la  vie  zn^bi,  «  se  terrer, 
durer  »  ;  ibid.,  note  1  :  la  racine  n'a  pas  la  signification  de  «  rôder  ». 

1  Mouw.,  I.  c. 

2  Cf.  Kam.,  qui  prétend  qu'en  arabe  il  faut  écrire  le  mot  plutôt  avec  un  S  :  3>1 

aôban  ïtd  aensbKi  n»Nba  *b  shoni  aiSln. 

3  Mouw.,  I.  c. 

4  Cf.,  au  sujet  de  cette  guerre  qui  dura  quarante  ans,  Freytag,  Lexique,  I,  p.  120. 

5  Mouw.,  I.  c. 

6  Ibn  Koreisch,  Msalè,  p.  20,  et  Ibn  Djanah,  Dict.,  229,  10,  traduisent  aussi  par 
£pr>,  mais  dans  le  sens  de  t  succéder,  se  renouveler  constamment  ». 

7  Saadia  traduit,  Gen.,  xl,  22  (éd.  Der.,  p.  72),  ms^bn   P&r  ïï^bS. 

8  Mouw.,  p.  48. 

9  Cf.  Dict.,  230,  20.  Ibn  Baroun  cite  ici  l'expression  :  N73DbN  brtnb3tS«  «  les 
cieux  l'arrosent  ».  Cette  analogie  se  trouve  chez  Ibn  Dj.,  I.  c,  1.  30-32;  cependant 
il  y  est  dit  NfabN  NjnbliÎN  «  les  cieux  nous  humectent  ».  IbnDj.  l'explique  encore 
par  rnabfia  MnÇà  "W  »  ils  nous  humectent  par  la  pluie  ».  Saadia,  ad  l.  (p.  88), 
traduit  ^72Naj>   ">ip^1  «  il  fortifiera  tes  os  ». 
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pliquer  ainsi  trp'n  d^Tist  rtsfeViwi,  comme  le  fait  Ibn  Dj.  *,  car  sa 
traduction  :  «j'ai  sauvé  même  celui  qui  me  hait  gratuitement  »  est 
absolument  contredite  par  la  phrase  suivante.  Le  mieux,  c'est  de 
l'expliquer  dans  le  sens  de  «  tirer  l'épée  »,  comme  l'arabe  win*. 
Le  sens  est  :  a  Ai-je  fait  du  mal  à  ceux  qui  étaient  en  paix  avec 
moi,  ouai-je  combattu  inutilement  mes  ennemis?»  Le  Psalmiste 
veut  parler  ici  de  la  violence  et  de  la  colère,  trouvant  que  des 
princes  faibles  ont  tort  de  partir  en  guerre  contre  les  pacifiques 
et  de  chercher  l'occasion  de  combattre  des  ennemis  qui  renoncent 
à  la  lutte;  à  plus  forte  raison  quand  il  s'agit  d'un  prince  aussi 
puissant  que  David.  Il  veut  dire  que  lui  a  bien  agi  en  ne  se  lais- 
sant pas  entraîner  sans  motif  à  entamer  des  hostilités.  Le  contexte 
convient  parfaitement  à  ce  sens.  «3£  "*nbn  signifie  aussi  «  ceux 
qui  sortent  »,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  rendent  à  l'armée,  "p^rîàTsbN 
ttTibb.  On  dit  en  arabe  :  lEab  r-rrùn  «  je  me  suis  mis  en  campagne 
pour  une  chose,  je  me  suis  dévoué  à  elle3  ».  On  dit  aussi  :  Jr-mâ 
FnvobH  «  l'armée  part  en  expédition4  ».  L'explication  de  Juda 
ibn  Balam,  qui  rapproche  le  mot  de  nar*  ^psbrto5  (Gen.,  xxxv,  11), 
est  cherchée  de  trop  loin. 

pbn.  pbn  (Gen,,  xxvn,  11) G  est  ou  bien  l'arabe  pbn,  «  raser  les 
cheveux»,  ^Dittb&a  "tfrobis  pbnb  wate,  ou  l'arabe  pbi  «  être 
lisse  »,  obttN  ;  on  dit  :  Npbà  l-ros  «  un  rocher  lisse  »  ;  une  mon- 


1  Dict.,  I.  <?.,  1.  9-11. 

*  Dans  le  texte,  ce  mot  ne  se  trouve  pas,  mais  il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  ne  faille 
remplir  la  lacune  par  ce  mot. 

3  Ce  serait  peut-être  là  une  analogie  de  l'hébreu  N3!£  ^NitT1* 

*•  Saadia  traduit  de  même  le  mot  dans  Nombres,  xxxn,  20  (éd.  Der.,  p.  245), 
et  Is.,  xv,  4  (éd.  Der.,  p.  23).  Il  résulte  donc  d'ici  que  la  traduction  de  Saadia  de  Ps., 
vu,  5,  nb^Ni,  doit  aussi  être  comprise  dans  le  sens  de  «  tirer  l'épée  ».  La  tentative 
de  M.  Margoulies  (p.  15,  note  1)  de  justifier  sa  traduction  de  «  piller  >  en  invoquant 
l'explication  d'ibn  E.  sur  Ps.,  vu,  5,  outre  les  objections  faites  à  ce  sujet  par  lui- 
même,  peut  aussi  être  réfutée  par  la  considération  qu'lbn  E.,  lorsqu'il  cite  directe- 
ment Saadia,  ne  le  fait  pas  avec  soin  (cf.  notre  remarque  sur  p^n).  Remarquons  en- 
core qu'lbn  E.,  qui,  dans  le  grand  commentaire  sur  Exode,  m,  22,  Dnbiij'l,  mot 
pour  lequel  il  renvoie  à  Ps.,  vu,  5,  n'explique  rien  du  tout  et  ne  donne  pour  Ex., 
xn,  36,  qu'une  explication  grammaticale,  dit,  au  contraire,  dans  le  commentaire 
abrégé  sur  Ex.,  ni,  22  (p.  12)  :  m33>3  nb^H  Û2:272  bDïl  Û^nbtf  bm  1725 
!l1D2'0  D73nn,  ce  qui  correspond  tout  à  fait  à  la  traduction  de  Saadia,  ad  /., 
ID^rijNT  (éd.  Der.,  p.  85,  et  note  1).  D'après  cela,  Ibn  E.  sur  Ps.,  vu,  5,  ne  peut 
avoir  voulu  parler  de  Saadia  et  il  faut  rejeter  la  leçon  de  la  Polyglotte  (citée  par 
M.  Der.,  I.  c),  ainsi  que  la  traduction  d'Exode,  xn,  36,  1DDD2N1  «  déraciner  »  (éd. 
Der.,  p.  99). 

5  Le  mot  propre  se  trouve  ici  mutilé.  En  tout  cas,  il  faut  lire  117271172,  ceints.  Du 
reste,  Ibn  Dj.  (Dict.,  I.  c,  1.  \2)  traduit  aussi  yibïl  dans  Nombres,  xxxn,  20,  par 
*pT"l3n72  et  cite  également,  au  nom  d'autres  interprètes,  l'explication  qu'lbn  Baroun 
attribue  à  Ibn  Balam,  en  rapprochant  ce  mot  de  û"^bn,  qu'il  traduit  par  ûTnri72  ; 
cf.  1.  16  et  suiv. 

6  Mowo.,  p.  48. 
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tagne  sur  laquelle  rien  ne  croît  est  appelée  pbiô  bnâ1,  où  Ton 
emploie  un  participe  actif  au  lieu  du  passif.  —  înpbn  (II  Sam., 
xiv,  31)  est  par  métathèse  semblable  à  l'arabe  bpn,  champ2. 

Eftn,  tTETEn  (Exode,  xnr,  18) 3.  Ce  mot  peut  être  apparenté 
avec  l'arabe  Win  «  rassembler  »,  comme  on  dit  ^raba  nrattn  = 
firroâ  «je  l'ai  rassemblé4  »  ,  ou  avec  l'arabe  Dftn  «  être  ferme  » 
dans  le  sens  de  -ifcKba  ib  wi»n  «  être  zélé  pour  une  chose  ».  C'est 
pourquoi  on  appelait  aussi  les  Koureïschites  Dïanbft*,  parce  qu'ils 
étaient  zélés  pour  leur  religion  :  NiDttnn  bî-faNb  "jbTa  nied  iD'np 
NITNlin  ^N  &Wi  ^D3.  On  appelle  aussi  l'homme  courageux  bin 
?tâtt  Oftm6.  Le  mot  a^rafi  est  donc  un  qualificatif  actif  sous  la 
forme  passive. 

mari-  n^ri  (Gen.,  xxi,  15) 7  est  apparenté  avec  le  mot  arabe 
rnmn  «  vase  à  beurre 8  ». 

tt:n  °,  dans  le  sens  de  a  se  fixer  »,  est  le  même  mot  que  l'arabe 
bn,  dans  le  sens  de  bîa,  par  opposition  à  «  se  mettre  en  route  ». 
L'hébreu  fijnto  correspond  à  l'arabe  ftbnË.  La  permutation  de  a  et 
b  est  fréquente  10. 

^sn.  irrjsn  (Cant.,  n,  13) M  est  l'arabe  ttn  «  mûrir  »  ;  on  dit  :  Fnttfi 
Wn^a  \\  fttflpn11;  ce  mot  est  aussi  employé  pour  désigner  un 
jeune  homme  arrivant  à  la  maturité,  caa&tti  baba. 

b&tt.  nsbom  (Deut.,  xxviii,  38) 13  est  apparenté  par  métathèse 

I  Le  texte  porte  faussement  pb^H. 

?  De  même,  glose  67  à  Ibn  Dj.,  Dict.,  231  :  p\\nm  b*lpm  bpll.  Saadia 
aussi  le  traduit  par  ce  dernier  mot  dans  Gen.,  xxxm,  19  (p.  53).  Cf.  aussi  sur  Ruth, 
n,  3,  la  leçon  d'une  ancienne  traduction  arabe  chez  Peritz,  Monatsschrift,  XLI1I, 
p.  145,  note  4. 

3  Mouw.,  p.  50. 

«  Cf.  Kam.^ym. 

5  cf.  Kam.  :  Jim  mmr\  ottn  irts  banpbai  "pba  "no  aboi  nnttJN 
DSrsm  ^s  ûnoSnnb  ...îB'np  apb. 

6  Nous  estimons  que  cette  interprétation  se  rapproche  de  la  traduction  du  Tar- 
goum  'pïTTTa,  de  "plî  «  être  zélé  ».D"après  cela,  la  remarque  de  M.  Derenbourg  sur 
Saadia,  Gen.,  xxxi,  34  (p.  64,  note  5),  et  Ex.,  xnr,  18  (p.  100,  note  7)  doit  être  écar- 
tée, car  la  traduction  de  Saadia  de  "Da^  et  "p^HaTlTa  signifie  «  organiser,  ranger  l'ar- 
mée dans  un  certain  ordre  •.  Cf.  Gesenius,  2'hes.,  494-95,  qui  comprend  aussi  Saa- 
dia de  cette  manière  et  qui,  outre  la  comparaison  avec  OftH,  cite  aussi  O^TaS,  agmen 
instructum.  Les  mots  Ntlbtt  D^3,  qui  se  trouvent  dans  le  texte,  p.  50,  à  la  fin  de  la 
ligne  4,  ne  paraissent  pas  être  à  leur  place. 

7  Mouto.j  l.  c. 

8  Ibn  Dj.,  237,  9,  ne  veut  pas  employer,  pour  cette  raison,  l'équivalent  arabe. 

9  Moitiv.,  I.  c. 

10  Au  sujet  du  changement  de  a  etb,  cf.  Barth,  l.  c,  p.  40. 

II  Mouw.,  I.  c. 

18  La  traduction  attribuée  à  Saadia  dans  Merx,  p.  29,  a  ftTpy,  qui  signifie  aussi 
bien  «  se  couvrir  de  bourgeons  »  que  «   croître  ». 
13  Mouio.,  p.  51. 
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avec  l'arabe  anb    «    brouter   » ,   nnbaw  "W  Bpxba  ÉrmbN  nsrib  l. 

ion.  fan  (Jér.,  xx,  5) 2  ressemble  à  l'arabe  ion,  splendeur,  for- 
tune, Niibittsâl  i*îiian,  comme  en  Ez.,  xxn,  25*. 

^on4,  comme  dans  Gen.,  vm,  3,  et  ailleurs,  est  l'arabe  "lan, 
dans  le  sens  de  «  marcher  en  arrière  »,  puis  dans  celui  de  «  man- 
quer »  ;  mais  en  arabe  il  n'est  employé  que  pour  l'eau,  la  mer  ou 
un  fleuve. 

5]Dn.  rp-in  (Deut.,  xxxm,  12) 5  est  apparenté  avec  l'arabe  sfn, 
«  entourer  quelqu'un  »,  surtout  pour  le  protéger;  de  là  aussi  le 
substantif  nS^n,  bords  du  fleuve  6.  Ainsi,  on  dit  en  arabe  :  nssn 
fia  nD"j  binbaa7.  —  ttsin  (Is.,  iv,  5)  est  l'arabe  riDntt,  un  baldaquin, 
une  litière.  —  tpn  (Gen.,  xlix,  13;  Juges,  v,  17)  est  le  mot  arabe 
ïlNDfi  =  as&w  «  bord,  rive  s  ». 

nsn9.  nsn  (Michée,  ni,  7),  ■nwn  (Is.,  liv,  5),  Trôna  doivent 
être  rattachés  à  l'arabe  nsâ  «  rougir,  avoir  honte  »,  bàâbtt  in 
fiortba  niiai10- 

Tnn11.  û*nin  (Jér.,  xvn,  6)  est  le  mot  arabe  -i&nn,  plur.  de 
nnfi,  place  où  il  y  a  des  pierres  calcinées  :  rinaùn   nan  "pis  FnnbK 

a  "m.  ia^niJ  aTHtt  (II  Rois,  ni,  23) l*  signifie  «  ils  se  sont  frappés 
de  l'épée  »,  comme  fins^on.  Ainsi,  on  dit  en  arabe  :  binbN  naa  dans 
le  sens  de  spab&a  rtnans  «  je  l'ai  frappé  avec  l'épée  13  ». 

1  Cette  comparaison,  sans  être  accompagnée  d'aucune  explication,  se  trouve  aussi 
intercalée  dans  le  ms,  d'Oxford  d'Ibn  Dj.,  Dict.,  239,  7.  Bâcher,  Rebr.-arab,  Sprach- 
vergl.,  p.  34,  traduit  le  mot  par  a  ôter  en  léchant  ». 

*  Mouw.,  I.  c. 

3  De  même,  glose  11  à  Ibn  Dj.,  î.  c,  Tl^l  bNttÀl  \Sft  ïïbzÙ'D  fia*  1»  VÛÀ 
*VNI5rn  !T)p  "lia'1  "|N.  Par  ÏTÛDba  il  veut  désigner  le  mot  arabe  de  même  con- 
sonnance  ;  cf.  Bâcher,  Le.,  p.  29,  note  5.  Par  la  secoude  explication  il  veut  parler 
sans  doute  de  celle  de  Saadia,  qui  le  rend  par  le  même  mot  priT  ;  cf.  sur  Isaïe, 
xxxm,  18  (p.  33)  ;  xxxm,  6  (p.  49);  Prov.,  xxvn,  24  (éd.  Der.,  p.  166).  —  Une 
autre  comparaison  avec  l'arabe  se  trouve  chez  Zerahia  ben  Schaltiel  dans  le  Com- 
ment, sur    Prov.,  xxvir,    24  [Imré  Daath,  éd.   Schwarz,  p.   78)  :  'lai    !na!a!"ï  b"*1 

ytrrvy  nn»i   naan  loin  ^an?  'ba.  La  glose  14,  à  ibn  Dj.,  l.e.,  a ^tnd»; 

de  même  Deliizsch,  clans  le  commentaire,  ad  ?.,  et  Barth,  l.  c.,  p.  51. 

*  Mou?d.,  I.  c, 
s  Movw.,  I.  c. 

6  Je  ne  puis  m'expliquer  pourquoi  M.  Kok.  donne  pour  ce  mot  ï"iD5<ri  (p.  105), 
Ibn  Baroun  n'ayant  sûrement  en  vue  ici  que  la  racine  fin. 

7  Saadia  traduit  £]D"in  (éd.  Der.,  p.  306)  :  ïia  tiflOP  TH  ;  de  même  naitt  (Is., 
iv,  5)  :  Nna  C^lT  (éd.  Der.,  p.  7). 

8  Ibn  Kor.,  Risalè,  p.  73,  traduit  fïl   Clltl  («1er.,  xlvii,  7)  par  l'arabe  fipn. 

9  Momo.,  p.  52. 

10  Cf.  à  ce  sujet  Gesenius,  Thés.,  s.  v.,  et  Landau,  Gcgensinn-,  p.  41. 

11  Mouw.,  p.  53. 
18  AIouw.,  I.  c. 

13  Ibn  Dj.,  Dict.,  246,  9,  a  aussi  NID^NDn,  mais  sans  établir  de  comparaison.  Dans 
la  traduction  hébr.  d'Ibn  Tibbon,  ce  mot  manque. 
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unn.  ttPhrttt  (Nombres,  xxx,  15) *  est  l'arabe  cnâ  «  être  silen- 
cieux, ne  pas  parler  »  :  par>  db  fcna2. 

-ûwn3.  nanb  Ettn  (Is.,  v,  24)  peut  être  l'arabe  ©n  dans  le  sens 
de  :nnbbwN  œn    «  flamme  allumée  »,  ïïnbn»  ou  œnN  =  ^pi**4- 

ptiin5  «  exiger  »  est  l'arabe  puî3>,  avec  changement  du  n 
en  $G. 

ï-inn.  nnm  (Prov.,  vi,  27) 7  est  l'arabe  aiin  qu'on  trouve  aussi 
bien  avec  un  n  qu'avec  un  i  comme  troisième  radicale,  dans  le 
sens  de  «  jeter  »,  surtout  en  parlant  de  la  poussière  de  la  terre  : 
d&nnba  Niin  s.  Dans  ^nrr  (Ps.,  lu,  1),  il  y  a  la  racine  arabe  £n, 
«  précipiter  »,  comme  ^BTiT  9. 

rn"J10.na  (Ts.,  xliv,  18)  est  l'arabe  nau  avec  un  i  ou  un  ■>  au  mi- 
lieu, dans  le  sens  de  «  périr  »  ou  «  être  menacé  de  périr  »  :  n«a 
"aîrn  ■»»  mi:  bai  robircbfc*  ">b^  tp^N  nSn  «mai  «ma  mai. 
Dansna?Lév.,   xiv,  42,   il  y  a  la  racine  arabe  ffa,  qui  signifie 

«  étendre  »  :  ana  NiirtBN  *xib&  nnna  drrnp  waini  aoaba  i"i&tt3>E 
nanos  NiwN.  On  veut  parler  sans  doute  de  l'épandage  de  la 
chaux12. 

"îna.  d^Tina  (Deut.,  xxvin,  27) 13  est  l'arabe  *nna,  une  sorte  de 
difficulté  dans  la  respiration,  Tmbtf  mu:,  ou  bien  il  faut  l'expliquer 
d'après  la  IVe  forme  du  verbe  inas,  l'opération  de  la  circoncision 
par  le  chirurgien  :  nbïKnDB  ananas  ïNrôba  d&wnbN  nnaa  ;  d'après 

1  Mouw.,  p.  54. 

2  lbn  Kor.,  Risalè,  p.  89,  1.8,  traduit  aussi  Uïlln  de  Lév.,  xix,  14,  par  O^idN  ;  cf. 
Kok.,  p.  108,  note  231. 

3  Mouw,,  l.  c. 

k  D'abord  lbn  B.  compare  à  ce  mot,  comme  lbn  Dj.,  253,  10-11,  et  lbn  Kor., 
p.  74,  l'arabe 'On125n,  de  même  que  "CQT1  Tlïin,  1s.,  xxxi,  11.  Saadia  traduit 
Is.,  v,  24  (éd.  Der.,  p.  9),  par  dv^r»  «  du  petit  bois  sec  »,  et  Is.,  xxxiii,  11  (p.  49), 
par  wp. 

5  3Ï0UW.,  p.  55. 

6  La  glose  25  à  lbn  Dj.,  Dict.,  255,  a  aussi  p'ÙJSH  tptf3-  Au  sujet  du  rappro- 
cbement  de  l'hébreu  pllin  avec  l'arabe  pttJ^  dans  le  More  Neboukhim  de  Maïmonide, 
III8  partie,  chap.  li,  vers  la  Gn,  cf.  Bâcher,  Cà/oolsohn-Festschrift,  p.  144.  — 
Au  sujet  du  changement  du  y  et  n,  cf.  Barth,  l.  c,  p.  22. 

7  Morno.,  I.  c. 

8  Cf.  glose  35    à  lbn  Dj.,  I.  c,  "<nm  "»DD  3HMâb$. 

9  Au  sujet  du  changement  de  l'hébreu  n  avec  l'arabe  a,  cf.  Barth,  L  c,  p.  37. 

10  Mouw.y  p.  57. 

11  Cf.  ta.  :  bai  "jKbiibM  r?N  tpttjf»  ik  "p*1  Nrn-  n^J   nrJ',  nN"J 

">jD*I  aïTJ.  Saadia,  ad  /.  (éd.  Der.,  p.  68)  :  POfta  1p  ûnsi"1^  "JJO")  «  comme  si 
leurs  yeux  étaient  enfouis  dans  la  graisse  »;  cf.  l'expression  ûnb  sbna  1132  a,  Ps., 
cxix,  70.  D'après  cela,  na  devrait  ici  être  placé  comme  équivalent  de  É"pa  ;  c'est 
ainsi  que  Delitzsch  explique  aussi  rnman  de  Job,  xxxvm,  36. 

12  Cf.ïXrnasaa  î-iaoa  ana  «na  nna^  nna  aoaba  naba. 

13  jfottw.^p.  57. 
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cela,  ù^iina  signifie  «  blessure  du  genre  de  celles  qui  résultent  de 
cette  opération  *  ». 

EpDB  (Is.-,  ni»  lG)2est  l'arabe  spcon  dans  le  sens  de  «  faire 
trop  »,  niaPTWna*.  Le  prophète  veut  parler  de  ceux  qui  dévient 
du  droit  chemin  par  leurs  allures  orgueilleuses  et  par  leurs  excès 
de  dépenses4  ;  c'est  ainsi  que  dit  le  Coran  (Soura,  lxxxiii,  v.  1)  : 
■pûDBttbb  b*n. 

rp-j  s.  "wniaïi  (Prov.,  xxx,  8)  est  l'arabe  spba  dans  le  sens  de 
«  donner  à  quelqu'un  quelque  chose,  qu'un  autre  ne  peut  lui  don- 
ner »  :  6Hbna  "jruN  a^-»  ûb  aru)   Mma*»  nnonaN  b«p\ 

riN1'7.  n1ss  (Gen.,  xxxiv,  15)  est  à  rapprocher  de  l'arabe 
ftKrwra  (IIIe  forme  de  tik,  venir)  dans  le  sens  de  «  s'entendre,  être 
d'accord  »,  npBKTttb»  "«m8. 

hT».  ïj^th  (Job,  xl,  14)9  est  à  rapprocher  de  l'arabe  Yi, 
«  aimer  ».  Le  sens  est  donc  :  &  je  te  suis  dévoué  en  venant  à  ton 
secours  »  :  'pwa   matPM*   sna  ^^nà  ■rça  10. 


*  Cf.  à  ces  deux  comparaisons^l'indication  de  Kam.  :  ïlDbpbtt  bj£Nn5tf  DNàttbiO 

jb*i  -nmbN  "je    sna  ûib^a    lanaban   Tn5b»i    nreafiô  jarôb»    ib 

OD5btf  ÏTMD.  Du  reste,  "PPIT  signifie  «  forte  diarrhée  avec  perte  de  sang  •,  et  c'est 
aussi  dans  ce  sens  que  Saadia  le  comprend  en  expliquant  le  Kerê  de  Deut.,  xxvir,  27 
(éd.  Der.,  p.  594),  puisqu'il  le  traduit  par  "P0NT3  «  hémorroïde  ».  Au  sujet  du  Ketib 
D^bs^,  cf.  l'explication  de  Dounasch  b.  Tamim  citée  plus  haut. 

2  Mouw.,  p.  58. 

3  Je  ne  puis  prouver  ce  sens  de  ce  mot  par  les  Dictionnaires  qui  sont  à  ma  dispo- 
sition. 

*  L'explication  d'Ibn  B.  relative  à  la  marche  se  rapproche  de  la  traduction 
de  Saadia,  ad  l.  (éd.  Der.,  p.  6),  'pT^in  «  ils  marchent  fièrement  >,  et  de  celle 
de  glose  74  à  Ibn  Dj.,  Dict.»  266,  "îrôana  ■pTOE'1.  Ibn  Kor.,  Risalè,  p.  24, 
compare  le  mot,  par  l'intermédiaire  du  Targoum  sur  qi^r»  (Deut.,  xi,  4),  avec 
l'arabe  N£G  «  nager  »,  exprimant  ainsi  la  marche  orgueilleusement  atïectée  des 
femmes,  *jnrPC72  "**}  n&nrÔarOD,  tandis  qu'ibn  Dj.,  I.  c,  1.  20,  qui  emploie  la 
même  comparaison,  ne  parle  que  de  «  l'allure  inquiète  ». 

5  Mouw.,  L  c. 

G  Cf.  Kam.  :  "jbap  "inN  r^r  ûb  Ntt  ïlXUyH  NS^bsi.  Celte  signification  du 
mot  se  rattache  sûrement  au  sens  de  «  nouveau  »  que  le  mot  arabe  a  également. 
Mentionnons  seulement  ici  un  rapprochement  de  ce  mot  avec  l'arabe  fait  par  Juda  b. 
Eléazar,  de  l'école  des  Tosafistes,  qui,  en  1313,  composa  un  ouvrage  de  remarques 
exégétiques  sur  le  Penlateuque,  imprimées  sous  le  titre  de  ÎTïTirp  riHj'të  (dans  le  re- 
cueil Q-^pT  DVI,  Livourne,  18U0).  On  y  lit,  p.  4,  au  sujet  de  fpy  de  Gen.,  vin,  11  : 

fabi  îa^in  &nn  epa  ia->»  'bai  tfin  in  &o  ^a  yvz'p  nba  Epia  n"i 
t^îb   a"«ia  tratt  byi2  Nb*i  y-itx-  b*E  innpb  ^a    3>t   cin   ihintûd 

Y^p  Ï"PÏT  Cf.  au  sujet  des  derniers  mots,  la  critique  de  Dounasch  contre  Saadia, 
éd.  Schrater,  n°  32. 

7  Mouw.,  p.  59. 

8  Glose  11  à  Ibn  Dj.,  Dict.,  274  a,  np3N"J7û1  rïHnNIE  ÎTD  103-  C'est  aussi 
par  ripDNL]72  que  Saadia  le  traduit  [L  c,  p.  53^. 

9  Mouw.,  I.  c. 

10  Saadia,  ad  L  (éd.  Cohn,  p.  86),  traduit  cennot  par  "î-D£N  «  remercier  »,  et   de 
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arr»1.  trwfla  (II  Chron.,  xxm,  13),  de  même  que  yiio  (Exode, 
xxxiii,  17),  esta  expliquer  par  l'arabe  st^ia  «  répandre  ».  Le  pre- 
mier doit  donc  être  entendu  dans  le  sens  de  «  répandre  le  chant  de 
louange  »  ;  le  second  signifie  :  "pD^n  pij'tk  «  j'ai  propagé  ton 
nom  ».  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  également  Wttïi  ùia  fitt 
(Ps.,  cxliv,  3),  comme  iroâ  aKin  vin1. 

D*P3  signifie,  comme  en  arabe,  une  journée  entière,  c'est-à-dire 
un  jour  et  une  nuit  :  ttb^bbfin  "ttwbK  *by  -iroabH  ■*  b»n©». 
Pour  désigner  le  jour  par  opposition  avec  la  nuit,  on  ajoute  un  12  : 
tftTP4. 

ï\  n  1 5 ,  nu-pieds ,  est  l'arabe  ^sn G . 

no">,  wdtih  (Jér.,  iv,  31) 7  est  à  comparer  avec  l'arabe  fnsri 
«  ouvrir  la  bouche,  proférer  des  paroles  »,  avec  changement  du 
h  etns. 

3^9.  -jrw  (Ez.,  xxviii,  7)  est  l'arabe  ya&>  «  ce  qui  est  élevé  », 
y-iNbwN  )n  rpvïïbn  in  ;  de  même,  :wiî-i  =  ?d^,  être  élevé  ,0. 

hr»,  îmirij  la  doctrine11,  en  arabe  ifi&mn,  que  les  Arabes  ex- 
même  k"pm  dePs.,  lxxvi,  11  (Ewald  et  Dukes,  I,  p.  56).  Contre  cette  interprétation 
de  ces  deux  passages,  comme  de  celui  de  '"PTIN  ^ITlT1  dans  Gen.,xLix,  S,  lbn  Kor., 
p.  110,  s'élève  en  ces  termes  :  ^fànbNI  *ÔÏ5?N  3N3  *J73  1"  D^bl,  le  sens  dans  le 
dernier  passage  étant  plutôt  ""rniSi*  '"ïb  TlNp^  «  tes  frères  se  régleront  en  tout 
but    toi  ».  D'une   certaine    manière    ceci  ee  rapproche  de   la  traduction    de    Saadia 

UJ 

d'après  l'éd.  de  Constantinople  et  le  ms.  du  Yémen  (éd.  Der.,  p.  71)  :  ^"iTO** 
«  ils  feront  de  toi  leur  maître  ».  Cependant  je  crois  qu'en  ce  qui  concerne  Saadia, 
il  faut  donner  la  préférence  à  la  leçon  de  la  Polyglotte,  chez  Der.,  I.  c  ,  note  9  : 
'"pT^j'1  —  tap!TD,â3'\  Saadia  a  sûrement  compris  ce  mot  ici  comme  dans  Ps.,  lxxvi, 
11,  et  Job,  xl,  14,  et  ainsi  s'explique  l'opposition  d'ibn  Kor.,  qui,  lui,  s'appuie  sur 
Gen.,  xlix,  11  :  "pin  ÛTN  n^Jl  ^  "JÏÏ  "priN  ^lYP  pntt\  Au  sujet  de  la 
polémique  d'Ibn  K.  contre  la  traduction  de  la  Bible  par  Saadia,  cf.  Frankl,  Mo- 
natsschrift,  XXII. 

1  Mouw.,  I.  c. 

2  Ces  derniers  passages  sont  expliqués  à  peu  près  de  la  même  manière  par  lbn 
Dj.,  Dict.,  fin  de  l'art.  y\^  :  j'ai  rendu  ton  nom  très  grand.  Ainsi  Saadia  sur  Ex., 
xxxiii,  12  et  17  (éd.  Der.,  p.  130-31)  :  ^7305*  nDT^I-  lbn  Ezra  dans  le  commen- 
taire abrégé,  ad  l.,    combat  cette  explication  :  TPtfîy    tapn2"P   "O    "pNSÏ"!   "")?3N,,1 

st£o  Mb  a  nbrw  nb?»  -p- 

3  Mouw.,  p.  60. 

4  lbn  Dj.,  Dict.,  279,  explique  aussi  QT  de  cette  façon,  sans  comparaison  avec 
l'arabe.  Cf.  aussi  Landau,  Grerjensinn.,  p.  60. 

3  Mouw.,  p    61. 

6  Cf.  aussi  Barth,  l.  c,  p.  10,  où  le  mot  arabe  ntl  est  à  côté  de  l'hébreu  f|t"p. 

7  Mouw.,  I.  c. 

8  Cf.  aussi  glose  18  à  lbn  Dj.,  Dict.  90  :  fcfcïbsbS  nilH  im  î"PSn.  Ces 
aussi  de  cette  manière  que  Saadia  explique  rPS'V  dans  Ps.,  x,  5,  par  rTlSn  j  cf. 
aussi  le  Comm.,  ad  L  (éd.  Margoul.,  p.  10  et  11). 

9  Mouw.,  p.  62. 

10  Cf.  aussi  glose  19  à  lbn  Dj.,  Dict.,  290. 

11  Mouw.,  p.  63. 
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pliquent  comme  étant  dérivé  de  *n  «  donner  des  étincelles  »,  *Y1 
ISTbK;  ce  mot  signifie  donc  «  éclat  »  &r>ibN  KiïsKS1. 

snd,  n&ro  (Ps.,  lxix,  302).  La  véritable  signification  du  mot  est 
celle  de  l'arabe  3ns  «  être  triste  »  ;  à  ce  radical  se  rattachent  aussi 
les  mots  aae>  et  ai&OE  3,  car  la  douleur  amène  à  la  tristesse. 

iias.  msott  (Ez.,  xin,  22)4  est  l'arabe  *3,  «  affaiblir,  séparer», 
qui,  en  arabe 5  comme  en  hébreu,  est  employé  pour  le  cœur  au  sens 
figuré  :  i^anei  isbp  -na  bnpn   ne  frmro  nn^ban6. 

bas.  bias  yna  (1  Rois,  ix,  13) 7  doit  être  expliqué  par  l'arabe 
baS  à  la  Xe  forme,  qui  signifie  :  emprunter  à  quelqu'un  du  bétail 
pour  s'en  servir  et  faire  ensuite  un  échange.  A  la  IVe  forme,  le 
mot  signifie  :  donner  à  quelqu'un  ce  qu'il  demande  :  nbainDN 
^barSai  Nï-ïgnsn  Sri  Ni-n  ysrûn  «ba&n  Nfcsa  i-inbao  &n«  bânba 
s  Jinb^D  tfto  "«aKûW.  C'est  ainsi  que  Salomon  a  donné  des  vilies 
à  Hiram,  pour  qu'il  en  tirât  des  revenus,  puis  il  les  reprit  ;  ainsi 
font  les  Arabes  avec  leur  bétail. 

■nas9,  TM  (I  Sam.,  xix,  13  et  16)  et  niaitt  (II  Rois,  vin,  15) 
doivent  être  expliqués  par  l'arabe  lai  ou  rrn5,  petit  vase  pour 
conserver  des  provisions  de  voyage,  ft^»tb«  ïinsTftbN  ">n. 

TO  ,0.  tran  *ro  (I  Rois,  v,  25)  est  l'arabe  l-o,  dénomination 
d'une  mesure  de  capacité.  Par  contre,  dans  nïiîb  td,  Prov.,  xvu, 
3,  et  xxvit,  21,  il  faut  voir  l'arabe  TD,  un  vase  d'argile,  *ra 
■pa  1»  ":h»bK  "WiribN,  tandis  que  ^3  avec  un  i  désigne  wmbKpV1- 

Eps18,  trs^  (Jér.,  iv,  29;  Job,  xxx,  6)  est  l'arabe  tyro,  «  de 
vastes  cavernes  13  ». 


1  Barth,  p.  13-14,  le  fait  dériver  de  l'arabe  ^Tn  «  livrer,  transmettre  » 

2  Mouw.,  p.  64. 

3  Cf.  glose  1    à  Ibn  Dj.,  Dict.,  303  :  HINDI  3»âl  jn&âb». 
*  Moûts. ,  p.  65. 

5  Cf.  glose 2,^.  c,  q^il  ^D  •  brûler  et  affaiblir  ». 

6  Cf.  aussi  Ibn  Baroun,  plus  haut,  au  radical  31N. 

7  Mouw.,  L  c. 

8  Cf.  Kam.  :  «rrm*Ki  Nï-jmsNS  nmK*no»  nnbaàNS  ïipaa  libaàno» 

{fln3ab!3  yBnS^b.  11  serait  diificile  de  juslilier  cette  comparaison  d'après  les  lois 
philologiques,  car  l'hébreu  5  ne  peut  pas  se  transformer  en  £>  arabe.  Barlh ,  l. 
c,  p.  42,  note  1,  compare  avec  l'arabe  b-5,  l'hébreu  b"nn,  gage  ou  plu- 
tôt obligation. 

9  Mouw.,  I.  c. 

10  Mouw.,  p.  66. 

11  Voir  la  même  comparaison  chez  Gesenius,  Thésaurus,  p.  672,  s.  v.  Saadia  sur 
Deut.,  iv,  20  (éd.  Der.,  p.  259),  et  Is.,  xlviii,  10  (éd.  Der.,  p.  74),  le  rend  aussi  par 
le  même  mot. 

12  MoaiQ.,  (,  c. 

13  Ibn  Kor.,  p.  25,  cite  une  explication  :  JpDS  NHjN  bNp'H;  peut-être  faut-il 
lire  wpï"D,  vllDD  ne  donnant  pas  de  sens  convenable.  Lui-même  l'explique,  l.  c,,par 
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Tns  (Exode,  xxx,  18)  *  est  l'arabe  rns»  dans  le  sens  de  m&n 
nnai-jà  iriN  ynnba  nNSàbN  ^bN  "pan*.  . 

bbs.  ibsbs3  (I  Rois,  xx,  27)  signifie  «  se  réunir  ».  C'est  ainsi 
qu'on  appelle  en  arabe  les  rassemblements  bsabb.  ^bs(Ez., 
xvi,  44)  est  l'arabe  b^bàN  «  la  couronne  »  àanba  in4.  Le  sens  du 
verset  est  :  le  nom  de  ta  beauté,  qui  se  répand,  est  pour  toi  une 
couronne. 

ïibD5.  Dans  ïi^bin  (Job,  xi,  20),  le  mot  nbs  est  apparenté  avec 
l'arabe  ïo,  être  faible  :  babsbN  yn  ?^n  iiMJE.  En  arabe  comme 
en  hébreu,  ce  mot  est  employé  pour  parler  de  l'affaiblissement 
des  yeux  :  î-msta  br>  bapi  «  on  dit  que  sa  vue  est  faible  »  ;  à  cela 
se  rattache  aussi  l'expression  ù^^  mbs»  (Lévit.,  xxvi,  19) G. 

Sqbi7.  nisbi  (Ps.,  lxxiv,  16)  est  l'arabe  qbS,  la  pointe  de  la 
hache,  ONDba  in.  Ainsi,  on  dit:  "pabâ  n&ô  dnd  «  une  hache  à  deux 
tranchants  »,  tandis  que,  d'après  Ibn  Dj.,  le  mot  désigne  la  hache 
elle-même  s. 

nttS0.  V)ft^  (Gen.,  xLiir,  30;  Osée,  xi,  8)  est  l'arabe  lub  à  la 
VIe  forme,  rrro&ôn10,  s'intéresser  aune  chose  jusqu'en  être  oc- 
cupé complètement.  On  dit  aussi  en  employant  la  IIIe  forme, 
n£\x  "jïrïb&n  nnobN  f-nafiô,  «  la  joie  ou  le  deuil  l'occupent  ou  le 
troublent  ». 

035  u  (Eccl.,  ii,  8)  signifie,  comme  l'arabe  ïîb,  «  ramasser  eu 
secret  ». 

Tlbit  «  rocher»,  comme  Saadia  sur  Job,  ad  l.  (éd.  Cohn,  p.  66);  cf.  aussi  le 
Commentaire,  ad  l.  D'une  certaine  manière,  l'opinion  d'ibn  Baroun  se  rapproche  de 
celle  de  Zerahia    b.  Schaltiel  sur    Job,  ad  l.  (éd.  Schwarz,  p.   260)  :  DÏTCJ    tTDDai 

iro*©   t]N    r-iDO""  i^y»  (Prov.,   xxi,   14)  tr-inoain   n^bnbnn  rnmp» 

""prOV  Cf.  cependant  son  explication  de  Prov.,  ibid,  (éd.  Schwarz,  p.  73),  qui  ne 
concorde  guère  avec  celle-ci.  Cf.  aussi,  pour  le  changement  de  la  radicale  du  milieu 
iet  rr,  Barth.  p.  66. 

1  Mouw. ,  l.  c. 

2  Saadia  (éd.  Der.,  p.  126  et  suiv.)  traduit  toujours  par  Vin. 

3  Mouw.,  I.  c. 

4  Cf.  Kam,  :  fimxy  rimai  à«nba  no^b^n  b^b-sba. 

5  Movw.,  p.  67. 

6  La  môme  explication  avec  la  même  preuve  se  trouve  aussi  chez  Barlh,  p.  70. 
Saadia  le  traduit  aux  endroits  indiqués  par  yb"Û  «  avoir  les  yeux  avidement  fixés 
sur  quelque  chose  ». 

7  Mouw.,  p.  68. 

8  Cf.  Ibn  Dj.,  Dict.,321,  32.  Les  Dict.  arabes  connaissent  aussi  le  mot  avec  le 
sens  de  «  hache  ». 

9  Mouw.,  L  c. 

10  Les  dict.  arabes  ne  donnent  pas  la  VIe  forme  ;  cf.  Kok.,  p.  114,  note  254. 

11  IbnDj.,  Dict.,  322,  11,  l'explique  par  i\Nïl  dans  le  sens  d'  «  être  ému  »  et 
«être  sec  »  ;  c'est  aussi  de  cette  façon  que  traduit  Saadia  sur  Gen.,  xliii,  30  (éd. 
Der.,  p.  69). 
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^35'*.  m^  (Lév.,  xxvi,  41)  ressemble  à  l'arabe  yai  2,  «  être  bas, 
opprimé  ».  On  dit  en  arabe  :  ani  \x  ■jNbsa  rsSi  ^i5  bânba  2d6 
'rtnwbs  nàKnbfin  bii-  On  dit  aussi  :  la  nécessité  l'a  rendu 
humble.  —  'jn*»,  dans  Jér.,  x,  17,  est  l'arabe  n>3D,  et  le  sens  est  : 
emporte  du  pays  ta  perversité  :  *rpi  TiâobN  anasban  éj*tûb  \n 
■»ba*  w  tta>a:5  ■»■)*  ï«b3  "pa  n*baan  ^msbb  «nôttiN  \n  Nï-nba  a>a5 
îimâasxn  ïtwb.  On  .l'emploie  dans  le  sens  de  s'approcher  d'une 
femme  dans  un  but  honteux  et  aussi  pour  exprimer  qu'on  a  re- 
marqué la  dépravation  de  quelqu'un. 

tp4.  L'expression  "psas  b^2  (Ps.,  xvn,  8)  correspond  à  la 
phrase  arabe  :  fabs  rp5  "»d  jabfi,  «  il  est  sous  les  ailes  de  quel- 
qu'un »,  c'est-à-dire  sous  sa  protection3. 

•prab,  ^attbïï6  (Ps.,  ci,  5)  et  fipbn  (Prov.,  xxx,  10),  dans  le  sens  de 
calomnier,  a  son  analogue  en  arabe,  où  on  dit  lob  «  saisir  quel- 
qu'un par  la  langue  »,  na&tobn  ïton  ■*»  7. 

pt!38.  ipusa  (Ps.,  lxxxv,  11)  est  l'arabe  paa  «  ranger  »,  à  la 
VII0  forme  «  se  suivre  en  ordre  »,  nnftâa  Npoa  ■»iDbK  npoa.  C'est 
également  ainsi  qu'il  faut  expliquer  pu3^ »  Gen.,  xli,  40,  «  mon 
peuple  tout  entier  sera  rangé,  conduit  suivant  tes  ordres  ». 

tttfOao  (Is.,  xxvn,  8)9.  D'après  l'explication  d'Ibn  Dj. 10,  «  par  la 
mesure  avec  laquelle  tu  as  mesuré  et  jugé,  tu  seras  mesuré  et 
jugé  »,  on  peut  peut-être  rendre  le  mot  par  l'arabe  ïtonio,  pluriel 
de  ans  «  égal  ». 

aïs  ll.  aïoa  (Ps.,  xliv,  19)  et  ara  (Prov.,  xiv,  14)  sont  l'arabe  ^t 
«  dévier  »  ;  d'après  cela,  nb  aïo  signifie  :  celui  qui  est  ballotté  çà  et 

1  Mouw.,  I.  c. 

1  C'est  ainsi  quïl  faut  aussi  lire  sans  doute  chez  Ali  b.  Souleïman,  Dict.,  775, 
s.  v.  li*  :  r^in   irïn,°ù  l'éditeur  a  mis  le  mot  hébreu  au  lieu  du  mot  arabe. 

3  Celte  dernière  expression  est  aussi  mentionnée  par  les  dictionnaires  arabes,  ainsi 
que  la  phrase   citée    plus    bas  :  Ï"î2jD   "'b*  "J^bs    ))2    naÔBN.    Cf.    aussi  Kam., 

ribsi  an&àb»  Sibaai  ...frwDbK  rta*a5ban    nâasba   a'njab»    a»aaobs 

pbbfifi  125">53ânbN  a»aSbtn  ^DESa  yib  Ûipi-  IbnDj.,Dict.,  61,  1 3,  l'explique 
par  «  bassesses  »  et  considère  "ïfà  comme  uu  comparatif.  Cf.  aussi  David  Kimhi, 
ad  l. 

4  Mouw.,  p.  68, 

8  L'arabe  a  aussi  la  phrase  nbbfi*  Epa  "'D  rDK,  «  tu  es  sous  la  protection  de 
Dieu  ». 

6  Mouw.,  p.  69. 

7  La  1V°  forme  de  "pb  signifie  a  calomnier  ».  Saadia  traduit  Ps.,  ci,  5,  ^312)b73 
par  3>DtfbbN  «  celui  qui  pique  avec  la  langue  »  (Ewald  et  Dukes,  I,  p.  64).  Cf.  ce- 
pendant sa  traduction  et  son  explication  de  Prov.,  xxx,  10  (éd.  Der.,  p.  189-190). 

9  Mouw.,  p.  70. 
9  Ibid.,  p.  71 

10  Dict.,  471,5. 

11  Mouw.,  p.  72. 
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là  dans  son  esprit,  dans  son  opinion,  ifinb»  s'iÊttHab»1.  Par 
contre,  ttnD  de  Cant.,  vu,  3,  vient  de  l'arabe  :pd,  former  une 
haie2. 

"j"id  3.  «  secret  »,  est  l'arabe  tnid4. 

tid5.  ï-moa  (Ex.,  ni,  3)  et  ns  (I  Sam.,  xxn,  14)  ressemblent  à 
l'arabe  INO,  marcher6.  Par  contre,  dans  "iDnij  Gen.,  xxxviii, 
14,  il  y  a  la  racine  arabe  "no,  «  ôter  un  vêtement  ou  le  voile  ». 

jybo7.  rbt??  comme  dans  Nombres,  xx,  10,  est  l'arabe  ^bi 
dans  le  sens  de  «  grande  et  forte  pierre  »  y-n^ba  fiNDlsbtt8  ;  par 
contre,  dans  dvbo,  Ps.,  civ,  18,  il  y  a  l'arabe  ybà  ou  *bo  cime 
de  la  montagne,  baiba  ^s  ptt 9. 

*p3D  I0.  ^^"ID  (Ps.,  cxlv,  14)  signifie  «  élever  »,  comme  l'arabe 
^tfïïO  :  ce  avec  quoi  on  élève  un  mur  ou  un  toit,  ïrn:j>D")  ■»«  ;  c'est 
ainsi  qu'on  dit  :  nsns-itt  ronttOB  n^o,  «  le  ciel  élevé  ». 

nso,  û^mn3D73  (Ez.,  xm,  21)  M.  Ce  mot  qu'lbn  Dj.  explique  par 
«  une  sorte  de  couverture  l-  »  est  l'arabe  isrpDD,  «  sacs  qui  pendent 
du  chameau  »  fhbbfiO  iNpb&nâ. 

a3>13,  «nuage»,  correspond  à  l'arabe  nw». 

na?14.  ma*»  (Is.,  x,  29)  est  l'arabe  na^,  vaisseau  avec  lequel 
on  fait  une  traversée.  Dans  na*  (Jér.,  xxm,  9)  se  trouve  le  mot 
arabe n^,  couvrir13.  —  iTiaj,  Ps.,  lxxviii,  49,  est  l'arabe  ira* 
«  deuil  ». 


1  Pour  le  changement  de  0  et  T,  cf.  Bartb,  p.  50-51.  Saadia  traduit  JnD  par  EJfiW 
«  trompeur  »  (éd.  Der.,  p.  75). 

2  Saadia,  ad  L  (éd.  Der.,  p.  282),  traduit   par  iPTP,  «  détourner  »,  et,  tpar  contre, 

tu 

dans  Deut.,  xxvir,  17,  par  ^"lO"1  «  considérer  comme  permis  »  (p.  292). 

3  Momo.,  l.  c. 

4  Ibn  B.  mentionne  ici  un  proverbe  arabe  avec  un  jeu  de  mots  :  *7iSDlbiX  a*")p 
*1NlDbN  blûûl  qui  a  pour  origine  la  réponse  d'une  femme  au  sujet  d'une  allaire 
immorale  :  «  Sa  couche  était  proche  de  moi  et  longue  fut  son  action  secrète.  » 

a  Mouw.,  L  c. 

6  Saadia  le  traduit  toujours  par  «  s'en  aller  pour  se  rendre  auprès  de  quel- 
qu'un ». 

7  Momo.,  p.  73. 

8  Voir  les  mêmes  rapprochements  chez  Bartb,  p.  53. 

9  Pour  l'hébreu  D  —  la  lettre  arabe  sin,  cf.  Barth,  p.  56,  §  28. 

10  Mouio.,  I.  c. 

11  Mouio. ,  p.  74. 
i»  Dict.,  490,  25. 
13  Mouw.,  p.  75. 
"  Ibid.,  p.  75-76. 

15  Ibn  Dj.,  Dict.,  500,1,  a   ïllDSl  nfrïfcttn  «  passer  au-dessus  de  lui  ou  entrer  en 
lui  »,  tandis  qu'lbn  Tibbon  n'a  que  "H  ODaû;  David  Kimhi,  ad  l.t  a  vby  *D3. 
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m*  (Job,  xxviii,  8)1  est  l'arabe  6W  «  passer,  marcher  contre 
quelqu'un  2  ». 

hiy*.  hy  (Lév .,  xix,  15  et  35)  signifie,  comme  l'arabe  b«^,  «  dé- 
vier vers  l'injustice  »;  c'est  ainsi  qu'on  dit  3ussi  de  la  balance  b&w 
larttba.  Tel  est  aussi  le  sens  du  membre  de  phrase  fw  rttraa  bx 
bw,  «  un  Dieu  fidèle,  chez  qui  il  n'y  a  pas  de  déviation4  ». 

■p* 5.  "p*»  (Ps.,  xc,  1)  et  wwa  (Deut.,  xxnr,  27)  équivalent  à 
l'arabe  iMfla  «  demeure  »  ;  de  même  !irw(Osée,  n,  17) G. 

'm*,  irm*  (Esther,  i,  16)  '  équivaut  à  l'arabe  Kn*  «  s'enorgueillir, 
dépasser  les  bornes  \>,  ï&ùi  nn^noN  ÊHN  t^inr  nri3n  Kn?  Sttp"» 
nnba ,  comme  cela  arriva  précisément  pour  Vasthi. 

1-py.  i^y  (Gen.,  xxx,  40) s  équivaut  à  l'arabe  np*a  pour  dési- 
gner des  boucs  à  cornes  noueuses  °. 

m?10,  mn?  (Is.,  xxiv,  1)  est  l'arabe  nia  «  être  loin11  »  :  nma 
TOari  anna  m:p  m:»  bwNp'»  nw  ■*«  ;  —  ^\y  (Cant.,  n,  14)  a  le  sens 
de  rrna  «  rare  »,  c'est-à-dire  d'une  rare  beauté  :  ^  rimabK  ]ma 
prtba18. 

qn^  13.  w*wa  (Is.,  v,  30)  est  l'arabe  Ejîns'N,  plur.  de  r&iy,  mot 
qui  désigne  de  hautes  dunes  de  sable,  baro-ibN  mrttâ  ll.  Parcontre, 
5py\  Deut.,  xxxii,  2,  est  à  rapprocher  de  l'arabe  z\y-\  «  couler 15  ». 

vy  ,G.  maw  (Ps.,  vi,  8)  peut  être  comparé  non  seulement  avec 
nrijj  «ronger17  »,  mais  aussi  avec  wy  «  être  faible,  amaigri  », 

1  Momo.,  p.  76. 

1  Cf.  la  même  comparaison  chez  Gesenius,  Thésaurus,  p.  990.  Ibn  Dj.,  Dict.,  505, 

25,  l'explique  d'après  le  Targoum  par  «  passer  devant  ». 

3  Momo.,  p.  77. 

4  Saadia  a  toujours  *llâ. 

8  Mou?o.,  I.  c. 

6  Cf.  aussi  Ibn  Ezra,  ad  L 

7  Mouw.,  p.  79. 
s  Ibid.,  p.  81. 

9  Ibn  Dj.,  Dict.,  s.  v.,  l'explique  par  «  tacheté  aux  pieds  de  devant  et  de  derrière» 

10  Mouw.,  I.  c. 

11  Saadia,  ad  l.  (éd.  Der.,  p.  34),  le  traduit  par  2N3,  a  être  caché»,  de  même  Ibn 
Dj  ,  Dict.,  545,  24,  où  toutefois,  d'après  la  note  95,  le  ms.  d'Oxford  a  aussi  na"!^ 
comme  Ibn  Baroun. 

ii  Ibn  Dj.,  Dict.,  546,  2,  l'explique  de  la  même  manière,  mais  sans  comparaison 
avec  l'arabe. 

13  M.ouw.,  p.  82. 

l'+  Saadia,  ad  l.  (éd.  Der.,  p.  9)  et  glose  99  à  Ibn  Djanah,  Dict.,  5o0,  ont 
ûïl'lî'LZptt)  ce  que  De'v.,ibid.,  note,  ne  rend  pas  exactement,  à  mon  avis,  par  le  mot 
ûrPT"in?j2  ;  il   faudrait  plutôt  le  traduire  par  «  ciel  »;  cf.  aussi  David  Kimhi,  ad  L 

15  La  même  comparaison,  chez  Bartb,  p.  6.  Ibn  Dj.,  Dict.,  550.  24,  a  bann,  mot 
que  Saadia  emploie  pour  traduire  bîH,  Deut.,  xxxii,  2  (éd.  Der.,  p.  30!)  ;  ci.  aussi  la 
leçon  du  ms.  d'Oxford  dlbn  Dj.,  L  c,  note  2,  tandis  que  Saadia  traduit  t\~\yi  la 
et  Deut.,  xxxiii,  28  (p.  307),  par  Tin  et  de  même  glose  1,  l.  c. 

16  Mouw.,  p.  83. 

17  Cf.  plus  haut  les  rapports  entre  Ibn  Baroun  et  Saadia. 
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ns3>£  Wtoa.  Ainsi  on  dit  d'une  femme  amaigrie  par  suite  de  ma- 
ladie :  rûy  riix-vnt*. 

"î©^1,  fumée,  équivalent  de  )ny  :  l&ônba  nm  2. 

ùn3>3.  dnj>3  (Is.,  ix,  18)  est  l'arabe  un*  «  devenir  sombre  », 
en  parlant  de  la  nuit  qui  est  déjà  avancée.  Ainsi,  on  dit,  d'après  le 
Kilâb  al  Ain  :  SÏBnyba  npi  amao  *n«  Ni£n;>N,  ils  ont  fait  leur 
voyage  pendant  la  nuit.  Par  n»n3  on  désigne  le  tiers  de  la  nuit, 
b^bba  nbff*« 

pD  3.  15*7DN  (Dan.,  xi,  45)  est  à  rattacher  à  l'arabe  pD,  plur. 
■j&Vtsk,  palais  fortifié,  Tttnba  *i»pb«  6. 

lis  (Lév.,  i,  8;  vin,  20) 7  est  peut-être  apparenté  avec  rime, 
un  morceau  détaché  de  la  chair;  seulement  chez  nous  il  signifie 
le  membre  lui-même,  siava  i^y  don- 

1  Mouw.,  I.  c. 

2  C'est  aussi  de  cette  manière  que  traduit  Saadia. 

3  Mouw.,  p.  83-84. 

k  Déjà  Ibn  Dj.,  556,  7-8,  le  traduit  par  nwbâN  "^  nfan^tf.  Contre  cette  compa- 
raison qu'Ibn  E.,  dans  son  Commentaire,  ad  /.,  préfère  aussi  à  l'explication  de  Moïse 
ibn  Chiquitilla,  Juda  ibn  Balum  se  livre  à  une  polémique  dans  son  Commentaire  [Re- 
vue, t.  XVII)  en  déclarant  que  dans  le  Kitâb  al-Aïn  de  Halil  il  n'avait  trouvé  que  le 
sens  de  "pfiNn  «  venir  tard  »;  peut-être  l'emploi  de  ce  mot  dans  le  sens  de  r^bëûM 
est-il  d'un  arabe  plus  moderne,  !3"|3>bN  !"!3  Db^nn  ûb  ÎTHifi  ï"ttb.  H  est  vrai  qu'il 
trouva  dans  le  TNHTbN  2NPD  d'Abou  Bekr  iba  Al-Anbàn  (cité  par  Ibn  Kor.,  Ri- 
sâlè,  p.  79,  1.  1)  qu'il  a  le  sens  de  ri7ûbzJX,  et  que  Y  arrière-soirée  hl2T\y  est  ainsi 
appelée,  mais  il  ne  sait  pas  où  il  a  puisé  eette  indication.  La  comparaison  de  ce  mot 
est  particulièrement  relevée  par  Zerahia  b.  Schaltiel,  dans  le  Commentaire  sur  Job, 
m,  6  (Schwarz,  "C12N  mpn,  p.  194),  pour  montrer  l'importance  de  l'arabe  pour  la 
connaissance  du  sens  biblique.  Or,  il  y  nomme  Ibn  Djanah,  par  allusion  à  PEccl., 
x,  20,  Û"»DjD  b^2.  [D*après  cela,  il  faut  ajouter  le  nom  de  cet  auteur  chez  Bâcher, 
Einleitung  zu  Ibn  Tibbons  Uebersetzung  des  Û^lïïn  '0.  P-  vin,  note  3.]  Le  mot 
Î173n3>  chez  Zerahia,  /.  c,  est  sans  doute  une  faute  de  copiste  pour  rTftn^N,  ce  qui 
justifie  la  remarque  de  Poznanski,  Mose  ibn  Chiquitilla,  p.  140,  note  1.  La  même 
comparaison  est  aussi  relevée  par  Gavison,  dans  son  Comment,  sur  les  Prov.,  ap- 
pelé ïinDE.Ïl  '1321*,  P   11  5,  en  ces  termes  :  MXXft  frÔ    yisn    Ûn?3    p"lOD3    5"a 

'3  i-i^y  n-irjN  "o  *]vn  on*3  'zr\  nais  û5M«  ...^nn  ib  w  &61 
ira©  b*»K!-n  ^lyn  r\-nr\y  mpi   merr;  ïib^btt  ^ttîtroa  nVôrra  nwo 

*JNftn3>1  tiny  Ù^miTl  "imN^p*1  ïlïjiîl  *jnb.  Une  autre  indication  est  donnée 
par  Ibn  Ezra,  dans  Se  fat  Téter,  n°  33,  d'après  ce  qui  a  été  publié  par  Geiger, 
Jûdische   Zeitschrift,    IV,  p.    296,  d'après    un    ms.  :  'bn    *pl    yon    "IW3     Ï"D3Ï11 

^non  "p  n^n  n&opii  nrro*  nm»  V"1"1?  ^©nn  Dsiiab  mwa  ^«^tttai 
nnbjTa  d^tû*  mb*  ro  ti»*^  ©Eion  snprç  nna  û^n^n  mrtrj  m»n 

bjiban  nb^Efa  m*îï5^.  Une  autre  comparaison  t-e  trouve  chez  Ibn  Kor.,  Risalè, 
p.  79,  d'après  laquelle  ce  mot,  dans  une  acception  très  rare  (^Dl^btf  !3"HSl  nS  • 
signifie    pK3û3N    «  se    couvrir  ».  —  Pour   bvbN    nbn,   cf.    Kam.    :    FJ?anj»bNi 

b^bba  nbn  Fonroa* 

5  Mouw.,  p.  8i. 

6  Cf.  Kam.,  l"aMb«  3£pbN1  IttHS  5316. 

7  Mouw.,  I.  c. 
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y©  ».  yzw  (Jér.,  ixin,  '29;  Habac.,111,  6)  et  môme  ^sbedi  (Job, 
xn,  16)  peuvent  être  comparés  à  l'arabe  y*D  dans  le  sens  de  «  bri- 
ser, »  ^ÏTDÎD  \N". 

^1D3,  ïmionti  (la.,  xxiv,  19),  r-rma  (Ps.,  lxxiv,  13);  c'est 
l'arabe  n«£),  «  bouillir,  être  excité  »,  qui  se  dit  même  du  pot  qui 
bout  fort  :  irs&rbâ  rnnia»  &tjn  mpba  maa  ;  ce  terme  s'emploie 
aussi  pour  l'eau,  finis  tfttba  *18D. 

rais4,  TOiDn  (Jér.,  l,  11),  ûni»s>  (Mal.,  ni,  2),  ressemble  à  l'arabe 
tftf3£,  devenir  visible,  être  évident  ;  c'est  aussi  à  ce  mot  que  se  rat- 
tache hûîsn  de  Lévit.,  xm,  7  et  22  =  ^ujsn. 

*ïïs  5.  r-nts  (Ps.,  lxxxix,  11)  et  riî£ù  (i&irf.,  cxli,  7)  équivalent  à 
l'arabe  nisn,  briser,  déchirer.  On  dit  :  ppian  3inbN  nj£n,:. 

2an  7.  mm  (Ez.,  xvi,  7)  peut  être  comparé  soit  avec  l'arabe 
nam,  la  rénovation  d'un  être,  àsnsbN  ï«rVrn;  cest  a^nsi  Q[l'on  dit 
d'un  agnelet  qui  vient  de  naître  ''inba  HNiZibN-  Le  prophète  dirait 
donc  :  «  je  t'ai  laissé  naître  comme  une  plante  »,  c'est-à-dire  tu 
étais  d'abord  petit,  puis  tu  es  devenu  plus  grand  et  plus  fort.  Ou, 
ce  qui  est  mieux,  on  peut  le  comparer  avec  l'arabe  mn,  plur. 
nnn,  une  plante  fleurissant  en  été s.  Le  prophète  dirait  alors: 
«  Je  t'ai  placé  comme  cette  plante,  et-  puis  tu  as  grandi.  »  Gela  est 
aussi  confirmé  par  la  suite  :  ïmatt  toeîd  9. 

rm10.  Tr  (Is.,  xli,  2)  peut  s'expliquer  par  l'arabe  "nn,  qui,  à  la 
TVC  forme,  signifie  «  précipiter  dans  la  ruine  »  b«pi  *pïr  ^  *np 
"îibbtf  ïwrwi  ^brr  *n  nm  bà'iba  "HT  C'est  ainsi  qu'il  faut  aussi  ex- 
pliquer ttJTPl,  Lam.,  i,  13. 

1  Ibid.,  p.  85. 

*  Saadia  sur  Job,  xn,  1f>.  le  traduit  par  "oisi  (éd.  Colin,  p.  46).  Celte  compa- 
raison d'Ibn  B.  est  faite  aussi  par  Barth,  p.  69,  qui  compare  yiD  de  Prov.,  v,  16,  ainsi 
qu'lbn  B.,  s.  v.,  et  Ibn  Dj.,  Dict.,  566,  19,  avec  i^s  (cf.  I.  c,  note  1),  tandis  que 
pour   le    sens    de     «  disperser  »   il    l'ait  aussi  le  rapprochement  avec  VD. 

3  Mouio.,  I.  c. 

*  Ibid. 

5  Ibid. 

6  Cf.  Kam.,  îip\Z5  3iri5N  ")TD.  D'après  Kam.,  le  mot  signifie  aussi  «  frapper 
quelqu'un  dans  le  dos  »,  sens  qui  conviendrait  particulièrement  pour  Ps.,  lxxxix,  11. 

7  Mouio.,  p.  87. 

8  Cf.  z«ii.,rrwDi  n&na  "lObb&nv 

9  Ibn  B.  remarque  à  la  fin  de  l'article  que,  d7après  quelques  interprètes  arabes, 
cette  plante  est  ainsi  nommée  parce  que  les  animaux  des  champs  et  les  bêtes  des  lo- 
rêis  y  sont  habitués,  N!TÎD2Nn  ^mbx  '{Mb,  et  ils  font  dériver  le  mot  de  mi* 
(IV*  forme),  qui  a  le  sens  de  «  être  habitué  à  un  endroit,  y  être  attaché  ». 

10  Mouio.,  p.  89. 

11  Cf.  Kam.,  ÏHST^NI  Y-"-  ^a  m^me  comparaison  se  trouve  chez  Gesenius,  The- ^ 
saurns,  s.  v. 

T.   XLII,  n°  83.  7 
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tilrt") !.  "imn  (Is.,  xlvi,  8)  est  l'arabe  rm,  qui,  à  la  Ve  forme,  si- 
gnifie c<être  consterné,  hébété,  sans  raison  »  :  ^inbat  !-mn  ^t*p^ 
p'in  ni  \yt  ûb  eri«« 

n-n2.  wn  (Zach.,  iv,  6)  signifie,  comme  l'arabe  rm,  «  se- 
cours »,  3rm  n^bb  bipn    rnyb&n .  Dans  l'Exode,   vin,  11,  iirm 
équivaut  à  ïinen,  repos;  à  rattacher    aussi    à  cette   racine  rrn 
I  Sam.,  xvi,  23,  qui  a  le  sens  de  narmN,  gaieté,  réjouissance4. 

n5.  *»b  ^n(Is.,  xxiv,  16)  doit  être  rattaché  à  n  (radical  an) 
«   malheur  »  ;  le  mot  équivaut  donc  à  b"n,  «   malheur  à  G  ». 

■jn7.  tr2m  (Ps.,  n,  2),  étant  semblable  à  l'arabe  in,  désigne 
ceux  qui  ont  du  poids,  comme  on  dit  en  arabe  "pn  bin  de  quel- 
qu'un qui  a  du  poids  dans  le  conseil  :  'mpn  û*>bn  t^bN  riaNnb»  yn 
8nDb^  "*d. 

pn9.  û^p^s  (Zach.,  iv,  12)  et  -mp-m  (Mal.,  m,  10)  signifient, 
comme  l'arabe  pfiriN,  «  répandre»  :  33fâ«  aria  Np'n   pn*  N7ûbN  p^n. 

Tn10  (Lév.,  xv,  13)  est  l'arabe  tî,  l'eau  qui  coule  de  la  bouche 
de  l'enfant11. 

îi7û-ilî-  rwn-^won  (Ez.,  xvi,  24-25)  est  l'arabe  ûnS7  un  poteau 
indicateur,  c'est-à-dire  une  borne. 

012*1 l3.  Dans  Ps  ,  vu,  6,  o*m  est  probablement  apparenté  avec 
l'arabe  o*n,  poussière,  de  sorte  que  l'expression  yitfb  dio^  est 
identique  à  celle  de  ^D^n  "id^,  II  Sam.,  xvi,  13. 

run.  ïwnîi  (Gen.,    xlviii,    15)    signifie,  comme  l'arabe  rcn, 


1  Momo.,  I.  c. 

2  I6M.,  p.  90. 

3  Ibn  B.  cite  ici  un  vers  du  poète  Soulak  ibn  Soulak  :  mn  Nb"»bp  *J&nÛ3nN 
"HN3>bb  tT^ab»  "JND  Ï8YT3TI  dK  ÛïinbDA,  «  voulez-vous  attendre  un  peu  pen- 
dant qu'ils  sont  inactifs,  pour  voir  s'ils  attaquent,  car  la  victoire  n'appartient  qu'à 
celui  qui  attaque  ». 

*  D'après  Barth,  p.  65,  c'est  aussi  à  cela  que  se  rattache  le  mot  "irp-)ï"P,  Is.,  xi, 
3,  «  trouver  du  plaisir  à  quelque  chose  ».  Il  vaudrait  mieux  y  comparer  Ï"IN1N,  qui 
a  aussi  le  sens  de  «  faire  un  cadeau  à  quelqu'un  »,  surtout  en  parlant  de  Dieu. 

5  Mouio.,  L  c. 

6  Dans  Ibn  Dj.,  Dict.,  674,  13,  le  ms.  d'Oxford  a  la  leçon  ib  b^lbfit  "Jtf.  La 
même  comparaison  existe  aussi  chez  Delitzsch,  dans  le  Commentaire  sur  Isaïe,  p.  280. 

7  Mouw. ,  l.  c. 

8  Cf.  Kam.,  ■pnb&O  &NPN  l&OEbfiOl  fibpri  N73  nÔT^>  1~ty&l  ÏTJn 
b^pribi?.  Cf.  aussi  Delitzsch,  Comm.  sur  les  Psaumes,  p.  75,  et  Ibn  Baroun,  s.  v., 
npv 

9  Mouw. ,  p.  9 1 . 

10  Ibid. 

11  Cf.  glose  86,  chez  Ibn  Dj.,  Dict.,  pfiOtSbfitl  'WïbN.  Saadia,  sur  Lév.,  xv,  3 
(éd.  Dcr.,  p.  165),  a  bfrTH. 

i%  Mouw.,  p.  92. 
13  Ibid. 
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«  protéger  »  :  !rrbb«  nûsn  ^  nton.  Dans  Osée,  xn,  2,  il  y  a  rrm 
rm  dans  le  sens  de  l'arabe  ^1,  poursuivre  une  chose,  en  parallé- 
lisme avec  d^p  ïfrn  2. 

ppi3.  pin,  salive,  comme  l'arabe  p*n.  La  phrase  ^pn  ^ba  "i* 
(Job,  vu,  19)  est  la  même  que  celle  de  l'arabe  r*nK  Kp*n  ttnybaK 
nnbiitttf  «je  l'ai  laissé  avaler  sa  salive  »,  c'est-à-dire  se  remettre4. 

dm3.  ï-nsn^rT  dm  (Michée,  i,  13)  est  l'arabe  dm  «  lier  ».  Par 
dm  ou  !fi»*m  on  désigne  en  arabe  un  fil  qu'on  s'attache  autour  du 
doigt  comme  moyen  mnémotechnique  6.  On  dit  aussi  qu'on  désigne 
par  dm  un  ruban7  que  les  Arabes  attachaient  à  un  arbre  au  mo- 
ment de  partir  en  voyage.  Si,  au  retour,  ils  trouvaient  le  ruban 
dans  le  même  état,  ils  en  concluaient  que  leur  bien.-aimée  n'avait 
pas  violé  sa  foi,  et,  en  cas  contraire,  qu'elle  avait  été  infidèle.  On 
dit  que  ce  ruban  ne  s'attachait  qu'à  la  plante  qui  porte  le  nom  de 
dm;  de  là  son  nom  s.  J'ai  vu  moi-même  un  de  ces  rubans  attaché 
à  une  plante  de  ce  genre,  à  un  carrefour  de  plusieurs  routes,  et, 
sur  ma  demande,  on  m'a  raconté  comment  les  Arabes  ont  coutume 
d'expliquer  cela.  Évidemment,  ce  récit  n'est  fait  que  pour  con- 
firmer cette  interprétation  et  en  donner  l'origine,  bipi  nïfiWn  -d5 
"marin,  vraie  ou  fausse. 

baiii9.  diVwim  (Ex.,  xn,  36)  a,  comme  l'arabe  bâoN,  le  sens  de 
«  soutenir  quelqu'un,  en  lui  accordant  ce  qu'il  demande  »  :  itf 
nnba:>  NM^B  13SJON  10. 

qwi)  li.  Dans  ^dnib  et  nsaia  (Ps.,  lvi,  2-3)  et  û^B&atatt  (Amos,  n, 
7;  vin,  4),  il  y  a  la  racine  arabe  trra  «  haïr  fortement  »,  irrîttî  ^ 
•pabat . 

1  Saadia  (éd.  Der.,  p.  76)  traduit  par  "ON?")  ^b». 

*  Cf.  Delitzsch,  dans  le  Coram.  sur  les  Ps.,  xxxvn,  3,  ri3l73N  H3H  (p.  315),  syno- 
nyme de  q-n-),  Osée,  xn,  2  ;  en  bédouin,  iy&n  —  3nN£  et  désigne  toute  espèce 
de  rapport  intime.  Cf.  cependant  Ibn  E.  sur  Ps.,xxxvu,  3  :  -|7aT*D  1?33)  !13173N  Wl 

"1731©  173^  rwnn  ^  dm^N- 

3  Movw.,  p.  94-9o. 

*•  La  même  analogie  est  citée  par  Delitzsch  dans  le  Comm.  sur  Job,  2e  édition, 
p.  110,  au  nom  de  Fleischer. 

5  Mouw.,  p.  95. 

6  Cf.  aussi  Gesenius,  Thésaurus,  s.  v. 

7  Dans  le  texte,  il  y  a  -j;i3>  «  contrat  »,  ce  qui  ne  donnerait  pas  ici  le  sens  exact  ; 
il  faut  lire  sans  doute  "Tp^  ;  cf.  Kok.,  p.  127,  note  315. 

8  C'est  aussi  de  cette  manière  que  traduit  Ibn  B.,  au  commencement  de  l'article,  le 
mot  de  Ps.,  cxx,  4,  d'après  Saadia;  cf.  Saadia  sur  Job.  xxx,  4  (éd.  Colin,  p.  60),  et 
Ibn  Djanah,  Dict.,  691,7. 

9  Momo.,  p.  96. 

10  Cf.  Ibn  Dj.,   Dict.,  694,  21,  qui  admet   qu'on  ne  peut  songer  ici    au  mot  arabe 
bfctO,  car  ici  il  s'agit  de  «  faire  des  présents  ».  Ibn  Djanah  traduit  ici,  l.  c,  1.  20,  et 
aans  I  Sam.,  i,  28,  par  3^1,  faire  des  cadeaux;  de  même  Saadia  sur  Exode,  xn,  36 
(éd.  Der.,  p.  99). 
11  Mouw.,  I.  c. 


iOO  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

n«tt  '  (Lév.,  xin,  28)  ressemble  à  l'arabe  ï-pw  «  un  signe  »,  soit 
blanc  sur  noir  ou  noir  sur  blanc.  D'après  cela,  nxsj  signifie  la 
marque  d'une  brûlure2. 

nnïJ 3.  n^nra  (Job,  xvm,  5)  équivaut  à  rima  «  l'apparition  de  la 
lumière  ».  On  dit  aussi  nasbis  nnn^j  dans  le  sens  de  K!-tmp"iN  «  attiser 
le  feu4  »;  par  contre,  t^ama  (Osée,  vin,  6)  est  apparenté  avec 
l'arabe  no,  «  hacher 5  »  et  aussi  «  blâmer  ». 

bnu5 G.  brma  (Isaïe,  xlvii,  2)  équivaut  à  l'arabe  ïïbno  «  les  poils 
des  parties  honteuses  de  la  femme».  Ainsi  la  femme, dès  qu'elle  est 
nubile,  est  appelée  NbaD  rïanttN .  Cette  explication  est  confirmée 
par  les  mots  ^nn?  b^n  7. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS. 

Pour  caractériser  Ibn  Baroun,  nous  avons  aussi  le  poème  qui  lui 
fut  adressé  par  Juda  Hallévi  et  commençant  par  ces  mots  :  "rm 
"ion;  cf.  Diwan,  éd.  Brody,I,p.7-10  et  surtout  1.  58-59,  où  l'auteur 
fait  ressortir  sa  fidélité  scrupuleuse,  le  comparant  à  une  colonne 
ou  à  un  mur  d'airain. 

Au  sujet  de  Dounasch  b.  Tamîm,  il  faut  encore  mentionner  la 
citation  dans  une  note  marginale  du  Dict.  dTbn  Djanah,  col.  658, 
dans  le  ms.  d'Oxford,  et  où  il  est  dit  :  ûNTan  pa  Sa  v^'zn  ^  Jimâi 
«je  l'ai  trouvé  dans  un  ms.  écrit  par  Ben  Tamâm  (sic)  »;  cf.  Bâ- 
cher, Leben  and  WerUe  des  Abulwalid,  p.  101,  note  2. 

La  comparaison  de  nbï-jn,  Ps.,  lxxv,  5,  avec  l'arabe  babiiN  dans 
Ibn  Dj.,  est  aussi  signalée,  comme  je  viens  de  le  voir,  par  Bâcher, 
Die  hebr.-arab.  Sprachvergleichang  des  Abulwalid,  p.  42. 

Aux  emprunts  faits  par  Joseph  Kimhi  à  Ibn  Baroun,  il  faut 
encore  ajouter  l'explication  que  Kimhi  donne  de  :nmD  yn,  Jér., 
ix,  7,  et  qui  est  citée  par  David  Kimhi  dans  le  Dict.,  s.  v.  'ûXW. 
mn  yn  'ibs   amïï  raa  um  ainsi  yn  nro  b"T  n"so.  Dans  le  com- 

1  Ibid.,  p.  96-97. 

*  Ainsi  Saadia,  ad  l.  (éd.  Der.,  p.  161),  traduit  "abN  inN  \n  "IÏ1D  ;  cf.  aussi 
ibid.,  note  1. 

3  Mouw.y  p.  97. 

4  Voir  la  même  comparaison  chez  Gesenius,  Thés.,  p.  1351,  et  Barth,  p.  50. 

5  C'est  aussi  de  cette  manière  que  l'explique  Ibn  Dj.  Dict.,  697,  15,  d'après  le 
Targoum. 

6  Mouw.,  Le. 

7  Saadia,  ad  l.  (éd.  Der.,  p.  72),  le  traduit  par  ^TliSJ  «  ton  bras  ».  David  Kimbi, 
dans  le  Commentaire,  le  traduit  par  «  pied  »  en  le  rapprochant,  pour  rétymolop:ie,  de 
b-O'û  «chemin  ».  Cf.  aussi  Moïse  ibn  Cbiquitilla  chez  Abr.  ibn  Ezra,  ad  L  Gese- 
nius, Thés.,  p.  1359,  le  compare  à  Ï1330  «  loûg  vêtement». 
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mentairede  David  Kirahi,  adL,  ces  trois  derniers  mots  manquent. 
C'est  la  traduction  exacte  de  ce  que  dit  lbn  Baroun  en  parlant 
des  formes  Vijpd  avec  signification  transitive,  dans  Mouwazanax 
p.  13,  1. 13  (cf.  Kok.,  p.  53,  note  105). 

Aux  emprunts  qu'Ibn  Baroun  a  faits  à  Saadia,  il  faut  encore 
ajouter  les  suivants  :  Dans  Mouio.,  24,  1.  2,  lbn  B.  compare  ira, 
«  éprouver  »,  à  l'arabe  ira,  avec  permutation  du  a  et  du  b.  Cf.  à 
ce  sujet  Saadia  sur  Gen.,  xlii,  15-16  (éd.  Der.,  p.  66),  Ps.,  vu,  10, 
et  xvii,  3  (éd.  Margoulies,  p.  7  et  18),  Prov.,  xvir,  3  (éd.  Der., 
p.  88),  Job,  xii,  II,  et  xxxiv,  36  (éd.  Colin,  p.  37,  74  et  76),  où  il 
emploie  partout  )ni2  —  Ibid.,  p.  23,  troisième  ligne  avant  la  fin, 
^vr,  dans  Nombres,  xi,  8,  est  comparé  à  l'arabe  pn  «  écraser  »;  cf. 
Saadia,  ad  l.  (éd.  Der..  p.  208)  jnjab»  13  'pp-p  —  Ibid.,  p.  49,  s.  v. 
î-wn,  le  mot  *ynr\  dans  Is.,  xxvn,  4,  est  comparé  à  ppttn,  et  de 
même  drp,  Deut.,  xix,  6,  est  expliqué  dans  le  môme  sens.  Cf. 
Saadia  sur  Is.,  L  c.  (éd.  Der.,  p.  38),  rYwi,  et  Deut.,  I.  c.  (éd.  Der., 
p.  282),  mbp  i»rp  ne».  —  Mouw.,  p.  67,  fin  de  l'art,  bba,  ïibs  , 
bru,  est  comparé  à  l'arabe  rrîb,  avec  changement  de  b  en  '3.  Saa- 
dia traduit  le  mot  également  par  rrjD  ;  cf.  Gen.,  xxxvm,  24  (éd. 
Der.,  p.  60),  Lév.,  xvm,  15  [ibid.,  p.  171).  — Il  est  à  remarquer 
que  dans  la  prétendue  traduction  de  Saadia  du  Cant.,  ce  mot  est 
aussi  expliqué  ainsi,  cliap.  iv,  8,  tandis  qu'ordinairement  on  se 
sert  du  mot  DW;  cf.  éd.  Merx,  p.  31.  La  même  comparaison  de 
rsba  =  rVrb  se  trouve  aussi  chez  Barth,  p.  40,  §  19.  —  Moiao.,  p.  23, 
avant-dernière  ligne,  le  mot  n^D  dans  Job,  xvi,  10,  est  rendu  par 
l'arabe  ^d;  cf.  Saadia,  adl.  (éd.  Cohn,p.  46),  ncnxs  npi.  —  Mouio. , 
p.  90,  s.  v.  rpi,  lbn  Baroun  compare  idbtp,  Job,  xxvi,  11,  avec 
l'arabe  tpein  «  frapper  l'un  contre  l'autre  »,  surtout  en  parlant  du 
mouvement  des  ailes  des  oiseaux  ;  cf.  Saadia,  ad  l.  (éd.  Cohn,  p.  61). 
EpDin.  —  Moiao.,  p.  96,  le  mot  t]^"1  de  Job,  vu,  2,  est  comparé 
avec  sriram  «  regarder  avidement  »;  cf.  Saadia  ad  l.  (éd.  Cohn, 
p.  29),  baba  srnam  hn30.  D'après  lbn  B.,  ce  mot,  qui  est  aussi  usité 
pour  «  la  femme  parée  qui  regarde  »  et  qui  signifie  à  la  V°  forme 
«  regarder  d'un  point  élevé  »,  permet  aussi  d'expliquer  le  mot  de 
CjNiffl  de  l'Ecclés.,  1,  5,  qui  s'applique  au  soleil,  comme  équivalent 
de  rmT. 

Parmi  les  cas  où  lbn  B.  est  d'accord  avec  lbn  Koreisch,  il  faut 
encore  citer  les  suivants  :  Monta.,  p.  26,  le  mot  *na  est  comparé 
avec  l'arabe  TNn,  ou  plutôt  la  IV0  forme  liai*;  cf.  Risalè,  p.  60,  au 
début;  cf.  aussi  glose  12  chez  [bn  Djanah,  Dict.,  col.  17.  —  nais , 
Cant.,  vu.  3,  est  rendu  par  lbn  B.,  Mouio,  p.  72,  s.  v.  no,  par 
n:ro72  ,  «  entourer  d'une  haie  »;  cf.  Risalè,  78,  hjpc?:  û^ïniaa  nrno  • 
La  prétendue  traduction  de  S -adia  de  Cant.,  ad  L,  éd.  Merx.  p.  33, 
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a  aussi  riaNDM,  d'après  le  texte  de  Merx,  tandis  que  le  ras.  lit 
nâTDtt  ;  cf.  ibid.,  note.  6  —  Mouw.,  p.  73,  s.  t?.,  roo  est  rendu  par 
Ibn  B.  par  nDDN  «  écoute  »;  cf.  Risalè,  p.  78,  ^  prnï5"«  ■;«  bEnm 
rooa  -a^bN. 

Aux  comparaisons  de  mots  faites  par  Ibn  B.  il  faut  encore 
ajouter  les  suivantes  :  p.  79,  t*,  frw  dans  Deut.,  xiv,  12,  est 
comme  l'arabe  iw,  qui,  d'après  le  Moudjarrad  de  Koura,  signifie 
«  aigle  »  n«py  ou  «  la  femelle  de  l'autour  »  rnipxba  )tn  W«b«  ;  la 
traduction  de  Saadia,  «pa*  (éd.  Der.,  p.  275),  nest  pas  admissible, 
ce  mot  désignant  un  animal  fabuleux  qui  attaquait  même  des  en- 
fants, ÈTMnKrTHîW  t|t3h£«  ,  de  sorte  qu'on  faisait  à  ce  sujet  cette 
prière  :  ï-nia  oawbN  Eps  DttbbK  «  ô  Dieu,  protège  les  hommes  contre 
ses  méfaits».  Plus  tard,  on  n'a  plus  revu  cet  animal.  C'est  pourquoi, 
les  Arabes  emploient  ce  mot  pour  parler  de  choses  impossibles.  On 
dit  aussi  que  nsp3>  est  la  même  chose  que  apni'  et  que  celui-ci  est 
ainsi  nommé  parce  qu'il  fait  entrer  sa  tête  dans  son  cou  :  pwn  Nî-tfsb 
WTFJfca.  Saadia  traduit  par  nap*  le  mot  Dis.  Ibn  Dj.,  Dict.,  515,  3, 
rend  ïtw  aussi  par  Kp5*.  — P.  82.  m?,  Ttmy  «  nudité  »  équivaut  à 
l'arabe  lïw . 

Aux  rapprochements  avec  l'arabe  faits  par  Ibn  Djanah,  et  non 
indiqués  dans  l'ouvrage  de  M.  Bâcher,  il  faut  encore  ajouter  :  Dict., 
515,  2-3,  l'équivalence  de  bîNT3>,  Lév.,  xvi,  8,  avec  l'arabe  înt?  dans 
le  sens  de  rnbo  yis  «  un  pays  dur,  pierreux  ».  Il  est  vrai  que 
Saadia  aussi  traduit,  ad  l.  (éd.  Der.,  p.  167),  le  mot  par  îkï*,  mais 
il  l'explique,  en  y  ajoutant  bns  ,  par  «  haute  montagne  »  et  consi- 
dère, suivant  Abr.  ibn  Ezra,  ad  /.,  la  finale  bs  comme  une  addition 
de  renforcement,  comme  bs  "nnfi ,  Ps.,  xxxvn,  6.  La  même  com- 
paraison et  la  même  explication  se  trouvent  aussi  chez  Ibn  Baroun, 
p.  79,  s.  v.  rr*. 

Comme  points  de  concordance  entre  Ibn  B.  et  Saadia,  mention- 
nons encore  son  explication  de  tn:p ,  Is.,  m,  17,  par  ■nan  ;  cf. 
Saadia,  ad  L  (éd.  Der.,  p.  6).  De  même,  Ibn  B.  traduit  dans 
Is.,  lui,  12,  ï-ra-5  par  ■n$«  ,  où  Saadia,  ad  L  {ibid.,  p.  82),  a 
le  mot  "nâ  employé  par  Ibn  B. 

Au  sujet  de  ce  que  dit  Ibn  B.,  s.  v.  t|Dû,  qu'en  arabe  EpDùn  a  le 
sens  dern&TT,  M.  Barth,  à  qui  je  dois  d'ailleurs  maint  rensei- 
gnement pour  ce  présent  travail,  me  fait  savoir  que  Lane  indique, 
d'après  le  Tâg-al-Arûs,  le  sens  :  «  he  made  full  or  complète  ». 

Qu'il  me  soit  encore  permis  de  remarquer  que,  partout  où  dans 
les  notes,  je  n'ai  pas  cité  M.  Kokowzoff  pour  les  exemples,  je  les 
ai  trouvés  de  mon  côté  et  que  je  ne  les  ai  retrouvés  chez  celui-ci 
qu'après  coup. 

S.  Eppenstein. 
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Le  hasard  a  fait  tomber  l'autre  jour  entre  mes  mains  une  thèse 
de  doctorat  publiée,  l'année  dernière,  par  M.  Joseph  Petit,  sur 
Charles  de  Valois,  le  frère  de  Philippe-le-Bel l.  C'est,  autant  que 
j'en  puis  juger,  un  travail  solide,  consciencieux  et  bien  docu- 
menté. Mais,  quand  j'ai  cherché  ce  que  M.  Petit  avait  trouvé  à 
dire  au  sujet  des  rapports  de  son  héros  avec  les  Juifs,  j'ai  éprouvé 
un  certain  désappointement.  Il  m'a  semblé  que  l'auteur  n'avait 
pas  connu  tous  les  documents,  même  facilement  accessibles,  rela- 
tifs à  ce  sujet,  et  qu'il  n'avait  pas  tiré  de  ceux  qu'il  a  connus  tout 
le  parti  désirable.  On  me  permettera  donc  de  rectifier  et  de  com- 
pléter, sur  quelques  points,  son  exposé. 

C'est  à  propos  des  finances  de  Charles  de  Valois  que  M.  Petit 
est  amené  à  s'occuper  des  Juifs,  qui  constituaient,  on  le  sait,  une 
des  sources  importantes  du  revenu  de  nos  rois  et  de  nos  grands  feu- 
dataires  au  xme  siècle.  «  Comme  seigneur,  dit-il  (p.  319),  Charles 
de  Valois  percevait  les  redevances  des  Juifs.  »  Il  eût  été  bon  de 
préciser  tout  de  suite  dans  quelle  partie  de  ses  vastes  domaines 
Charles  «  possédait  »  des  Juifs;  il  ne  peut  s'agir  que  des  comtés  de 
Valois,  d'Alençon-Perche  et  de  Chartres,  car  dans  les  comtés  d'An- 
jou et  du  Maine,  acquis  par  Charles  de  Valois  en  1290,  il  n'y  avait 
plus  de  Juifs  :  ils  en  avaient  été  expulsés  le  8  décembre  1288,  par 
ordonnance  du  comte  Charles  II 2. 

En  ce  qui  concerne  les  comtés  d'Alençon  et  du  Perche,  consti- 
tués en  apanage  pour  Charles  de  Valois  en  1291,  M.  Petit  écrit 
(p.  319,  note  7)  :  «  Philippe  IV  avait  renoncé,  en  faveur  de  son 
frère,  à  tout  droit  sur  les  Juifs  des  comtés  d'Alençon  et  du  Perche 
(Bibl.  Nationale,  fonds  Brienne,  241,  f°  84).  »  C'est  là  une  erreur 

1   Paris,  Picard,  1900. 

*  La  pièce,  dont  il  existe  une  copie  à  la  Bibliothèque  Nationale  (collection  dom 
Housseau,  VU,  3362),  a  été  publiée  par  M.  Lazard,  Revue  des  Études  juives, 
XVII.  225. 
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assez  singulière.  Si  Ton  se  reporte  à  la  pièce  indiquée,  qui  est  une 
copie  du  xviie  siècle,  on  voit  :  1°  qu'elle  émane,  non  de  Philippe  IV, 
mais  de  Philippe  III  ;  2°  qu'elle  s'adresse  non  à  Charles  de  Valois, 
mais  à  Pierre  de  France,  cinquième  fils  de  saint  Louis,  qui  avait 
reçu  le  comté  d'Alençon  en  apanage  au  mois  de  mars  1268;  enfin 
3°  qu'elle  est  datée  en  toutes  lettres  du  mois  de  janvier  1281  (c'est- 
à-dire  1282,  nouveau  style).  Le  motif  de  cet  acte  était  les  empiéte- 
ments des  officiers  royaux,  qui,  au  mépris  de  la  constitution  d'apa- 
nage, prétendaient  «  tailler  »  les  Juifs  du  comté  d'Alençon.  Aucune 
usurpation  de  ce  genre  n'est  signalée  au  détriment  de  Charles  de 
Valois,  aucune  confirmation  expresse  ne  fut  donc  nécessaire. 

Pendant  les  premiers  temps  de  son  gouvernement,  Charles  de 
Valois  ne  se  contentait  pas  d'exploiter  ses  propres  Juifs,  il  en 
acquérait  encore  de  ses  voisins.  M.  Petit  mentionne  sommairement 
(p.  25) 1  un  acte  d'avril  1296  2,  daté  de  Meung-sur-Loire,  par 
lequel  Philippe-le-Bel  «  donne  à  son  frère  Charles  un  Juif  de  Pon- 
toise  nommé  Joce,  avec  ses  six  enfants  ».  Bien  que  cette  pièce 
curieuse  ait  été  analysée  ici  même  par  Siméon  Luce  (Revue,  II, 
24,  n°  IV),  nous  croyons  devoir  la  reproduire  in  extenso  à  cause 
du  lien  qui  la  rattache  à  ia  pièce  suivante  : 

Archives  nationales,  Carton  J  227,  n»  35. 

Recto.  Ph(ilippus)  Dei  gra(tia)  Franc(orum)  rex.  Notum  facimus 
uniu(er)sis  tam  presentibusq(ua)m  futuris  q(uo)d  nos  dilecto 
et  fideli  n(ost)ro  germano  carissimo  Carolo  Vales(ii)  Alen- 
con(ie)  Carnoti  et  Andegavie  comiti  et  suis  h(e)redibus  et 
successoribus  dedimus  et  concessimus  irrevocabili  dona- 
cione  Joceum  judeum  de  Pontisara  et  eius  liberos  exislentes 
in  manuburnia  sua  et  patria  potestate  h(ab)endos  tenendos 

1  L'index,  au  mot  juifs,  ne  renvoie  pas  à  ce  passage.  Ce  n'est  pas  la  seule  faute 
ou  omission  que  j'aie  relevée  dans  cet  index. 

1  L'anuée  1296  commence  le  25  mars,  l'année  1297  le  14  avril  (Giry,  Manuel  de 
diplomatique,  p.  198).  On  voit  que  c'est  un  des  cas  embarrassants  où  l'année  com- 
prend (en  partie)  deux  mois  de  mars  et  deux  mois  d'avril.  En  pareil  cas,  dit  Giry 
(p.  110),  «  les  rédacteurs  de  chartes,  lorsqu'ils  étaient  soigneux,  prenaient  la  précau- 
tion d'ajouter  la  mention  avant  Pâques  aux  dates  des  quantièmes  de  mars  et  d'avril 
lorsqu'ils  avaient  déjà  existé  au  commencement  de  la  même  année  et  donnaient  ainsi 
a  leurs  dates  une  précision  suffisante;  malheureusement  cet  usage  n'a  pas  été  uni- 
versellement observé  et  alors,  si  d'autres  éléments  ne  permettent  pas  de  déterminer 
le  millésime,  on  se  trouve  dans  la  nécessité  de  le  laisser  indécis.  » 

Dans  l'espèce,  il  ne  paraît  guère  douteux  que  notre  acte  soit  de  1296,  car  nous 
trouvons  à  cette  époque  des  actes  datés  avec  précision  indiquant  que  le  roi  se  trou- 
vait dans  la  région  de  la  Loire  (mars  tin  1295,  à  Montargis,  P.  2288,  p.  9  ;  30  mars, 
Oroeur-sus-Layre,  JJ.  53,  n°  205  ;  l'acLe  du  même  jour  de  Paris,  S.  5183,  n°  2  a 
une  date  fictive).  D'autre  part,  en  mars-avnt  1297  le  roi  est  dans  ia  région  de 
l'Oise  (mars  lin  1296,  Rovaumont-sur-Oise,  J.  403,  n°  13;  avril.  Creil,  K.  36, 
n°  45  ;  mai,  Pont-Sainte-Maxence,  J.  519,  n°  8).  Ci.  Rccu.nl  des  Historiens  de  la 
France,  XXI,  435. 
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et  possidendos  ab  eo  et  eius  h(e)redibus  et  successoribus 
iure  h(e)reditario  p(er)petao  pacifiée  et  quiète.  Quod  ut  fir- 
mum  et  stabile  perseveret  presentibus  litt(er)is  n(ost)r(u)m 
fecimus  appoui  sigillum.  Datum  apud  Magdunu(m)  sup(er) 
Li^erim.  Auno  domiui  mill(esi)mo  ducent(esim)o  nona- 
g(es)i(m)o  sexto.  Meuse  aprilis. 

Verso.  [Enregistrement  de  la  chancellerie  d'Alençon.] 

MCCIIII™XVI 
XXXI. 

Les  lettres  du  don  Joce  de  Poutoise  et  de  ses  effanz  (sic) 
juies  donnez  au  conte  d'Aleuçon  et  à  ses  hoirs. 

[Autre  écriture.] 

Ce  sont  les  enfans  Joce  de  Poutoise  que  il  auoit  ou  temps 
que  il  fut  donné  a  Mons(eigneur)  :  Dauiot,  Aroin,  Haginet, 
Beleuce,  Hance,  Sarin1. 

La  pièce  qui  vient  ensuite  dans  l'ordre  chronologique2,  et  que 
M.  Petit  paraît  ignorer,  quoiqu'elle  ait  été  publiée  intégralement 
par  S.  Luce  (Revue,  II,  24,  n°  V),  est  une  transaction  conclue  à 
Paris,  le  8  février  1297  (nouveau  style),  entre  Philippe-le-Bel  et 
son  frère,  au  sujet  de  quarante-trois  Juifs  que  Charles  réclamait 
depuis  longtemps,  comme  originaires  soit  de  son  comté  d'Alençon, 
soit  de  ses  terres  de  Bonmoulins  et  de  Châteauneuf  en  Thymerais. 
Des  arbitres  furent  désignés  par  les  deux  parties;  ils  avaient  pour 
chefs  respectifs,  ceux  du  roi,  Calot  de  Rouen,  Juif,  «  procureur  de 
la  communauté  des  Juifs  du  royaume  »,  ceux  du  comte  Charles, 
Joucet  de  Pontoise  (Joussetus  de  Pontisara).  La  sentence  arbi- 
trale adjugea  à  Charles  de  Valois  dix  Juifs  dénommés,  soit  huit  de 
ceux  qu'il  réclamait,  et  deux  en  remplacement  de  deux  réclamés. 
Elle  décida,  en  outre,  que  les  déplacements,  tant  des  Juifs  du  roi 
que  de  ceux  du  comte,  postérieurs  à  la  sentence,  ne  les  empêche- 
raient pas  d'appartenir  à  leurs  seigneurs  respectifs. 

Au  sujet  de  cet  acte  il  y  a  quelques  remarques  à  faire,  qui  ont 
échappé  à  Siméon  Luce.  D'abord,  quoique  la  transaction  n'attri- 
bue expressément  au  comte  Charles  que  dix  Juifs,  dont  deux  en 
remplacement  de  Juifs  qu'il  réclamait  (Héliot  d'Anet  au  lieu  de 
Mousset  de  Paris,  Dayot  de  Pontoise  au  lieu  de  Salmin  Cochard), 
le  texte  môme  de  Tacle,  tel  qu'il  a  été  publié  par  Luce,  n'en  dit 
pas  moins   erronément  per  quorum  duodecim  judœorum  libera- 

1  Luce  a  lu  deux  de  ces  noms  Haginot  et  Havée.  On  pourrait  soupçonner  dans 
Haginet  un  lapsus  pour  Haquinet.  Tous  les  enfants  de  Joce  (=  Joseph)  portent  des 
noms  hébreux  à  l'exception  de  Beleuce  :  David,  Aarou,  Isauc,  llanna,  Sarah. 

1  Archives  nationales,  J.  227,  n°  34. 
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tionem  et  assignationem  ;  de  même  S.  Luce  dans  sa  rubrique  : 
la  «  sentence adjuge  à  ce  dernier  42  Juifs  y  dénommés  ». 

Ensuite,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  le  Joussetus  de  Pontisara 
qui  figure  comme  arbitre  au  nom  de  Charles  de  Valois  et  qui,  par 
conséquent,  relève  de  son  domaine,  n'est  pas  identique  au  Joce  de 
Pontoise  que  Philippe-le-Bel  lui  avait  donné  avec  ses  enfants  Tan 
passé.  Les  noms  Jousset  (écrit  indifféremment,  dans  la  même 
charte,  Joussetus  et  Jovcetus)  et  Joce  paraissent  bien  n'être  que 
de  simples  variantes.  Dans  les  comptes  du  trésor  du  Louvre  pour 
la  Toussaint  1296,  publiés  par  J.  Havet1,  d'après  un  manuscrit 
de  Londres,  Joucet  (Jocetus)  de  Pontoise  figure  comme  percep- 
teur de  la  taille  des  Juifs  à  Amiens  et  à  Calais  (n°  98-99) 2  ;  on  ne  le 
retrouve  plus  dans  les  comptes  des  années  1298  et  suivantes.  Il  y 
a  cependant  une  objection.  Un  des  fils  de  ce  Joce  de  Pontoise,  objet 
de  l'acte  de  1296,  est  appelé  Daviot  (us)3.  Or,  dans  la  transaction 
de  1297,  Dayotus  films  Jonceti  de  Pontisara  est  cédé  au  comte 
Charles  aux  lieu  et  place  de  Salmin(us)  fils  de  Cochard(us)  d'Ar- 
gentan. Les  noms  Daviot,  Dayot  paraissent  bien  équivalents.  Mais 
comment  Charles  aurait-il  pu,  en  1297,  accepter  en  paiement  le 
Juif  Dayot  si,  dès  l'année  précédente,  par  l'acte  de  Meung-sur- 
Loire,  ce  Juif  était  devenu  sa  propriété,  puisque  cet  acte  attribue 
expressément  au  comte  de  Valois  Joce  et  ses  enfants  ?  La  seule 
solution  que  j'entrevoie  à  ce  petit  problème,  c'est  que  la  donation 
de  1296  n'avait  cédé  au  comte  que  les  enfants  en  mainbournie 
(c'est-à-dire  mineurs)  de  Joce;  peut-être  s^perçut-on  dans  l'in- 
tervalle que  l'aîné  des  fils,  Dayot,  était  majeur  et  que,  dès  lors,  il 
n'était  pas  régulièrement  compris  dans  la  donation;  il  pouvait 
donc  faire  l'objet  d'une  transaction. 

Deux  ans  après  la  transaction  de  Paris,  Charles  de  Valois, 
pressé  d'argent,  comme  toujours,  vendit  au  roi  tous  les  Juifs  de 
ses  domaines.  M.  Petit  rappelle  (p.  319  et  322)  ce  marché  en 
quelques  mots,  se  contentant  de  renvoyer  à  la  charte  originale 
(Archives  Nationales.  J.  427,  n°  15),  et  aux  articles  des  comptes  du 
Trésor  du  Louvre  (1298-1301)  qui  se  rattachent  à  la  liquidation 
de  cette  affaire  ou   la  mentionnent4.  Il  ne  rappelle   pas  que  la 

I 

1  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  1884,  p.  235  et  suiv  (Brit.  Mus.,  Additional 
charters,  n°  13,941).  Un  fragment  des  comptes  de  la  Saint-Jean  1296  a  été  publié 
dans  le  Recueil  des  Historiens  de  la  France,  XXIII,  786. 

*  Et  nou  pas,  comme  l'écrit  M.  Lazard  [Revue,  XV,  240),  à  Amiens,  en  Champagne 
et  à  Senlis.  M.  Lazard  a  confondu  deux  quasi-homonymes. 

3  Ce    nom  est  un  diminutif  de  David  (cf.  Daudet  pour  Davidet). 

*  Bibl.  nat.  ms.  latin  9783,  folios  2  v«>,  4  v<\  Il  v°,  86  r°,  88  r»  et  v°,  89  v%  90  v°, 
104  v°  (liste  incomplète;  il  manque  :  104  r°,  19  novembre  1299  ;  108  v»,  17  déc.  1299; 
10  r°,  19  février  1299/1300).  Il  est  déplorable  qu'un  document  de  cette  importance  soit 
encore  inédit. 
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charte  a  été  publiée  intégralement  (S.  Luce,  Revue,  II,  26)  *.  En 
outre,  il  n'a  pas  aperçu  les  données  intéressantes  que  fournissent 
ces  documents  pour  l'appréciation  de  la  gestion  financière  de 
Charles  de  Valois.  Essayons  de  combler  cette  lacune. 

Tout  d'abord,  il  n'est  pas  sûr  que  l'acte  de  vente  lui-même  nous 
soit  parvenu.  Li  charte  royale  que  Luce  et  M.  Petit  donnent 
pour  telle,  datée  du  bois  de  Vincennes,  2  juin  (mardi  devant  Pen- 
tecôte) 1299,  est  une  déclaration  sous  forme  de  lettres  patentes 
par  laquelle  le  roi  «  fait  assavoir  »  qu'il  a  acheté  les  Juifs 
de  son  frère  et  dans  quelles  conditions  s'effectuera  le  paiement; 
mais  la  quittance  définitive  du  14  novembre  1299,  inscrite  au  dos 
de  ces  lettres,  fait  allusion  à  une  clause  des  «  lettres  de  vente  » 
que  je  ne  peux  identifier  avec  aucun  article  de  la  déclaration 
du  2  juin  2  ;  c'est  donc,  semble-t-il,  que  cette  déclaration  ne  cons- 
titue pas  l'acte  de  vente  proprement  dit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  prix  de  vente  avait  été  fixé  à  20,000  livres 
tournois  «  petits  »,  sur  lesquelles  2,000  avaient  été  payées  comp- 
tant. Le  reste  devait  être  acquitté  par  le  trésorier  du  roi,  Jean  Cler- 
sens,en  deux  termes  :  10,000  «  es  octaves  »  de  la  nativité  S1  Jean- 
Baptiste  (24  juin)  1299,  8,000  «dedans  les  octaves»  de  la  Toussaint 
suivant  (1er  novembre  1299).  Les  comptes  du  Trésor  du  Louvre 
(ms.  latin  9783)  nous  montrent  que  Philippe-le-Bel  s'acquitta  ponc- 
tuellement de  son  obligation  et  même,  chose  extraordinaire,  fit  par 
deux  fois  un  paiement  anticipé.  En  effet,  ils  enregistrent  les  sorties 
suivantes,  où  Charles  de  Valois  est  toujours  représenté  par  son 
clerc  Jean  Quesnel  ou  Kesnel  : 

F0    86  r°,  col.  1.17  juin.   .   .    2,000  livres3  (à  imputer  sur  le  verse- 
ment de  novembre  1299). 
F°    88  vo,  col.  1.     2  juillet.    .     5,000     — 

Ibid.,      col.  2.    5  juillet.   .     5,000    —        («  valant  4,000  livres  pa- 

risis  »,  dit  le  compte). 
F°    90  v°,  col.  1.   15  juillet.    .     1,000    — 

F0  104  v°,  col.  2.  19  novembre  5,000    —         («pour   solde  des 

12,000  livres  »}. 

18,000  livres. 

Au  sujet  de  ce  dernier  paiement,  nous  possédons,  je  l'ai  dit,  le 
règlement  de  comptes  original  entre  Jean  Quesnel  et  les  trésoriers 
du  roi,  inscrit  au  dos  de  l'acte  de  Vincennes  (Arch.  Nationales, 

1  Déjà  auparavant  la  partie  essentielle  avait  été  publiée  dans  le  Musée  des  Archives 
(1872),  p.  163,  n»  301. 

*  «  Item  970  livres  tournois  que  la  gent  dudit  monseigneur  Charles  avoient  reçu 
desdiz  Juies  outre  la  somme  contenue  es  lettres  de  la  vente  desdiz  Juios  »,  etc. 

3  Le  chiffre  a  sauté  dans  la  publication  de  M.  Lazard  (p.  257,  n»62'l,  du  moins  sur 
mon  exemplaire  delà  Revue.  Je  l'ai  véritié  sur, l'original. 
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J  427,  n°  15)  ;  il  a  été  publié  en  partie  dans  le  Musée  des  Archives 
(p.  163),  entièrement  par  Siméon  Luce  {Revue,  II,  27-8).  Il  est 
daté  du  14  novembre  (samedi  après  la  Saint-Martin  d'hiver),  et  non 
du  19,  comme  l'article  des  comptes  du  Louvre  le  ferait  croire. 
Nous  y  voyons  que  Quesnel  ne  reçut  effectivement  que  1,130  livres 
en  espèces;  le  reste  était  représenté  par  : 

2,000  livres  précédemment  prêtées  par  le  roi  à  son  frère, 
970     —     perçues  en  trop  par  Charles  sur   les  Juifs 

déjà  vendus  par  lui l, 
900     —     dues  par  Charles  au  sire  de  Châtillon  et  par 
celui-ci  au  roi. 


Ensemble  :  3,870  livres. 

Ces  paiements  anticipés  (17  juin,  15  juillet)  obtenus  d'un  roi  qui 
ne  passait  pas  pour  avoir  l'écu  facile,  ces  petits  emprunts  men- 
tionnés incidemment,  tout  cela  permet  d'entrevoir  Tétat  profon- 
dément délabré  des  finances  du  comte  de  Valois,  dont  les  projets 
grandioses  furent  constamment  entravés,  sinon  arrêtés,  par  sa 
prodigalité  et  la  «  faulte  d'argent  »  qui  en  était  la  conséquence. 

L'opération  elle-même,  la  vente  des  Juifs  de  ses  domaines  pour 
20,000  livres  tournois,  constituait-elle  une  bonne  affaire  ?  Il  est 
facile  de  vérifier  que  non,  à  l'aide  des  comptes  de  Philippe-le-Bel. 
En  effet,  au  cours  de  l'exercice  1299/1300  (avril  1299  —  avril  1300), 
nous  y  trouvons  enregistrées  les  recettes  suivantes  comme  pro- 
venant des  Juifs  vendus  par  Charles  de  Valois  : 

F0  1 04  r\  col.  1.  4  9  novembre '  910  livres2. 

F°  104  v°,  col.  2.  20  novembre 292      — 

F0 108  vo   col.  2.  17  décembre  (Samuel  Viole)  300  livres. 

F0     2  v°,  col.  2.  30  décembre 167  liv.  5  sol. 

F0     4v°,  col.  2.  15  janvier 1938  — 

Ibid.,  —  (pour  rouelles)  92  — 

F0    10  i°,  col.  1.  19  février  (Samuel  Viole  de 

Rouen)  ....  300      — 

F0    \\  vo,  col.  2.  Lrmars 630  — 

4,329  1.  R  s.  +  600  livres. 

1  Dans  les  entrées  des  comptes  du  Louvre,  f'°  104  r°,  col.  1  (Lazard,  p.  251),  au 
19  novembre  1299,  cet  article  n'est  porté  que  pour  910  livres,  Je  ne  m'explique  pas 
cette  diil'érence.  Les  trésoriers  du  roi  auraient-ils  retenu  une  «  commission  »  de 
60  livres?  j'ai  peine  a  le  croire.  Dans  l'acte  du  14  novembre  on  prévoit  le  cas  où  la 
taille  n'aurait  pas  rapporté  ell'eetivement  970  livres  ;  mais  a-t-on  pu  constater  cette 
moins-value  entre  le  14  et  le  19?  Et  pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  trace,  alors,  des 
60  livres  encure  dues  par  le  roi  ? 

2  Voir  sur  la  divergence  entre  cet  article  et  le  chilfre  porté  au  règlement  de  Ques- 
nel la  note  précédente. 
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En  admettant,  ce  que  je  crois  probable,  que  Samuel  Viole  de 
Rouen  ait  fait  l'objet  d'une  vente  spéciale  antérieure  et  ne  fût  pas 
compris  dans  le  marché  général  de  juin(?)  1299,  en  admettant 
aussi  qu'il  faille  de  la  recette  brute  défalquer,  d'après  les  chiffres 
donnés  par  M.  Lazard  (p.  241),  environ  10  p.  100  pour  les  frais  de 
perception,  on  voit  que  le  produit  net  des  Juifs  vendus  par 
Charles  de  Valois  représentait  une  somme  annuelle  de  près  de 
4,000  livres  tournois  *.  Or,  comme  Philippe-le-Bel  les  avait  payés 
20,000  livres,  il  faisait  là  un  placement,  bien  garanti,  à  20  p.  100, 
c'est-à-dire  une  affaire  brillante  ;  autant  vaut  dire  que  son  frère 
en  faisait  une  détestable.  Il  y  a  si  peu  d'occasions  de  vérifier, 
chiffres  en  mains,  la  gestion  économique  des  grands  seigneurs  du 
moyen  âge,  que  M.  Petit  n'aurait  pas  dû  laisser  échapper  celle-là. 

«  Le  2  juin  1299,  dit  M.  Petit  (p.  319,  note  1),  Charles  vendit  ses 
Juifs  au  roi.  Mais  il  en  possédait  encore  en  1520,  car  on  lit,  à 
cette  date,  dans  un  compte  2  : 

De  Croissant  et  mestre  Saince,  mestre  des  juys,  pour  certaine 
obligation  faicte  à  monseigneur  400  l(ivres)  p(arisis); 

item  des  (ou  desdiz?)  juys,  pour  leur  cens  du  terme  de  la  mi- 
aoust  (13)20  :  VIIIXX  (c'est-à-dire  1G0)  l(ivres)  p(arisis).  » 

Il  faut  remercier  M.  Petit  d'avoir  rappelé  l'attention  sur  ce  do- 
cument qui  nous  fait  connaître,  entre  autres,  l'existence  d'un 
«  maître  des  Juifs  »  dans  l'apanage  de  Charles  de  Valois  ;  mais  il 
semble  que  l'historien  n'en  ait  pas  saisi  exactement  la  portée.  En 
parlant  de  Juifs  que  Charles  possédait  encore  en  1320,  M.  Petit 
croit  ou  laisse  croire  que  certains  Juifs  des  domaines  de  Valois 
avaient  pu  être  exceptés  de  la  vente  générale  de  1299.  Il  n'en  est 
rien.  Entre  ces  deux  dates  se  placent  trois  événements  importants  : 
1°  l'expulsion  des  Juifs  du  domaine  royal  par  Philippe-le-Bel  (22  juil- 
let 1306)  ;  2°  la  mort  de  ce  roi  (29  novembre  1314);  3°  le  rappel  des 
Juifs  par  Louis  X  le  Hutin  (28  juillet  1315).  L'expulsion  de  1306 
avait  certainement  atteint  les  Juifs  vendus  par  Charles  de  Valois 
à  Philippe-le-Bel  et  qui  désormais  appartenaient  à  celui-ci  ;  je  ne 
puis  croire  qu'ils  aient  obtenu  la  permission  de  se  réfugier  sur  les 
terres  de  l'apanage  de  Valois  ou  d'y  demeurer.  Mais  lorsque,  en 
1315,  les  Juifs  profilèrent,  en  petit  nombre,  de  la  permission  qui 
leur  était  accordée  de  rentrer  en  France,  ceux  qui  s'établirent  sur 
les  terres  du  comte  de  Valois,  qu'ils  fussent  ou  non  apparentés  ou 

1  Et  même  sans  doute  davantage,  car  la  vente  ayant  eu  lieu  en  juin  1299,  Charles 
de  Valois  avait  probablement  eu  droit  à  un  trimestre  de  cens. 

*  Bibliothèque  de  Rouen,  coll.  Leber,  VIII,  C°  3.  Le  compte  est  publié  aux  Pièces 
justificatives,  n°  XVIII  (avec  quelques  variantes  pour  les  deux  paragraphes  cités  dans 
le  corps  de  L'ouvrage).  Les  deux  paragraphes  qui  nous  intéressent  avaient  été, 
comme  le  rappelle  M.  Petit,  déjà  publiés  par  lirussel,  Usage  des  fiefs,  I,  G07. 
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identiques  à  ses  anciens  Juifs  d'avant  1299,  échappaient  à  la  pro- 
priété du  roi  de  France  :  l'exil  et  le  retour  avaient  opéré  novation. 
Voilà  pourquoi  Charles  de  Valois,  en  1320,  a,  non  pas  encore, 
mais  de  nouveau  des  Juifs  à  tailler.  Les  chiffres  du  compte  publié 
par  M.  Petit  montrent,  d'ailleurs,  combien  peu  de  familles  avaient 
répondu  à  l'appel  de  Louis  X  :  en  admettant  même  que  les  Juifs  du 
comte  fussent  astreints  à  un  cens  trimestriel,  le  cens  du  mois 
d'août  s'élevant,  à  160  livres  parisis,  représente,  pour  l'année 
entière,  une  somme  de  640  livres  parisis  ou  800  livres  tournois, 
soit  moins  du  cinquième  de  ce  que  rapportaient  les  Juifs  de 
Charles  de  Valois  en  1299. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  Charles  ne  bénéficia  pas  longtemps  de 
cette  nouvelle  aubaine,  et  que  l'expulsion  des  Juifs  de  France,  pro- 
noncée par  son  neveu  Charles  IV  le  24  juin  1322  S  atteignit 
également  les  Juifs  de  ses  domaines.  Charles  de  Valois  mourut  le 
16  décembre  1325,  et  le  1er  avril  1328  son  fils  montait  sur  le  trône 
de  France  sous  le  nom  de  Philippe  VI.  A  partir  de  ce  moment,  en 
tout  cas,  il  n'y  a  plus  eu  de  Juifs  dans  l'ancien  apanage  de  Valois. 

En  terminant  ces  courtes  observations,  je  ne  voudrais  pas  que 
ni  mes  lecteurs,  ni  M.  Joseph  Petit  pussent  se  méprendre  sur  leur 
véritable  objet.  Je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  critiquer  un  ouvrage 
qui  me  paraît  excellent  et  sort,  d'ailleurs,  du  cercle  de  mes  études 
ordinaires.  J'ai  seulement  voulu  montrer,  d'une  part,  que  la  Revue 
des  Etudes  juives  n'est  pas  assez  connue  de  nos  érudits,  d'autre 
part  que  la  fâcheuse  dispersion  des  documents  relatifs  aux  Juifs  de 
France  expose  les  historiens  même  les  plus  consciencieux,  lors- 
qu'ils touchent  à  ce  sujet  en  passant,  à  pécher  par  omission  ou  par 
commission.  Quand  donc  aurons-nous,  pour  notre  judaïsme  mé- 
diéval, des  Regesta  complets,  avec  renvois  aux  sources,  compa- 
rables à  ceux  que  le  regretté  Aronius  a  si  bien  conduits  jusqu'à 
la  séparation  politique  de  la  France  et  de  l'Allemagne?  Cette  en- 
treprise, plus  minutieuse  que  difficile,  devrait  tenter  un  de  nos 
jeunes  archivistes;  je  suis  sûr  que  la  Société  des  Etudes  juives  ne 
lui  refuserait  ni  son  patronage  ni  son  hospitalité. 

Théodore  Reinach. 


1  Cf.  Is.  Loeb,  Les  expulsions  des  Juifs  de  France  au  xive  siècle,  p.  12  (extrait  de 
la  Jubelschrift  pour  Graetz). 


UNE  BIBLE  MANUSCRITE 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  BESANCON 


Nous  continuons  à  rendre  compte  des  quelques  manuscrits 
hébreux  disséminés  dans  les  bibliothèques  publiques  de  France. 
Depuis  la  centralisation  à  Paris  des  mss.  de  tout  genre,  faite 
par  ordre  du  gouvernement  en  1795,  le  nombre  des  Hebraica 
restés  en  province  est  très  restreint.  Grâce  au  Catalogue  géïiéral 
des  Manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France,  aucun 
ms.  ne  peut  plus  échapper  à  l'attention  des  intéressés.  On  les  con- 
naît maintenant  presque  tous  :  sauf  un  groupe  considérable  de 
mss.  hébreux  qui  sont  à  la  Bibliothèque  de  Nîmes,  et  un  autre, 
moins  important,  à  Rouen,  ce  ne  sont  partout  ailleurs  que  des 
ouvrages  isolés.  Tel  est  le  cas  d'une  Bible  hébraïque  qui  se  trouve 
parmi  les  mss.  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Besançon  (en 
deux  volumes),  sous  les  nos  1-2  du  nouveau  Catalogue  général 
(t.  XXXII,  p.  1). 

Ces  volumes  proviennent  de  la  collection  de  mss.  léguée  aux 
Bénédictins  de  son  Abbaye,  le  27  novembre  1694,  par  Jean-Bap- 
tiste Boisot,  abbé  de  Saint-Vincent  de  Besançon,  et  la  meilleure 
partie  de  cette  collection  provient  de  la  bibliothèque  du  cardinal 
de  Granvelle,  augmentée  de  volumes  recueillis  en  Italie  et  en 
Espagne.  C'est  de  l'un  de  ces  deux  pays  que  le  ms.  en  question  ici 
est  arrivé,  acquis  d'un  Juif  hispano-arabe. 

Il  a  été  inventorié  et  décrit  par  Auguste  Castan.  Cependant 
nous  croyons  devoir  revenir  sur  la  description  que  ce  biblio- 
graphe en  a  faite,  d'abord  pour  combattre  celles  de  ses  asser- 
tions, qui  ne  nous  paraissent  pas  admissibles,  ensuite  pour  entrer 
dans  quelques  détails  sur  l'intérêt  qu'offre  ce  ms.  pour  la  paléo- 
graphie hébraïque. 

Le  ms.  a  été  entièrement  écrit  sur  parchemin1,  vers  la  fin  du 

Relié  au  xvin*  siècle  aux  armes  de  la  ville  de  Besançon,  comportant  un  aigle 
aux  ailes  éployées,  avec  les  deux  colonnes  du  temple  de  Jupiter  dans  ses  serres,  à 
la  devise  religieuse  Utinam  l 
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xnie  siècle,  à  en  juger  d'après  les  ornements  sur  lesquels  nous 
reviendrons.  Nous  allons  suivre  les  notes  (incomplètes)  de 
M.  Aug.  Castan,  en  disant  pourquoi  nous  différons  d'avis  avec  lui: 
«  Le  second  volume,  dit-il,  est  beaucoup  plus  soigné  comme  calli- 
graphie que  le  précédent.  »  De  fait,  l'écriture  du  t.  Ier,  pâlie  seule- 
ment en  quelques  pages,  n'est  pas  la  même  que  celle  du  t.  II  :  les 
deux  volumes  ont  ceci  de  commun  d'être  en  lettres  carrées  et 
d'avoir  le  texte  disposé  en  deux  colonnes  ;  en  outre,  ils  ont  mêmes 
mesures  de  hauteur  et  de  largeur,  26  centim.  sur  20  ;  mais  les  ca- 
ractères diffèrent  de  taille.  Au  t.  Ior,  comprenant  211  feuillets,  les 
lettres  sont  assez  grandes,  et,  par  conséquent,  plus  nettes  qu'au 
t.  II.  Il  en  est  de  même,  naturellement,  des  voyelles,  avec  cette 
particularité  que  le  liameç  dans  cette  écriture  ne  diffère  du  patah 
que  par  l'addition  d'un  point  au-dessous  du  trait  horizontal  *.  Ce 
détail  existe  aussi,  il  est  vrai,  dans  le  t.  II,  qui  comprend  286  feuil- 
lets ;  mais  comme  les  lettres  y  sont  un  peu  plus  menues,  la  dis- 
tinction entre  le  hameç  et  le  patah  y  devient  moins  aisée  qu'au 
t.  Ier  :  le  point  inférieur  de  la  première  de  ces  voyelles  est  presque 
adhérent  au  trait  horizontal. 

Autre  similitude  :  celles  des  lettres  nss  Tn  qui  restent  douces 
ou  aspirées  sont  surlignées,  par  opposition  au  cas  où  ces  lettres 
sont  fortes  et  munies  du  daguesch.  Ce  signe  a  été  plus  longtemps 
en  usage  dans  les  mss.  que  le  précédent  détail  relatif  aux  voyelles. 
Les  accents  toniques  sont  les  mêmes  que  partout. 

Le  t.  Ier  renferme  le  Pentateuque,  sauf,  entre  les  fol.  55-56,  une 
lacune  allant  d'Exode,  iv,  17,  à  vi,  23,  et  le  livre  d'Esther  qui  est 
incomplet  à  la  fin  :  il  manque  les  quatre  derniers  versets  du 
chap.  ix  (28-31)  et  tout  le  chap.  x.  Cette  Meguilla  est  placée  à  la 
suite  de  la  Tora,  à  cause  de  l'emploi  qui  en  est  fait  pour  la  lecture 
publique  à  la  synagogue.  De  plus,  pour  la  Tora,  chaque  section 
hebdomadaire  est  indiquée  en  marge  par  le  mot  nuns  dans  un 
cadre  enjolivé,  genre  oriental  ;  on  y  voit  aussi  quelques  indica- 
tions massorétiques. 

Avant  la  fin  de  ce  tome  I,  f°  205  a,  au  bas,  comme  «  essai  de 
plume  »,  écrit  probablement  le  jour  de  la  fête  d'Esther,  ce  mau- 
vais quatrain  : 

o-\w  ^a  -1303  cn^bprr  ï-iosn 

OWJ5N     ^DfcïTI     ^8  0133    iin»«1 

Plusieurs  colonnes  sont  dépourvues  de  points-voyelles  ;  cette  par- 

1  «  Le  hameç  est  à  l'origine  un  patah  sur  un  point  ~  »,  dit  Steinschneider,  Jewish 
Ziterature,  p.  232,  note  21  ;   Vorlesungenùber  die  Kunde  hebr.  Handschriften,  p.  11. 
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ticularité  permet  de  supposer  que  les  voyelles  ont  été  ajoutées  plus 
tard  par  une  autre  main  !. 

Le  t.  II  contient  les  premiers  Prophètes,  suivis  des  trois  pre- 
mières sections  des  Hagiographes  :  les  Psaumes,  les  Proverbes  et 
Job  ;  le  reste  manque.  Le  premier  mot  de  chaque  livre  est  tracé  en 
or  sur  un  réseau  brodé  à  l'encre  rouge,  dans  un  cadre  vert. 

Au  f°  104  recto  (Isaïe  commençant  au  verso  de  ce  feuillet),  est 
le  nom  arabe  d'un  ancien  possesseur  de  ce  ms.  :  nsûtt  ïit  ^btf) 
nbNttba  imES  Wïtrt  ;  ce  nom  est  répété  une  seconde  fois  en  regard 
de  la  première  mention,  et  plus  bas,  sur  le  même  côté,  la  recom- 
mandation rabbinique  (à  demi  effacée)  d'inscrire  son  nom  sur  ses 
livres,  pour  n'exposer  personne  au  péché  du  vol.  —  Pour  le  même 
tome,  M.  Castan  dit  :  «  Trois  vignettes,  grossièrement  peintes, 
sont  dans  ce  volume.  »  Le  mot  «  grossier  »  est  bien  dur  pour  ces 
vignettes,  qui,  sans  être  des  chefs-d'œuvre,  sont  d'une  finesse  re- 
marquable pour  l'époque  de  leur  composition,  ainsi  que  l'on  peut 
en  juger  par  la  photographie  ci-jointe,  bien  pâle  à  côté  de  l'ori- 
ginal dont  elle  ne  donne  pas  le  coloris  et  l'intensité  de  vie. 

Puis,  à  la  fin  d'Isaïe,  f°  130  &,  col.  2,  figurent  côte  à  côte  un  lion, 
peint  en  vert  et  brun,  et  un  tigre  blanc  ;  au  bas,  se  trouvent  deux 
dragons  ou  griffons  ailés  et  affrontés.  —  Selon  M.  Castan,  cette 
rencontre  de  deux  bêtes  fauves  figure  un  a  duel  »  ;  tandis  que  la 
lecture  d'Isaïe  semble  plutôt  viser  les  temps  messianiques,  où 
«  le  loup  et  l'agneau  paîtront  ensemble  »  (Isaïe,  lxv,  25). 


-nEtejEï 


Après  les  douze  Petits  Prophètes  (f°  130  \°),  on  voit  un  cadre 
formé  de  rinceaux  en  arabesques  à  deux  couleurs,  rouge  et  vert, 

1  II  arrivait  parfois  de  confier  le  détail  délicat  de  la  ponctuation  à  un  homme  plus 
savant  que  le  scribe  ordinaire,  dit  Steinschneider,  Vorlesungen  iiber  d,  Kunde  hebrs 
Hschr^  p,  15. 

T.  XLII,  N°  83»  8 
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dont  les  quatre  côtés  intérieurs  contiennent  les  quatre  versets 
suivants  :  Psaumes,  xlvi,  8;  lxxxiv,  13;  xx,  10;  xxix,  11.  Le 
milieu  est  occupé  par  deux  colonnes  géminées,  à  la  toiture  mau- 
resque, aux  côtés  en  torsades  avec  nœuds  continus  ;  elles  donnent 
le  nombre  total  des  versets  des  Petits  Prophètes,  1050,  avec 
l'indication  du  verset  médial,  puis  le  total  semblable  pour  les 
quatre  premiers  Prophètes,  soit  2312,  avec  indication  des  pas- 
sages successifs  où  finissent  :  1°  le  premier  quart  ;  2°  la  moitié; 
3°  le  troisième  quart;  le  tout,  selon  l'usage  de  certaines  bibles 
massorétiques.  —  Or,  voilà  ce  qu'en  résumé  la  notice  imprimée 
du  Catalogue  des  mss.  a  qualifié  d'  «  indications  bibliogra- 
phiques »  ! 

Il  eût  suffi  à  M.  Castan  de  lire  la  version  latine,  textuelle  et 
littérale,  de  tout  le  contenu  de  ce  cadre,  écrite,  fol.  131,  sur  un 
feuillet  en  papier,  ajouté  au  ms.  bien  plus  tard,  au  xvne  siècle. 
Sur  cette  môme  page,  on  lit  ensuite  :  «  Notandum  quod  hoc 
manuscriptum  non  continet  totum  librum  Job,  sed  in  ultima 
pagina  semilaurata  legitur  caput  32 ,  in  quo  habetur  :  a  Omi- 
serant  antem  ires  viri  isti  respondere  »  (vers .  1).  En  réalité, 
le  livre  de  Job  est  transcrit  jusqu'aux  premiers  versets  du  chap. 
xxxiv  ;  mais  ils  sont  mutilés. 

En  tête  du  Livre  des  Proverbes,  f°  259  a,  le  premier  mot  ibia» 
est  écrit,  —  comme  le  premier  mot  de  chacun  des  autres  livres 
bibliques,  —  sur  un  réseau  rose,  agrémenté  d'enjolivements  qui 
prennent  toute  la  largeur  de  la  page,  sur  deux  colonnes.  «  Le  car- 
touche initial  a  été  augmenté  (?),  pour  faire  place  à  des  figures 
d'oiseaux  fantastiques  et  à  un  personnage  humain  qui  pince  de  la 
guitare.  »  On  se  demande  si  l'auteur  de  ces  lignes  a  regardé  la 
vignette  qu'il  décrit.  En  fait,  l'instrumentiste  qui  est  peint  dans 
cette  miniature  a  la  main  droite  munie  d'un  archet,  avec  lequel 
il  fait  chanter  la  vièle  ou  viole  du  xme  siècle  (l'ancêtre  du  vio- 
lon) ;  cet  instrument  est  ainsi  figuré  sur  un  bas-relief  du  portail 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  et  il  est  plus  spécialement  appelé 
«  viole  de  gamba  »  (de  jambe),  à  cause  de  la  façon  dont  l'exécu- 
tant le  tient  sur  les  genoux  '.  En  outre,  l'artiste,  par  son  costume, 
semble  fixer  à  peu  près  la  date  de  l'enluminure;  on  note  ses 
manches  collantes  visibles  sous  de  larges  manches  retombantes, 
les  grègues  rouges  d'un  oriental  ;  ses  souliers  ne  sont  pas  «  à 
la  poulaine  »  (ce  qui  reculerait  la  vignette  à  la  fin  du  xive  siècle, 

1  H.  Lavoix,  Histoire  de  la  musique,  p.  104,  fig.  36  ;  Histoire  de  l'instrumenta' 
tion,  p.  35. 
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ou  au  commencement  du  xv°),  mais  seulement  allongés,  signe 
de  noblesse,  que  l'on  trouve  dès  le  xne  siècle,  en  particulier  sur  les 
sculptures  des  tombeaux.  Il  n'est  pas  superflu  d'insister  sur  ces  dé- 
tails, puisqu'ils  servent  à  déterminer  la  date  du  ras.,  la  vignette 
étant  forcément,  par  sa  place  et  le  premier  mot  hébreu  qu'elle 
contient,  de  la  même  époque  que  le  rest^.  On  remarque  que  la  tète 
des  b  entre  dans  la  vignette  et  y  reçoit  un  ornement. 

M.  A.  Gastan  ^a  pas  même  accordé  une  mention  à  la  page  ini- 
tiale du  t.  Ier,  où  se  trouve  un  texte  judéo-arabe  composé  de  cinq 
lignes.  Vu  leur  état  malheureusement  très  fruste,  un  de  nos  col- 
lègues de  la  Société  des  Études  juives,  M.  Moïse  Engelmann,  a 
bien  voulu  photographier  ce  texte1,  afin  de  le  publier  ici  à  l'usage 
des  arabisants. 

Dans  l'état  actuel  de  ces  lignes  presque  effacées,  M.  Mayer 
Lambert  et  deux  de  ses  élèves  du  Séminaire  israélite,  MM.  Antébi 
et  J.  Cohen,  croient,  —  non  sans  réserves, —  pouvoir  lire  ainsi 
ce  texte.  Pour  rendre  la  vérification  plus  commode,  nous  conser- 
vons la  disposition  des  lignes  : 

•'ba  au  prwbat  ^  Timba  ribttà  Nnm  Va  n?:Na  aaroba  arin  pion 

■»b*  uni  "pi  ïi:wn  I731  Sne«  yapb  ..126  Mb  ^Kjaibb  "p^  y*i 
■pofcân  "panai  "pnifittai  qbN  012b  dn^  t«h  nwy  riottâ  ^  ,.»Sn 

ftfcblB    t\W   J'i'lï-ïKtttèK  —  .pfl^  ...Ûnbïtîl  ÏTtiJE   'a  (signature  en  lettres  liées) 

«  Ce  livre  a  été  mis  en  adjudication,  par  ordre  du  tribunal  reli- 
gieux de  cette  ville  de  la  communauté  des  Juifs  à  Salâhin2;  il  est 
parvenu  aux  mains  de  M...  b.  Joseph,  de  la  famille  des  Schemaïa, 
ayant  pour  compagnon  ...khia.  Convention  a  été  conclue  avec  (lui)  de 
payer  pour  cela  à  titre  d'arrhes  5  (ou  50)  pièces  (?),  versées  au  comp- 
tant sur  la  somme  totale,  et  pour  le  prix  [à  compléter]  il  a  signé 
(s'est  engagé)  pour  3  (ou  30),  ce  quinze  Iyar  an  cinq  mille  deux  cent 
cinquante  deux  (=7=  Mai  4492).  (Signature  illisible,  puis  :)  fils  de  Moïse 
Hassaltam.. .  Isaac. 

Les  témoins  :  Joseph;  Salomon.  » 

Un  nombre  au  milieu  de  la  3e  ligne  et  un  autre  au  commence- 
ment de  la  4e  ligne  ne  sont  tracés  qu'à  moitié  :  on  ignore  si  c'était 
cinq  ou  cinquante,  puis  trois  ou  trente  ;  total  :  8  ou  80  —  Au- 

1  Tiré  et  agrandi  par  un  photographe  d'art,  M.  Gerschel. 

1  Ce  nom  de  lieu  du  Yémen,  nous  fait  remarquer  M.  Hart.  Derenbourg,  se  trouve 
déjà  dans  les  inscriptions  himyarites,  il  est  vrai  sous  la  forme  inbs  :  Salakin.  Voir 
ses  Monuments  sabécns  et  himyarites  de  la' Bibliothèque  nationale,  p.  12,  ligne  10. 
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dessous  de  cet  acte  de  propriété,  il  y  a  encore  plusieurs  lignes, 
écrites  avec  les  mêmes  caractères  et  dans  la  même  langue,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  reproduction  photographique  ci-jointe.  Au 
bas  de  cette  même  page  (partie  non  photographiée),  on  reconnaît 
les  mots  suivants  écrits  en  deux  lignes  : 

mHN3  rmû  "jvo  »«T»  qnttE  vnmsnitic) 

«  Ce  livre  sacré  (cette  Bible). . .  [appartient  à], . . 
»  Béni  soit  son  Gardien  (Dieu)  et. . .  » 

Peut-être  se  trouvera-t-il  un  lecteur  assez  heureux  pour  déchif- 
frer le  reste,  qui  jusqu'à  présent  est  illisible. 

Moïse  Schwab. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


NOTES  EXÉGÉTIQUES  ET  GRAMMATICALES 


LÉVITIQUE,  XV,  23. 

Les  versets  21  et  22  de  ce  chapitre  disent  que  quiconque  touche 
au  lit  de  la  femme  ayant  ses  règles  ou  au  meuble  sur  lequel  elle 
s'assied,  doit  laver  ses  vêtements,  se  baigner  et  est  impur  jus- 
qu'au soir.  Le  verset  23  ajoute  :  «  S'il  est  sur  le  lit  ou  sur  le 
meuble  sur  lequel  elle  s'assied  lorsqu'il  le  touche,  il  sera  impur 
jusqu'au  soir.  »  A  quoi  se  rapporte  le  pronom  il,  qui  commence 
ce  verset?  D'après  la  plupart  des  exégètes  modernes,  ce  mot  se 
rapporte  à  un  meuble  quelconque  qui  se  trouverait  sur  le  lit  ou 
sur  le  siège  de  la  femme.  Mais  cette  explication  est  inadmissible, 
car  le  pronom  il  ne  peut  se  rapporter  à  un  objet  qui  n'a  pas  été 
nommé.  Quelques  commentateurs  ont  prétendu  que  &m  désigne 
le  sang,  mais  nulle  part  il  n'est  question  du  contact  avec  le 
sang.  M.  Wogue,  Pentatenque,  ad  loc,  rapporte  ce  pronom  à 
l'homme  qui  touche  le  lit  ou  le  siège  et  explique  :  Si  cet  homme 
est  sur  le  lit  ou  sur  le  siège  au  moment  où  la  femme  s'y  trouve, 
même  en  ce  cas,  il  ne  sera  impur  que  jusqu'au  soir.  Cette  inter- 
prétation en  elle-même  est  très  satisfaisante  ;  toutefois  elle  cadre 
mal  avec  le  texte  qui  aurait  dû  porter  :  «  Si  la  femme  se  trouve 
sur  le  lit  ou  sur  le  siège  au  moment  où  l'homme  le  touche,  etc.  », 
puisque  c'est  la  présence  de  la  femme  qui  constitue  le  point  nou- 
veau. Cette  difficulté  disparaît  si,  au  lieu  de  anfr,  on  lit  anir  Le 
verset  se  traduit  alors  :  «  Si  elle  est  sur  le  lit  ou  sur  le  meuble 
sur  lequel  elle  s'assied  (d'habitude)  au  moment  où  l'homme  le 
touche,  celui-ci  (ne)  sera  impur  (même  dans  ce  cas  que)  jusqu'au 
soir.  »  Le  verset  23  s'oppose  au  verset  suivant,  qui  dit  que,  en  cas 
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de  cohabitation,  il  y  a  la  même  impureté  pour  l'homme  que  pour 
la  femme.  La  Septante,  qui  met  aùrïjç  où'cyjç,  paraît  avoir  lu  wïi. 

Le  parallélisme  avec  les  prescriptions  relatives  au  zâb  (v.  2-15) 
confirme  cette  lecture.  En  effet,  le  verset  19 b  répond  au  ver- 
set 7,  le  verset  20  répond  au  verset  4,  le  verset  21  répond  au  ver- 
set 5,  le  verset  22  répond  au  verset  6,  le  verset  23  répond  évidem- 
ment à  10  a,  où  il  est  dit  :  «  Quiconque  touche  à  ce  qui  est  sous 
le  zâb  sera  impur  jusqu'au  soir.  »  La  particularité  du  cas  de  10  a 
consiste  en  ce  que  le  zâb  est  présent,  tandis  que  dans  le  cas 
indiqué  par  les  versets  5  ou  6,  le  zâb  est  absent. 

Si  notre  interprétation  est  exacte,  il  en  résulte  que  l'impureté 
qui  dure  jusqu'au  soir  implique  l'obligation  de  se  baigner  et  de 
laver  ses  vêtements,  car  le  verset  19  répond  au  verset  7,  qui  est 
explicite  à  cet  égard.  Il  n'y  a  pas  lieu  non  plus  de  faire  une  dis- 
tinction entre  le  futur  nu;n  (v.  22)  et  le  participe  roiïp  (v.  23). 

II  Rois,  v,  17, 

Les  mots  îrn  ï-tfD  i-jîin  (wfcb),  dans  ce  verset,  doivent  être  sup- 
primés, car  cette  formule  ne  s'emploie  que  pour  annoncer  un  évé- 
nement qui  doit  avoir  lieu  et  non  pas  pour  raconter  ce  qui  s'est 
passé;  cf.  Gen.,  xvn,  21  ;  xvm,  10,  14  et  xxi,  2.  Il  aurait  fallu, 
d'ailleurs,  tcm  et  non  ïttï-i,  et  tbêo  au  lieu  de  "Tttw.  C'est  donc  une 
fausse  répétition  des  mêmes  mots  dans  le  verset  16. 

Psaumes,  cv,  27  et  28. 

Le  mot  un,  au  verset  27,  présente  un  parallélisme  faible  avec 
un  'pan,  et  le  mot  ^an  devant  "nnrto  paraît  inutile.  Nous  sommes 
porté  à  croire  que  un  est  le  commencement  de  serran  (cf.  verset  23 
et  passim),  qu'un  copiste  étourdi  a  changé  en  "nm  un  sous  l'in- 
fluence dittographique  de  i^in^n  (v.  25)  ou  de  VU1  (v.  29).  On 
aurait  pu  penser  que  inm  un  serait  plutôt  une  altération  de 
"otes,  mais  ce  mot  n'est  pas  parallèle  à  un  pian  et  le  contexte  ne 
parle  que  de  l'Egypte. 

Le  verset  28  est  difficile  à  comprendre  :  Pourquoi  la  plaie  des 
ténèbres  est-elle  mentionnée  en  premier,  et  que  signifie  la  fin  du 
verset  :  «  et  ils  ne  désobéirent  pas  à  ses  paroles  »  ?  Ces  mots  ne 
peuvent  se  rapporter  qu'à  Moïse  et  Aron.  Ensuite,  le  mot  nbuî 
^jtiîn  «  il  envoya  les  ténèbres  »  est  impropre,  car  les  ténèbres  ne 
se  déplacent  pas  d'un  endroit  à  l'autre.  Il  aurait  fallu  le  verbe  }n:j, 
comme  dans  Ez.,  xxxn,  8,  t-pi»,  comme  dans  II  Sam.,  xxn,  12  == 
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Ps.,  xvni,  32  ;  ib.,  civ,  20,  ou  trb,  comme  dans  Job,  xix,  8.  Aussi 
nous  permettons-nous  de  supposer  que  ■pam  -fian  est  une  altéra- 
tion de  "pîTOl  iwa  et  que  le  verset  28  est  une  variante  du  verset 
26.  De  la  sorte  vnm  tna  vra  abn  devient  clair.  La  variante  mise 
d'abord  en  marge  sera  ensuite  entrée  dans  le  texte.  L'omission 
des  ténèbres  n'est  pas  plus  étonnante  que  celle  de  la  peste  et  des 
ulcères. 

Ps.,  cvi,  7. 

tpo  ton  d"1  by  forme  un  pléonasme  inadmissible.  Aussi  a-t-on 
proposé  de  changer  û"1  by  en  yvn*,  en  comparant  \vby  frnfcb 
n^n  (i/xxvm,  17).  Mais  ton  signifie  «  dans  la  mer  »  et  non  «  près 
de  la  mer  ».  Nous  croyons  donc  préférable  de  supprimer  ton,  qui 
peut  être  une  dittographie  du  même  mot  au  verset  suivant,  et  de 
lire  spD  d"1  b*.  Il  est  possible  que  le  mot  }Yn*  soit  tombé  de- 
vant &  by  ou  qu'un  autre  mot  ait  été  omis.  Il  semble,  d'ailleurs, 
qu'il  y  ait  une  lacune  dans  le  verset  7,  ce  verset  ayant  trois 
membres  de  phrase. 

Ps.,  ex,  3. 

Ce  verset  est  très  obscur.  La  première  partie,  dm  r-nmi  "p* 
ttàip  *ïitta  ^n,  peut  à  la  rigueur  se  traduire  :  «  Ton  peuple  se  dé- 
voue (Septante  :  avec  toi  est  l'autorité)  au  jour  de  ton  armée  dans 
la  majesté  sainte  (selon  quelques-uns  :  dans  les  montagnes  sa- 
crées). »  Mais  que  signifie  :  ^hiV»  bu  *jb  *inra  torra  ?  Les  exégètes 
rabbiniques  expliquent  :  «  Depuis  l'ouverture  de  l'aurore  (c'est-à- 
dire  depuis  ton  enfance)  à  toi  la  rosée  de  la  jeunesse.  »  Des  mo- 
dernes traduisent  :  «  Depuis  l'ouverture  de  l'aurore  (au  propre),  à 
toi  appartient  la  rosée  (c'est-à-dire  l'élite)  de  tes  jeunes  gens.  » 
Mais  dm  n'est  pas  le  commencement  d'une  chose,  inwn  est  in- 
connu, et  la  rosée  de  la  jeunesse  ou  des  jeunes  gens  est  une  sin- 
gulière expression.  Il  est  certain  que  le  texte  est  profondément 
altéré.  Nous  risquerons ,  faute  de  mieux,  l'essai  de  restitution 
suivant.  En  comparant  à  notre  psaume  le  psaume  n,  qui  traite  le 
même  sujet,  nous  remarquons  le  mot  ^wV»  «  je  t'ai  enfanté  », 
mis  dans  la  bouche  de  Dieu  et  appliqué  au  prince  :  yrib*  ne  serait- 
il  pas  ici  la  même  chose  ?  Par  suite,  le  mot  b'û  *]b  "inra  nous 
semble  être  une  corruption  de  ^bftb  "pnnffitt  (II  Sam.,  xn,  7  et 
passim),  dmtt  aurait  le  même  sens  que  dans  Jérémie,  i,  5.  La 
phrase  signifierait  donc  :  «  Dès  le  sein  maternel,  je  t'ai  oint  pour 
être  roi;  (c'est)  moi  (qui)  t'ai  enfanté.  » 
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La  substitution  du  ah©  au  yttp  devant  l'alef. 

M.  Kônig  [Lelirgebàude,  II,  p.  494)  se  demande  si  le  change- 
ment du  yiyp  en  sou)  dans  ï-jkd,  ù^tta  et  les  verbes  semblables 
(d^rira  û^ns)1  a  été  amené  par  l'influence  de  Yalef.  Nous  croyons 
qu'on  peut  apporter  d'autres  exemples  du  même  phénomène.  Tout 
d'abord,  on  peut  expliquer  ainsi  le  nitû  de  -p^b  (Gen.,  xi,  10)  â 
côté  de  n»nb  etû^Tlsb  (Juges,  v,  13)  à  côté  de  tmaan8.  Ensuite 
et  surtout,  on  sait  que  le  vav  conversif  à  la  première  personne  du 
futur  porte  dans  un  certain  nombre  de  passages  un  mo  (un  fins 
devant  le  tpn)  au  lieu  de  yttp.  Il  est  vrai  que  la  Masora  a  pu  y 
méconnaître  le  vav  conversif,  mais  cette  erreur  de  la  Masora  doit 
tenir  au  moins  en  partie  à  la  substitution  phonétique  du  aiu)  au  ytip 
devant  Yalef.  M.  Kônig  (o.  c,  p.  356)  cite  otêo  (Juges,  vi,  9), 
îinbtfîai  nrinifio  (ib.,  xx,  6),  t-inmtt&o  (II  Sam.,  i,  10),  iTTOKKjs., 
vin,  2),  "priai  "pttKi  . .  .ptn&o  (ib.,  xlii,  6),  mais  on  peut  ajouter 
fcpbtto  (I  Sam.,  xn,  3),  t-iÈman  ...fcfDKi  (II  Rois,  xix,  23)  — 
annao  ...i-ro&o  (Is.,  xxxvn,  24),  rnnao  (II  Rois,  xix  24=  Is., 
xxxvn,  25),  -miNi  . .  .toéo  (Is.,  x,  13),  i-pnKi  . .  .bbn^i  (ib.,  xliii, 
28),  d^tttfîan  (ib.,  xlviii,  3)  "priai  . .  .ytttn  (ib.,  xlix,  8),  îiiDiaaw 
iï-dini  (i#.,  li,  2),  rprp&o  .  .-.«an  (zô.,  lvii,  17),  inriiNi  i-as^i 
dbmi  (i&.,  18),  donnai  .  ..dd'vrai  (ib.,  lxiii,  3),  deiïteki  a^aai 
(iô.,  5),  Tnwi  . .  .d-ûmi  . .  .Dînai  (i&.,  6),  nbran(Zach.,  vin,  10), 
ïibmai  (Job,  xxx,  26)  et  probablement  aussi  uai  (Osée,  xi,  4),dbdai 
(ib.,  xiii,  8),  to^oai  (Zach.,  vu,  14),  tuîjw  (îô.,  xi,  5),  snaai 
(Job,  m,  11)  et  ûbuïtfi  (i&.,  xli,  3). 

On  trouve,  il  est  vrai,  quelquefois  le  aitt  à  la  place  du  nno  aux 

1  M.  Kônig  ajoute  ïina^tlïl  mais  le  mot  est  sans  doute  altéré.  Il  faudrait 
îiaSfiïl  (v.  25)  ou  ïin^nïl.  H  est  à  remarquer  que  les  trois  dernières  lettres  !ina 
se  répètent  dans  (d^db^)ïl   DE*  qui  suit. 

2  Quelques-uns  des  exemples  de  ponctuation  contradictoire  de  l'article  cités  par 
nous  {Bévue,  t.  XXXVII,  p.  200)  peuvent  s'expliquer,  sinon  se  justifier:  Dans  '-ptfjyb 
(II  Sam.,  xn,  2)  à  côté  de  \23lb  Yayin  a  pu  avoir  la  même  influence  que  l'alef.  — 
flOfad  dans  Deut.,  vi,  16,  a  été  traité  comme  un  nom  commun,  tandis  que  dans 
ix,  22,  il  est  entouré  de  noms  propres.  —  TlWD  (Is..  lui,  11)  n'a  pas  de  complément, 
tandis  que  bmS  en  a  un.  —  nntt^b  (Lév.,  xxv,  23)  est  dans  une  phrase  négative, 
et  nrVtoSfcb  dans  une  phrase  positive.  —  bikb  (Is.,  xxv,  2)  est  court,  tandis  que 
ïlbDttb  est  long;  de  même  Nltfîb  (Ps.,  xxiv,  4)  à  côté  de  ïltnfab.  —  TINS  (*'*., 
xcn,  13)  a  un  complément,  "pinbn,  tandis  que  TûDd  n'en  a  pas.  —  Par  contre, 
dans  d^Tiab,  nous  pensons  maintenant  que  l'a  est  cause  du  aiti),  et  non  le  mot 
d5>.  Nous  renonçons  à  expliquer  les  autres  contradictions. 
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autres  personnes,  comme  dans  m  (Isaïe,  lxiii,  3),  mais  pas  dans 
la  même  proportion;  cf.  *iznm  {ib.,  5).  Nous  pensons  donc  que 
Yalefdi  dû  exercer  ici  son  influence. 

Mayer  Lambert. 


QUELQUES  REMARQUES  SUR  LES  CITATIONS  BIBLIQUES 
DANS  LE  TALMUD 


On  sait  qu'il  se  rencontre  dans  la  littérature  talmudique  des 
versets  de  la  Bible  qui  offrent  des  variantes  avec  le  texte  masso- 
rétique  (cf.  les  tossafot  dans  Schabbat,  55  b,  s.  v.  fca-pa*»,  et  les 
gloses  de  R.  Akiba  Eger,  ad  l.  ;  Nidda,  33  a,  s.  v.  HDSm).  Ces  va- 
riantes proviennent  en  grande  partie  de  la  négligence  avec  la- 
quelle sont  faites  ces  citations,  et  on  s'explique  ainsi  que  les  plus 
anciens  commentateurs  (cf.  Consultations  des  Gaonim,  éd.  Cassel, 
Berlin,  §  78  ;  Consult.,  de  David  bi  Zimra  [fsn],  IV,  §  101)  aient 
prévenu  de  n'en  tirer  aucune  conclusion.  Un  exemple  classique  de 
cette  inexactitude  est  la  citation  dans  Berakhot,  30a  :  bN  ma  nvritt 
sn  "npn,  et  Baba  Kamma,  81  b  :  mro  "pa  . .  .ma  r-ivî-fà  mro  ^i 
nrj  ran  ba  awia  ■»»».  Voir  aussi  Zebahîm,  119  6,  m»  W  awfc 
•j-naïi,  où  Raschi  dit  qu'il  n'a  pas  trouvé  ce  passage  (abn  vmuen 
Trias»)  ;  Eroubin,  18  &,  . .  .irmïtf  tin  nspba  *jVn,  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  (cf.  tosafot  dans  Berakhot,  61a,  5.  v.  aba  »  ;  Eroubin, 
65  a,  ïTiT  bô*  tsta  'niaNitû  qu'on  suppose  emprunté  à  BenSira,  et, 
enfin,  Yebamot,  86  &,  irantt  ù^awi;  cf.  Geiger,  /#d.  ZeitscUrift, 
VIII  (1870,  p.  308).  A  remarquer  aussi  le  passage  de  Baba  Kamma, 
55  a,  où  un  docteur  du  Talmud  2  avoue  avec  une  entière  fran- 
chise qu'il  ne  sait  pas  si  mu  (c'est-à-dire  Dû"*)  se  trouve  dans 
le  Décalogue  (Deutér.,  v,  16). 

Il  existe  pourtant  certains  passages  talmudiques  où  la  citation 
de  la  Bible  ainsi  que  le  contexte  prouvent  qu'il  s'agit  vraiment  de 
variantes.  Il  me  semble  intéressant  de  réunir  un  certain  nombre 
de  ces  passages,  que  je  veux  donner  ici  comme  un  premier  essai  : 

1.  Lévit.,  v,  23,  . .  .bw  *im  Cf.  j.  Baba  Kamma,  2c  :  yns  iy 

1  Cf.  Strack,  Prolegomena  critica  in    V.  T.  hebr.,  Leipzig,  1873,  p.  63,  note  129. 
*  A  propos    des  connaissances   bibliques  de  certains  docteurs,  voir    aussi  Aboda 
Zara,  4  a,  "ûb  "n^N   ^73  "Wpn  /N3n3  /Db  ^Wi 
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bw  -mi» 3  iibtttt  a^ï-n  "p^  Ya'ptt  rfrô  na-^.  Voir  aussi  tosafot 
5a&a  Kamma,  lia,  s.  v.  *pN  '. 

2.  Lé  vit.,  xx,  7,  'n  ^8  ^  sanû'Hp  dn^m  tonimpniri.  Dans 
Berahhot,  53  &,  après  d^avip,  on  ajoute  "08  ta*Hp  ta,  comme  xix, 
2  (ïfcia  riT  ranp  t>) . 

3.  Deutér.,  xxvi,  2.  Dans  Guitlin,  47  &,  et  i?a&<2  Balra,  81  &, 
on  cite:  nnaa  ttsain  nmpb  ar™  rwam  tnnpbi  (cf  R.S.B.M.,  B. 
Balra,  ib.). 

4.  II  Sam.,  xxm,  20.  On  ne  tient  compte  que  du  ketib  *n  (et  non 
b?n);  cf.  Berahhot,  18a  (Tanhouma,  éd.  Buber,  iidia,  §  7),  1B8 
wa  vra  iaa  at:b:>  ^bia. 

5.  Isaïe,  i,  20.  ibsxn  mn.  Les  anciens  lisaient  ibaatei  ;  cf  Pe- 
sihta  di  R.  Kahana  (éd.  Buber),  117  a  (Lévitique  rabba,  xm, 
xxx v)  ibsNn  'pann;  Kiddouschin,  62  a,  Han  "iek  ibdNri  a^mjtta 
. .  .amabba  «nb^!». 

6.  Jérémie,  xxxn,  11,  "nbtti  rnan  d^pns-n  ffûttatt  dinnî-;  rni*; 
voir  comment  le  verset  se  suit  dans  Baba  Batra,  160  &  :  ma 
...û'na'i  ibN  û^pnim  îtumdïi  ...av^s  nT  inbirt  nsi  itaipiti  nt  ûinnn 

7.  Ezéch.,  xxxi,  15,  vndd  "nbaKîr  Voir  Pesihla  di  R.  Kahana, 
73  a  :  a^na  intati  ^in  *sro  ïmrp  'n. 

8.  Ezéch.,  xliv,  9.  Dans  plusieurs  passages  (Zebahîm,  18a 
et  22  &  ;  Foma,  71  6)  on  ajoute  wrob  à  ce  verset. 

9.  Osée,  xm,  15,  k*w\  Cf.  Pirhè  di  R.  Eliêzer,  54  : 
•pa  «im  'aw  m»n  ^pntt  «b»  &"ws3a  trn»?i  pa  fira  ^tin  b'« 
Tnsi  dTiN.  N'y  a-t-il  peut-être  pas  là  un  ^rpr»  b»  inconnu  (cf. 
Guittin,  32  a,  où  Raba  explique  vw,  comme  &tdt)? 

10.  Psaumes,  xlix,  15,  bnwa  k-nbab.  La  Tosefta  Sanhédrin, 
en.  xm,  dit  :  &*»Vb  da**8  dm  ttba  biawi  (cf.  Graetz,  Psalmen,  I, 
p.  341,  et  mes  Mariais- Studien,  p.  6,  note  2).  L'édition  de  Zuc- 
kerraandl,  p.  434,  donne  la  leçon  nba  bia©. 

11.  Psaumes,  xlix,  12,  wna  daip  ;  cf.  6^n.  rabba,  xxm, 
ûirnap  ■pnjja  WPna  nnttb  (cf.  aussi  Geigcr,  Nachgelassem 
Schriften,  IV,  p.  29). 

12.  Job,  xx,  13.  Dans  Aboi  di  R.  Nathan,  ch.  xxxn,  on  cite 
.  •■.t=YWÈn  ûïrmiiai  taïW  anaa  ïba\  Ces  derniers  mots  se 
trouvent  dans  xxxvi,  11  ;  ils  étaient  à  l'origine  après  les  mots  i* 
maiû  dïib  bisa-a©  (contrairement  à  Schechter,  p.  47  a)  ;  cf.  aussi, 
Sanhédrin,  108  a,  les  gloses  d'Isaïe  Berlin,  ad  L 

13.  Job,  xxvn,  17,  unb1*  p^n  pa\  Voir  dans  Baba  Kamma, 
119  a  :  . .  .anm  pa*  a^rot  arlâ*»  t**anî  ïrb  mï-r  tfttb^  ;  Maïmonide, 
introduction  à  tarant. 

1  Voir  aussi  I.  Levy,  Interprétation  des  L  Abschn.  des  palàst.  Talmud-Trakt  cites 
Nesikin,  p.  33  (1895;. 
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14.  Job,  xxxvin,  11,  aan  tta  *#.  On  lisait  sans  doute  rta  w  ;  cf. 
j.  Schehalim,  en.  vi,  2,  t*<an  ia?  ^  (le  mot  îiai  de  la  seconde  moi- 
tié du  verset  est  interprété  comme  is^). 

15.  Eccl.,  vin,  1,  na^i  *tod.  Dans  Pesihta  di  R.  Kahana,  36a-&, 
ïTTirtï  *-ia  ©tdib,  comme  s'il  y  avait  ïî"id  (cf.  Midrasch  Zouta, 
ad  l.  ;  Tanhouma,  J-ipin,  §  17  ;  Markns-Studien,  31,  note  1). 

16.  Ezra,  ni,  3,  "insiatt  by.  Tanhouma,  *-TOWtt,  §  13,  5a,  a  lu 
nrùiDn  ;  cf.  Yalkout,  ad  l. ,  mïïïn  tt*w  'aia  bann  ab«  ina-on  ywi 
"înman  b*. 

17.  I  Chroniques,  xvn,  9,  inbab.  Dans  Berakhot,  1  b,  on  lit 
inbab;  cf.  ib.,  imbab  tpoa'n  ims^b  nbnna.  Voir  aussi  Revue,  XL, 
35,  note  1. 

18.  JôtaL,  xxvn,  34,  wq  la  *WP.  Dans  Berakhot,  4a,  on  lit 
■pTTî-rao  ïî  srmfp  la  waa. 

19.  Ibid.,  xxxiii,  13,  ib  "mm  Dans  Sanhédrin,  103  a  :  "ib  wn 
îrb  va»  "ib  inrm,  elPes'k'a  di  R.  Kahana,  181  a,  a^ro  ib  inrrn. 
Par  contre,  ?'&.,  162&,  on  lit  :  N^an^a  yïynw  na  k"i«  nn^  -ws 
iTpn*  N-pnnnb  prm  ;  cf.  j.  Sanhédrin,  28c;  Lévitiqne  rabba, 
ch.  xxx.  Voir  aussi  Strack,  Prolegomena  critica,  p.  108. 

Vienne,  nov.  1900. 

H.-P.  Chajes. 


UNE  LOCALITÉ  ÉNIGMATIQUE 

MENTIONNÉE  SUR  Là  MOSAÏQUE  DE  MADABA 


La  carie  en  mosaïque  de  Madaba  indique,  entre  la  Mer  Morte 
et  Charak-Môba,  la  localité  BHTOXIAPCEA  H  K(aï)  MAIOYMAC. 
Schulten  [Die  Mosaïkkarte  von  Madaba,  Berlin,  1900,  p.  24, 
note  84)  remarque  que  ces  deux  noms  ne  figurent  pas  dans  YOno- 
mastiqne  d'Eusèbe,  que  le  premier  ne  semble  pas  se  rencontrer 
ailleurs,  que  Matou^aç  doit  s'identifier  à  MaiovBoç,  que  Hiéroclès 
(éd.  Parthey,  p.  45)  nomme  avec  Madaba  et  d'autres  localités  de 
cette  région.  Sur  cette  indication  si  énigmatique  de  la  carte  la 
littérature  talmudico-midraschique1  donne  une  explication  aussi 
simple  qu'étrange. 

1  M.  Bâcher,  Jeio.  Quart.  Review,  XIII,  1900,  p.  322,  a  déjà  signalé  un  passage 
intéressant  du  Midrasch  qui  peut  servir  à* l'interprétation  de  cette  carte. 
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Mayoumas  est,  comme  on  le  sait,  le  nom  du  port  de  Gaza  (Schù- 
rer,  II,  3e  éd.,  p.  87,  note  68)  et  de  celui  d'Ascalon  (Antonin  Mar- 
tyr, 33;  Schûrer,  II,  92,  86).  Il  ne  saurait  être  question  de  ces 
deux  ^villes  ici.  Mayoumas  est  encore  le  nom  d'une  fête  qui  était 
célébrée  à  Gaza,  à  Ascalon  et  dans  toute  la  Syrie  pendant  le  mois 
de  Loos,  d'après  Théodoret  {Hist.  eccles.,  III,  10)  durant  sept 
jours,  d'après  Libanius  (Ilohç  Tt^oxpàx^v,  éd.  Reiske,  p.  386)  durant 
cinq  ou  plusieurs  jours,  et  lors  de  laquelle  on  se  livrait  à  une  li- 
cence effrénée  et  à  de  folles  orgies  (cf.  Stark,  Gaza  and  die  phi- 
list.  Kûste,  596  ;  Scliolz,  Gœtzendienst  and  Zauberwesen,  322  ; 
Fùrst,  Glossarium,  140  et  suiv.).  Le  Midrasch  connaît  également 
cette  fête,  et  J.  Perles  y  a  consacré  une  étude  très  intéressante 
(Monalsschnf't,  18*72,252;  Zar  rabbin.  Sprach-  a.  Sagenkitnde, 
p.  1  suiv.).  Dans  le  Midrasch  (Nombres  rabba,  10, 3)  nous  trouvons, 
à  propos  de  la  description  que  fait  Amos  (vi,  1-7)  de  la  vie  volup- 
tueuse des  habitants  de  Jérusalem  et  de  Samarie,  un  développe- 
ment agadique  du  passage  qui  montre  comment  on  transportait  à 
l'époque  biblique  la  licence  grecque  et  syrienne  qui  sévissait  en 
Palestine  à  l'époque  de  l'agadiste  (me  siècle).  L'auteur  de  ce  pas- 
sage, qui  n'est  pas  nommé  ici,  mais  qui  dans  Kîddoitschin,  71  &,  est 
R.  Abahou,  dit  :  «  Ils  sont  couchés  sur  des  lits  d'ivoire  et  souillent 
leur  couche  par  des  péchés,  en  échangeant  leurs  femmes  et  en 
souillant  ainsi  leur  lit  nuptial.  Venez  et  voyez  — continue-t-il  à 
propos  de  pmtt  "pn»  trbasn  l&ttMa  tr-D  d^Diao  —  chaque  tribu 
d'Israël  avait  son  propre  Mayoumas  ;  quand  on  voulait  retrouver 
son  Mayoumas,  on  faisait  défiler  devant  soi  tout  son  troupeau,  on  en 
prenait  la  bête  la  plus  grasse  et  on  regorgeait.  »  Le  développement 
agadique  ne  s'étend  dans  ce  passage  du  Midrasch  que  jusqu'au  ver- 
set 6  ;  il  se  trouve  plus  complet  dans  Lévitique  rabba,  5,  3,  où,  sur 
la  question  de  savoir  ce  que  signifie  ûTrnD  nn»  du  verset  7,  R.  Aibo 
(ive  siècle)  dit  :  «  Il  y  avait  dans  le  pays  treize  Mayoumas  (ainsi 
Perles  d'après  le  ms.  de  Munich,  au  lieu  de  mapow*!),  chaque 
tribu  en  avait  un,  et  tous  en  avaient  un  en  commun  ;  et  tous  ont 
disparu,  sauf  un,  qui  est  resté,  afin  qu'on  vît  quelles  abominations 
on  y  pratiquait.  » 

On  voit  donc  que  Mayoumas  est  la  traduction  de  nnn  ;  or  la 
carte  deMadaba  donne  Mapaeà  comme  dénomination  hébraïque,  et 
Ma-.oujxaç  comme  dénomination  grecque  du  lieu.  Seulement,  au 
lieu  de  rnntt,  elle  a  rjrtg  ma^  qui  se  trouve  dans  Jérémie,  xvi,  5, 
nrva  ma  aian  ba*.  Cette  concordance  entre  le  passage  midraschique 
et  l'indication  de  la  carte  est  si  extraordinaire  et  paraît  si 
étrange  qu'on  éprouve  quelque  peine  à  l'admettre,  d'autant  plus 
que  ni  chez  les  Pères  de  l'Église  ni  dans  la  littérature  rabbinique 
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rien  ne  montre  que  rmfc  soit  un  nom  géographique.  En  outre, 
Mayoumas  était  célébré  en  première  ligne  dans  les  ports  de  mer 
de  la  Palestine,  à  Hiérapolis  et  à  Daphné,  alors  que  la  mosaïque 
place  Beth-Marzéah  à  l'est  de  la  Mer  Morte.  Précisément  l'auteur 
qui  a  décrit  les  mœurs  éliontées  des  visiteurs  de  Mayoumas, 
R.  Abahou,  dans  Kidd.,  Il  6,  vivait  à  Césarée,  où  il  eut  l'occasion 
d'observer  les  excès  de  la  fête  syrienne.  D'autre  part,  l'origine  des 
Philistins  est  rapportée  à  des  femmes  échangées  les  unes  contre 
les  autres  (Gènes,  r.,  37,  5).  On  n'attribue  cette  licence  des 
mœurs  qu'aux  habitants  du  littoral  (Genèse  rabba,  28,  5).  Cepen- 
dant l'argument  n'est  pas  irréfutable,  car  dans  Pesikta  rabbali, 
21,  107  a-&,  on  reproche  le  même  crime  aux  habitants  de  Sousitha 
(Hippos)  et  de  Gadara,  situé  dans  le  pays  jordanique  oriental.  Epi- 
phane  (Contra  hœres.,  XXX,  1)  décrit  ces  mœurs  dans  cette  der- 
nière ville  lors  de  la  foire  annuelle  ;  comme  à  l'occasion  des  fêtes 
de  marché  (rVjin,  dans  Gen.  r.,37,  5),  il  s'agit  d'une  fête  de 
Mayoumas.  Toutefois  on  ne  voit  toujours  pas  comment  expliquer 
que  Mayoumas  et  Beth-Marzéah  soient  devenus  une  localité  géo- 
graphique et  un  nom  propre. 

Nos  sources  fournissent  la  réponse.  Le  mot  nnç  se  trouve  en- 
core une  fois  (cf.  Bâcher,  Agada  der  palest.  Amoràer,  III,  72, 
note  1)  dans  la  littérature  talmudico-midraschique,  en  connexité 
avec  l'explication  de  Nombres,  xxv,  1  et  suiv.  (Sifré,  Nombres, 
§  131).  Suivant  le  passage  biblique,  les  Israélites  forniquèrent 
avec  les  filles  de  Moab  à  Schittim  et  pratiquèrent  le  culte  du  dieu 
Peor.  Le  Sifré  et  les  passages  parallèles  (Sanli.,  106a  et  jer. 
Sanh.,  28  d,  6  et  suiv.)  décrivent  l'événement  d'après  les  mœurs 
observées  chez  les  Syriens  au  n"  siècle.  Les  Ammonites  et  les 
Moabites  élèvent  des  boutiques  et  des  tentes  depuis  Beth-ha- 
Yesimoth  jusqu'à  la  montagne  de  neige  J  ;  ils  y  mettent  des  femmes 
qui  vendent  de  beaux  vêtements  de  lin  que  les  Israélites  affec- 
tionnaient particulièrement.  Par  là  ils  incitèrent  les  jeunes  gens 
israélites  à  entrer  dans  les  boutiques,  où  des  jeunes  filles  les  ame- 
nèrent à  abandonner  la  Tora  et  à  adorer  le  dieu  Peor.  A  la  fin,  les 
Moabites  et  les  Ammonites  organisèrent  à  leur  intention  des 
DTpntt  ,  auxquels  ils  les  initièrent,  et  les  Israélites  consommèrent 

1  Je  ne  crois  pas  qu'ici  l'Agadiste  ait  voulu  désigner  le  Hermon.  que  les  Targoûm 
rendent  par  Nàbn  11U-  H  me  semble  peu  probable  qu'un  agadiste  du  n°  siècle  ait 
pu  dire  une  chose  aussi  insensée,  à  savoir  que  le  marché  s'étendait  jusqu'au  Her- 
mon. Les  docteurs  de  la  môme  époque  affirmaient  que  le  camp  israélite  était  d'une 
étendue  égale  à  la  distance  de  Beth-ha-Yesimoth  à  Abel-ha-Sittin  (Nombr.,  xxxiii, 
49),  c'est-à-dire  12  milles.  Les  Israélites,  d'après  les  agadistes,  seraient-ils  allés  faire 
des  achats  jusqu'au  Hermon?  Suivant  Sanh.,  o  ô,  l'étendue  du  camp  était  de  3  para- 
sanges,  ce  qui  correspond  exactement  à  12  milles. 
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des  viandes  du  sacrifice  offert  à  l'idole.  Nous  voilà  de  nouveau  en 
l'ace  de  nptt  que  plus  haut  nous  avons  trouvé  en  connexion  avec 
Mayoumas!  Gomme  le  lieu  de  l'événement  est  exactement  indi- 
qué :  de  Beth-ha-Yesimoth  jusqu'à  la  montagne  de  neige,  tandis 
que  la  Bible  (Nombres,  xxxiii,  49)  ne  nomme  que  la  première  loca- 
lité comme  station  de  campement,  il  faut  qu'à  l'époque  du  docteur 
qui  parle  ici  on  ait  encore  pu  montrer  l'endroit  où  d'après  la  tradi- 
tion s'était  accompli  l'événement  décrit.  Baal-Peor  ou  Bet-Peor  en 
avait  été  le  théâtre;  cette  localité  était  située,  d'après  Eusèbe  (233, 
78  et  300,  2),  près  du  mont  Peor  en  face  de  Jéricho,  à  dix  mille  au- 
dessus  de  Livias,  ce  qui  concorde  assez  bien  avec  la  situation  de 
Beth-Marzéah  sur  la  carte.  On  montrait  encore  en  ce  temps-là  la 
place  où  le  rrnft  moabite,  la  fête  de  Mayoumas,  avait  eu  lieu  à 
l'époque  de  Moïse.  Le  nom  de  la  localité  en  pur  hébreu  témoigne 
que  l'auteur  de  la  carte  n'a  pas  connu  seulement  les  ouvrages 
des  Pères  de  l'Église,  mais  aussi  la  tradition  rabbinique.  A  la  vé- 
rité, il  est  possible  qu'il  ait  utilisé  celle-ci  par  l'intermédiaire  des 
Pères  de  l'Église,  qui,  comme  Origène,  Eusèbe  et  Jérôme,  consul- 
tèrent certains  docteurs  palestiniens. 

Ad.  Buchler. 


Le  gérant  : 

Israël  Lévi. 
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LA  BIBLE  LATINE  EN  AFRIQUE1 


Les  traductions  latines  de  la  Bible  avant  saint  Jérôme.  —  État  de  la  question.  — 
Le  groupe  dit  «  africain  ».  —  Les  sources  :  citations  des  Pères,  manuscrits,  ins- 
criptions. —  Aucun  texte  latin  n'a  été  adopté  officiellement  par  toutes  les  Eglises 
d'Afrique.  —  La  version  des  Septante  et  les  textes  grecs  du  Nouveau  Testament. 
—  Les  citations  grecques  et  latines  de  la  Passio  Perpetuae.  —  Il  a  existé  en 
Afrique  plusieurs  traductions  latines. 

D'innombrables  fragments  des  Livres  saints  se  sont  conservés 
dans  les  œuvres  des  premiers  Pères  africains,  surtout  de  Tertul- 
lien  et  de  saint  Gyprien.  Ces  textes  primitifs  sont  les  plus  anciens 
témoins  de  la  Bible  latine.  Et  ils  intéressent  directement  la  litté- 
rature chrétienne  du  pays,  car  ils  ont  exercé  une  influence  très 
profonde  sur  la  pensée  des  écrivains,  comme  sur  leur  vocabulaire 
et  leur  style.  A  tous  ces  titres,  ils  doivent  être  étudiés  de  près,  en 
eux-mêmes,  et  dans  les  rapports  qu'ils  présentent  entre  eux. 
Quelques-uns  ont  été  récemment  l'objet  d'enquêtes  approfondies. 
Si  complexe,  si  hérissée  de  difficultés  que  soit  la  question,  il  n'est 
pas  impossible  aujourd'hui  de  retrouver  les  traits  principaux  de 
l'histoire  des  versions  bibliques  dans  l'ancienne  Afrique. 

Depuis  longtemps,  on  s'est  préoccupé  de  recueillir  et  de  publier 
les  textes  latins  de  Ja  Bible  antérieurs  à  saint  Jérôme.  Le  grand 
recueil,  resté  classique,  qu'avait  donné  Dom  Sabatier  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier2,  a  été  depuis  enrichi  ou  complété  par  beau- 
coup d'heureuses  trouvailles3.  Mais  c'est  de  nos  jours  seulement 

1  Extrait  d'une  Histoire  littéraire  de  V Afrique  chrétienne,  dont  les  deux  premiers 
volumes  paraîtront  prochainement  chez  Leroux,  dans  la  Description  de  V Afrique  du 
Nord,  publiée  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Instruction  publique. 

*  Sabatier,  Bibliorum  sacrorum  latinae  versiones  antiquae  (Reims,  1743). 

3  On  trouvera  une  bibliographie  à  peu  près  complète  des  fragments  de  vieux  latin 
biblique,  publiés  en  ce  siècle  d'après  les  manuscrits,  dans  le  mémoire  de  PVitzsche, 
Lateinische  Bibelûbersetzungen  (Real-Bncyklopàdie  fur  protestantische  Théologie  und 
Kirche,  t.  VIII,  1881,  p.  433-472),  mémoire  refondu  tout  récemment  et  mis  au  cou- 
rant par  Nestlé  (3e  édition  de  la  Real-Encyklopâdte,  t.  III,  1897,  p.  24-58,  au  mot 
Bibelûbersetzungen).  Le  même  travail  est  reproduit  dans  le  volume  intitulé  Urtext 
und  Uebersetzungen  der  Bibel  (Leipzig,  1S97). 

T.   XLII,  N°  84.  9 
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que  Ton  a  entrepris  le  classement  méthodique  et  critique  des  do- 
cuments1. On  a  reconnu  d'abord  que  presque  tous  ces  textes 
latins  se  rattachent,  pour  l'Ancien  Testament,  à  la  version  primi- 
tive des  Septante  ou  à  l'une  des  recensions  de  cette  version,  et, 
pour  le  Nouveau  Testament,  au  groupe  dit  «  occidental  »  des 
textes  grecs.  De  plus,  l'on  a  réussi  à  distinguer  plusieurs  fa- 
milles de  traductions  latines,  et  à  caractériser  nettement  chacune 
d'elles. 

En  ce  qui  concerne  le  Nouveau  Testament,  on  s'accorde  aujour- 
d'hui à  admettre  l'existence  de  trois  groupes  *  :  1°  les  textes  dits 
«  africains  »,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  étroitement  apparentés 
aux  citations  de  saint  Cyprien;  2°  les  textes  dits  «  européens  », 
ceux  qui  ont  été  en  usage  dans  l'Europe  occidentale  jusque  vers 
le  temps  de  Constantin;  3°  les  textes  dits  «  italiens  »,  qui  pro- 
viennent d'une  ou  plusieurs  revisions  des  précédents,  revisions 
faites  en  Italie  dans  la  seconde  moitié  du  iv«  siècle.  —  On  ne  dis- 
cute plus  guère  aujourd'hui  que  sur  le  nombre  des  versions  et  sur 
le  rapport  des  deux  premiers  groupes.  Certains  critiques  veulent 
que  les  textes  «  européens  »  soient  le  résultat  d'une  série  de  dé- 
gradations, d'altérations  ou  de  corrections  des  textes  «  africains  », 
tandis  que  d'autres  savants  soutiennent,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, que  les  textes  «  européens  »  sont  les  représentants  d'une 
ou  plusieurs  versions  indépendantes  3. 

Ce  travail  de  classement  est  beaucoup  moins  avancé  et  moins 
sûr  pour  l'Ancien  Testament.  Cependant  l'on  y  reconnaît  au  moins 
deux  groupes  assez  distincts  :  1°  un  groupe  primitif,  antérieur  au 
ive  siècle,  qui  est  représenté  surtout  par  les  citations  des  auteurs 
africains  ;  2°  un  groupe  du  ive  siècle,  groupe  de  textes  revisés, 
qui  correspond  à  peu  près  au  groupe  «  italien  »  du  Nouveau  Tes- 
tament4. 

1  L.  Ziegler,  Die  lateinischen  Bibelûbersetzungen  vor  Hieronymus  und  die  ltala  des 
Augustinus  (Munich,  1879);  Hurt,  The  New  Testament  in  greek  (Cambridge,  1881), 
t.  II,  p.  78  et  suiv.;  Gregory,  Prolcgomena  de  la  8»  édition  du  Nouveau  Testament 
de  Tischendorf  (Leipzig,  1894).  —  Cf.  S.  Berger,  Histoire  de  la  Vulgate  pendant  les 
premiers  siècles  du  Moyen  Age  (Nancy,  1893),  p.  5  et  suiv.;  Kenyon,  Our  Bible  and 
the  ancient  manuscripts  (London,  1895),  p.  77  et  suiv.;  166  et  suiv. 

2  C'est  le  système  de  Westcott  et  Hort,  aujourd'hui  accepté  de  tous.  Cf.  Hort,  The 
New  Testament  in  greek,  t.  II,  p.  78  et  suiv.;  Wordswortb,  Sanday  and  White,  Old- 
Latin  biblical  Texts  (Oxford,  1883-1888);  Wordsworth  and  White,  Novum  Testamen- 
tum  latine  (Oxford,  1889-1893). 

3  Cf.  Nestlé,  TJrtext  und  Uebersetzungen  der  Bibel,  1897,  p.  24  et  suiv.;  Kenyon, 
Our  Bible  and  the  ancient  manuscripts,  1895,  p.  78  et  166;  Burkitt,  The  Old  Latin 
and  the  ltala,  1896,  p.  5  et  15  (dans  Texts  and  Studies,  IV,  3). 

*  S.  Berger,  Histoire  de  la  Vulgate,  p.  6;  Notice  sur  quelques  textes  latins  inédits 
de  l'Ancien  Testament  (dans  les  Notices  et  extraits,  t.  XXXIV,  2e  partie,  1895, 
p.  119). 
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Ces  indications  préliminaires  étaient  indispensables  pour  déli- 
miter exactement  le  champ  de  nos  recherches.  Naturellement, 
nous  parlerons  seulement  ici  des  textes  qui  ont  circulé  en  Afrique, 
c'est-à-dire,  avant  tout,  des  textes  proprement  «  africains  »,  et 
aussi  de  quelques  textes  «  italiens  »,  dans  la  mesure  où  ils  inté- 
ressent l'histoire  de  la  Bible  africaine.  La  matière  est  très  riche 
encore.  Fort  heureusement,  c'est  pour  l'Afrique  que  nous  possé- 
dons le  plus  complet  ensemble  de  documents  et  d'informations. 

Les  sources  sont  de  trois  sortes  :  citations  des  auteurs,  frag- 
ments conservés  par  les  manuscrits,  inscriptions.  Les  inscriptions 
africaines  qui  reproduisent  des  versets  de  la  Bible  ne  sont  ni  bien 
nombreuses,  ni  antérieures  au  ive  siècle1.  Elles  sont  précieuses 
cependant  pour  certains  textes  :  ces  pierres  sont  des  témoins  irré- 
cusables, dont  on  peut  dire,  à  coup  sûr,  qu'ils  n'ont  point  varié.  Il 
faut  interroger  les  manuscrits  avec  plus  de  circonspection.  La 
plupart  présentent  des  textes  mêlés,  ou,  tout  au  moins,  suspects 
d'altérations  :  trop  souvent,  les  leçons  primitives  ont  cédé  la  place 
aux  leçons  de  la  Vulgate.  D'ailleurs,  le  témoignage  d'un  manus- 
crit de  vieux  latin  biblique  ne  peut  être  invoqué  utilement,  que  du 
jour  où  ce  manuscrit  est  connu  jusque  dans  le  plus  menu  détail, 
où  l'on  en  a  analysé  avec  précision  tous  les  éléments  :  or,  pour  la 
plupart,  ce  travail  de  patiente  et  délicate  analyse  est  encore  très 
incomplet.  Aussi  ne  ferons-nous  intervenir  ici  qu'un  très  petit 
nombre  de  manuscrits  :  trois  ou  quatre  seulement,  ceux  qui  ont 
été  étudiés  à  fond  *,  et  dont  le  caractère  «  africain  »  est  admis 
aujourd'hui  par  tous  les  critiques  compétents.  En  réalité,  c'est 
presque  uniquement  d'après  leurs  analogies  avec  les  citations  de 
tel  ou  tel  écrivain,  que  l'on  peut  classer  les  vieux  manuscrits  bi- 
bliques. C'est  donc  à  ces  citations  qu'il  faut  toujours  en  revenir. 
Ici  encore,  la  plus  sérieuse  difficulté  vient  des  altérations  que  les 
œuvres  ont  pu  subir  au  moyen  âge.  Les  copistes  ne  se  sont  pas 
interdit  parfois  de  prêter  à  leur  auteur  les  leçons  de  la  Vulgate. 
Il  est  vrai  que  ces  substitutions  sont  relativement  rares  dans  les 
ouvrages  des  premiers  Pères,  surtout  quand  il  s'agit  de  citations 
courtes.  Mais,  en  thèse  générale,  on  peut  dire  que  la  valeur  docu- 

1  P.  Delattre,  Les  citations  bibliques  dans  l'épigraphie  africaine  (C.  R.  du  5a  con- 
grès scientifique  international  des  catholiques,  tenu  à  Bruxelles  en  1894.  —  2e  section  : 
Sciences  religieuses,  p.  210  et  suiv.);  Le  Blant,  L'épigraphie  chrétienne  en  Gaule  et 
dans  l'Afrique  romaine,  p.  111  et  suiv. 

*  Pour  les  textes  proprement  «  africains  •,  et  pour  les  textes  •  mêlés  •  particuliers 
à  l'Afrique,  ce  sont  des  manuscrits  des  Evangiles,  des  Actes  des  apôtres,  de  Y  Apoca- 
lypse, et  des  Spîtres  catholiques.  Cf.  Wordsworth,  Sanday  and  White,  Portions  of 
the  Gospels  from  the  Bobbio  manusrript,  together  with  other  fragments  of  the  Gospels, 
Oxford,  1886  [Old-Latin  biblical  Texts,  t.  Il);  S.  Berger,  Le  Palimpseste  de  Fleury, 
fragments  du  Nouveau  Testament  en  latin  (Paris,  1889). 
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mentaire  (Tune  citation  isolée  est  en  raison  inverse  de  ses  res- 
semblances avec  la  Vulgate.  Il  faut  donc  observer  avant  tout  les 
divergences,  et  n'admettre  une  analogie  qu'en  face  d'une  série 
concordante  d'exemples  indépendants  et  répétés. 

Tout  d'abord,  il  est  hors  de  doute  qu'il  n'y  a  jamais  eu  en 
Afrique  de  texte  latin  officiel,  accepté  d'un  commun  accord  par 
toutes  les  Églises,  ni  même  adopté  en  fait,  à  l'exclusion  des  autres, 
par  tous  les  fidèles.  Nous  en  avons  pour  preuve  non  seulement 
les  variantes  de  tout  genre  que  présentent  les  citations  bibliques 
chez  les  auteurs  d'une  même  génération,  mais  encore  la  liberté 
avec  laquelle  les  Pères  ont  parlé  des  adaptations  latines,  le  sans- 
façon  avec  lequel  ils  critiquaient,  rejetaient  ou  corrigeaient  les 
leçons  de  leurs  manuscrits,  même  des  leçons  à  demi-consacrées 
par  un  long  usage.  On  pouvait  préférer  personnellement,  comme 
saint  Augustin,  telle  ou  telle  version  ;  mais,  en  cas  de  discordance, 
en  cas  de  discussion  sur  le  sens  d'un  passage,  on  se  référait  tou- 
jours au  texte  grec.  «  Il  faut  surtout  s'attacher  à  ce  qui  est  marqué 
dans  TÉcriture  grecque  »,  nous  dit  Tertullien,  à  propos  d'une  ex- 
pression de  la  Genèse  qu'il  jugeait  mal  rendue1.  Ailleurs,  pour 
justifier  une  correction  qu'il  propose  dans  la  première  Épilre  aux 
Corinthiens,  il  se  contente  de  déclarer  :  «  Sachons  bien  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  l'original  grec  notre  leçon  usuelle2.  »  Deux 
siècles  plus  tard,  saint  Augustin  est  encore  plus  net  :  «  Pour 
corriger,  dit-il,  n'importe  quels  textes  latins,  il  faut  produire 
les  textes  grecs.  Parmi  ceux-ci,  la  version  des  Septante,  en  ce 
qui  concerne  l'Ancien  Testament,  a  une  autorité  supérieure... 
Quant  aux  livres  du  Nouveau  Testament,  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  hésitation  en  face  de  la  variété  des  textes  latins,  il  n'est 
pas  douteux  que  les  textes  latins  doivent  le  céder  aux  textes 
grecs3.  »  Ainsi,  dans  les  grandes  Églises  de  Garthage  et  d'Hip- 
pone,  on  ne  reconnaissait  vraiment  d'autorité  qu'à  la  Bible 
grecque. 

Mais  cette  Bible  grecque  elle-même  avait  une  physionomie 
changeante.  Nombre  des  livres,  importance  des  interpolations  ou 
des  revisions,  degré  de  pureté  du  texte  :  autant  d'éléments  de 
divergence.  Il  ne  circulait  pas  alors  de  Bibles,  au  sens  moderne 

1  Tertullien,  Advers.  Marcio».,  II,  9  :  «  Inprimis  teneudum  quod  Graeca  Scriplura 
signavit.  » 

2  Id.,  De  monogam.,  \\  :  ■  Sciamus  plane  non  sic  esse  in  Graeco  authentico,  quo- 
modo  in  usum  exiit.  » 

3  Saint  Augustin,  De  doctrin.  christ.,  II,  15  :  «  Latinis  quibuslibet  emendandis 
Graeci  adhibeantur,  in  quibus  LXX  interpretum,  quod  ad  V.  T.  atlinet,  excellit 
auctoritas. . .  Libros  autein  Novi  Testament],  si  quid  in  Latinis  varietatibus  titubât, 
Graecis  cedere  oportere  non  dubium  est.  » 
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du  mot1.  C'est  seulement  vers  le  vne  ou  le  vme  siècle  de  notre 
ère  que  l'on  a  commencé  en  Europe  à  réunir  systématiquement 
tous  les  ouvrages  canoniques,  à  en  composer  une  sorte  de  Corpus 
d'Église  :  or,  à  ce  moment,  l'Afrique  chrétienne  agonisait  sous 
les  coups  ou  le  joug  des  Arabes.  Dans  ce  pays,  l'on  n'a  donc 
connu  la  Bible  que  sous  sa  forme  dispersée,  sporadique.  Les  Livres 
saints  se  transmettaient  isolément,  ou  par  petits  groupes,  qui 
s'étaient  constitués  d'eux  mêmes  en  vertu  des  lois  de  l'affinité  : 
Évangiles,  Épîtres  de  saint  Paul,  Pentateuque,  Prophètes.  Dans 
les  collections  plus  ou  moins  complètes  des  Églises,  ou  dans  la 
bibliothèque  des  écrivains,  pouvaient  se  rencontrer  et  se  suivre 
des  manuscrits  d'origine  très  diverse.  Cette  cause  de  confusion  a 
continué  d'agir  pendant  tout  le  moyen  âge  ;  et  l'on  en  saisit  déjà 
les  effets  dans  l'Afrique  du  111e  siècle.  Il  n'est  pas  douteux  que  les 
textes  grecs  des  livres  saints  ne  se  soient  quelquefois  présentés 
aux  auteurs  de  ce  temps  sous  des  aspects  assez  différents.  On  en 
trouve  une  preuve  curieuse  dans  l'histoire  des  traductions  du 
livre  de  Daniel,  qui  relève  des  Septante  chez  Tertullien,  mais  qui 
relève  de  Théodotion  dans  d'autres  ouvrages  du  pays,  et  même 
en  partie,  chez  saint  Cyprien-.  Cependant  les  divergences  si  com- 
plètes sont  rares  :  jusqu'au  milieu  du  ive  siècle,  les  textes  latins 
d'Afrique  se  rapportent  presque  toujours  à  des  textes  grecs,  sinon 
identiques,  du  moins  d'un  même  groupe. 

Pour  l'Ancien  Testament  —  Daniel  mis  à  part  —  on  s'accordait 
à  suivre  la  version  des  Septante,  que  l'on  croyait  d'inspiration 
divine.  Quand  Tertullien,  dans  son  Apologétique,  invitait  les  ma- 
gistrats païens  à  se  renseigner  sur  les  livres  des  Hébreux,  il  les 
renvoyait  seulement  à  la  Bible  des  Septante,  qu'il  louait  sans  ré- 
serve3. C'est  toujours  à  cette  Bible  qu'il  songeait  quand  il  allé- 
guait le  texte  grec.  Saint  Augustin,  en  toute  occasion,  la  défendait 
énergiquement  contre  la  traduction  de  saint  Jérôme  d'après  l'hé- 
breu4, et  il  disait  dans  la  Cité  de  Dieu  :  «  De  cette  version  des 
Septante  a  été  traduit  en  langue  latine  le  texte  que  suivent  les 
Eglises  latines  5.  »  Les  manuscrits  grecs  de  l'Ancien  Testament 
que  l'on  consultait  en  Afrique  avaient  donc  une  commune  origine  ; 
mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  fussent  toujours  d'accord.  L'œuvre 
des  Septante,  qui  datait  de  plusieurs  siècles,  s'était  étrangement 

1  En  Gaule,  au  temps  de  Grégoire  de  Tours,  la  Bible  latine  «  circulait  encore  par 
volumes  isolés  »   (S.  Berger,  Histoire  de  la  Vuh/ale,  p.  3). 

*  Burkitt,  The  Old  Latin  and  the  Itala,  p.  6-7  ;  18-20. 
3  Tertullien,  Apolog  ,  18. 

*  S*int  Augustin,  Epist.,  28,2;  71,2-4;  82,5  (Migne). 

5  Id.,  De  civ.  Dei,  XVIII,  43  :  «  Ex  hac  Septuaginta  interpretatione  etiam  in 
Latinam  linguam  interpretatum  est  quod  Ecclesiae  latinae  teneut.  n 
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déformée  entre  les  mains  des  copistes,  si  bien  qu'on  dut  la  reviser 
à  plusieurs  reprises.  On  connaît  la  célèbre  édition  qu'en  donna 
Origène  dans  ses  Hexaples,  vers  le  milieu  du  111e  siècle.  Un  peu 
plus  tard,  au  début  du  ive  siècle,  parurent  les  éditions  d'Eusèbe, 
d'Hésychius,  de  Lucien.  On  ne  saurait  dire  exactement  quelle  a 
été,  sur  la  Bible  africaine,  l'influence  de  ces  revisions  successives 
des  Septante  :  on  croit  seulement  reconnaître  des  traces  de  la  re- 
cension  de  Lucien  dans  un  groupe  de  textes  du  ive  siècle,  ceux-là 
mêmes  qu'on  retrouve  chez  saint  Augustin  ».  Mais,  en  Afrique  pas 
plus  qu'ailleurs,  les  manuscrits  grecs  des  Septante,  qui  faisaient 
autorité  pour  l'Ancien  Testament,  n'ont  pu  échapper  à  ces  mul- 
tiples causes  de  divergences  2.  Toutes  les  différences  que  l'on  ob- 
serve entre  les  citations  de  nos  auteurs  ne  sont  pas  imputables 
aux  traducteurs. 

Il  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison,  pour  le  Nouveau  Testa- 
ment. Celui-ci,  pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme,  n'é- 
tait pas  mis  sur  le  même  rang  que  la  Bible  juive  ;  on  le  considérait 
comme  un  recueil  d'ouvrages  édifiants,  plutôt  que  de  livres  sacrés 
proprement  dits.  Aussi  le  prosélytisme  des  dévots  et  des  sectaires 
ou  le  caprice  des  copistes  prenaient-ils  parfois,  avec  le  texte,  de 
singulières  libertés.  On  a  classé  de  nos  jours,  avec  une  remar- 
quable précision,  les  manuscrits  grecs  du  Nouveau  Testament 3. 
On  a  reconnu  que  la  plupart  se  rapportent  au  type  dit  «  syrien  », 
c'est-à-dire  à  une  importante  revision  faite  vers  la  fin  du  111e  siècle, 
probablement  à  Antioche.  C'est  de  ce  type  «  syrien  »  que  procède 
la  Vulgate  de  l'Église  grecque.  Parmi  les  autres  groupes,  qui  tous 
représentent  un  état  plus  ancien  du  texte,  il  en  est  un  qui  nous 
intéresse  ici  directement,  c'est  le  groupe  «  occidental  »,  ainsi  ap- 
pelé parce  que  dans  tout  l'Occident,  jusqu'au  ive  siècle,  on  n'a 
connu  le  Nouveau  Testament  que  d'après  des  manuscrits  de  cette 
famille.  Ce  qui  caractérise  surtout  ce  type  «  occidental  »,  c'est  la 
présence,  au  moins  dans  les  Évangiles  et  les  Actes  des  Apôtres, 
de  très  importantes  et  très  anciennes  interpolations,  dont  une 
partie  seulement  est  passée  dans  la  Vulgate  latine.  De  tous  les 
pays  d'Occident,  l'Afrique  est  celui  où  ce  type  s'est  le  mieux  con- 
servé. Il  est  vrai  qu'à  la  fin  du  ive  siècle,  dans  les  textes  «  italiens  » 
adoptés  par  saint  Augustin,  s'est  marquée  l'influence  de  la  revision 

1  S.  Berger,  Histoire  de  la   Vulgate,  p.  6. 

'  Saint  Jérôme  insiste  sur  cette  altération  du  texte  des  Septante,  dont  les  manus- 
crits différaient,  dit-il,  de  pays  en  pays  :  «  Nunc  vero  cum  pro  varietate  regionum 
diversa  iérantur  exemplaria  et  germana  illa  antiquaque  translatio  corrupta  sit  atque 
violata...  »  (Praefat.  in  Paralipomen.) . 

3  Hort,  The  New  Testament  in  greek,  1881  ;  Gregory,  Prolcgomena,  1894.  Ci'. 
Kenyon,  Our  Bible  and  the  ancient  manuscripts,  1895,  p.  107  et  suiv. 
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«  syrienne»;  mais,  jusque-là,  les  citations  des  Pères  africains 
relèvent  toujours  de  manuscrits  grecs  du  type  «  occidental  '  ».  Au 
temps  de  Tertullien,  nous  en  avons  quelques  spécimens,  malheu- 
reusement trop  peu  nombreux,  dans  les  fragments  des  Évangiles 
et  des  Épitres  que  contient  la  relation  grecque  de  la  Passio  de 
sainte  Perpétue2,  et  qui  s'écartent  beaucoup  du  texte  «syrien  » 
en  usage  dans  l'Église  orthodoxe  3.  Il  faut  noter  d'ailleurs  que, 
tout  en  conservant  les  mêmes  caractères  généraux,  les  manuscrits 
consultés  en  Afrique  ne  s'accordaient  pas  toujours  pour  le  détail. 
Dans  la  Passio  latine  de  sainte  Perpétue  sont  insérés  plusieurs 
versets  du  Nouveau  Testament,  que  cite  également  Tertullien  :  or 
si,  pour  les  Actes,  ces  citations  parallèles  se  rapportent  à  un  même 
texte  grec4,  elles  contiennent,  pour  les  Évangiles  et  la  première 
Épitre  de  saint  Jean,  d'importantes  et  nombreuses  variantes5, 
qui  trahissent  l'emploi  de  deux  textes  grecs,  voisins  sans  doute, 
mais  nullement  identiques.  De  même,  les  auteurs  des  traductions 
que  reproduit  saint  Cyprien  ont  dû  avoir  sous  les  yeux,  pour  plu- 
sieurs livres,  des  manuscrits  assez  différents  de  ceux  que  consul- 
tait Tertullien  6. 

On  voit  combien  de  problèmes  délicats  soulève  cette  question 
des  textes  grecs  qui,  en  Afrique,  ont  servi  de  base  et,  plus  tard, 
de  contrôle  perpétuel  aux  traductions  latines.  Jusqu'au  iv°  siècle, 
on  a  suivi  presque  exclusivement  les  Septante  pour  l'Ancien  Tes- 
tament, et  l'on  a  suivi  uniquement,  pour  le  Nouveau,  des  ma- 
nuscrits du  type  «  occidental  ».  Mais,  dans  chacun  des  groupes, 
l'affinité  des  textes  grecs  n'allait  pas  jusqu'à  l'identité.  Et  naturel- 
lement les  variantes  des  originaux  ont  été  répétées  et  aggravées 
dans  les  traductions. 

Car  il  y  a  eu  certainement  diverses  traductions.  On  a  dû  re- 
noncer de  nos  jours  à  la  vieille  hypothèse  d'une  version  primitive 
et  unique,  transmise  et   corrigée,  ou  altérée,  de  génération  en 

1  Burkitt,  The  Old  Latin  and  thc  Itala,  p.  46  et  suiv. 

*  Par  exemple,  un  verset  de  saint  Luc  (xvi,  26),  et  le  début  de  la  première  Epltre 
de  saint  Jean  (i,  1-3)  sont  reproduits  dans  les  chapitres  1  et  7  du  Mapxupiov 
FI  spTtETou  a;. 

3  11  y  a  une  exception  apparente  pour  un  verset  des  Actes  des  apôtres  (u,  17)  Ici, 
la  citation  du  récit  grec  (Mapiuptov  II  ep  uexouaç ,  1)  s'accorde  avec  le  texte 
usuel,  sauf  deux  variantes.  Mais  ce  passade  a  dû  être  altéré  ou  corrigé  pai  un 
copiste,  car  il  ne  correspond  point  aujourd'hui  à  la  citation  parallèle  du  récit  atin 
[Passio  Perpetuae,  1). 

*  Pour  le  verset  déjà  cité  [Jet.  apost.,  n,  17),  cf.  Passio  Perpetuae,  1,  et,  Ter- 
tullien, De  resurr.  carn.,  63;  Advers.  Marcion.,  V,  8. 

s  Pour  le  passage  de  saint  Luc  (xvi,  26),  cf.  Passio  Perpetuae,  7,  et  Tertul.ien, 
Advers.  Marcion.,  IV,  34.  —  Pour  les  versets  de  saint  Jean  (/  Epist.,  i,  1-3),  cf. 
Passio  Perpetuae,  1,  et  Tertullien,  De  anim.,  17. 

6  Voyez  plus  loin,  §  2. 
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génération.  On  n'hésitait  pas  naguère  à  rejeter  sommairement  le 
témoignage,  pourtant  si  formel,  de  saint  Augustin,  qui  s'accorde 
pleinement  avec  le  témoignage  de  saint  Jérôme1.  On  admettait 
que  ces  deux  auteurs  entendaient  parler  seulement  des  variantes 
introduites  par  les  copistes  dans  les  manuscrits.  Il  suffit  d'ouvrir 
le  traité  de  la  Doctrine  chrétienne  pour  constater  le  contraire. 
Saint  Augustin  y  vise  non  seulement  les  divergences  des  manus- 
crits (codices) 2,  mais  encore  et  surtout  celles  des  nombreuses  tra- 
ductions (interpretaliones) 3  et  des  traducteurs  [interprètes) 4.  Il 
veut  que  l'on  préfère  «  les  versions  de  ceux  qui  se  sont  astreints 
à  rendre  le  texte  mot  pour  mot B  ».  Il  veut  que  l'on  sache  le  grec 
et  l'hébreu,  à  cause  de  la  «  variété  infinie  des  traducteurs  latins  », 
à  cause  du  «  désaccord  des  traducteurs  G  ».  Et  il  conclut  :  «  On 
peut  compter  ceux  qui  ont  traduit  les  Écritures  de  l'hébreu  en 
grec,  mais  non  pas  les  traducteurs  latins.  En  effet,  aux  premiers 
temps  de  la  foi,  quiconque  avait  sous  la  main  un  manuscrit  grec 
et  se  croyait  quelque  connaissance  des  deux  langues,  osait  pour 
cela  entreprendre  de  traduire  7.  »  Qu'il  y  ait  un  peu  d'exagération 
dans  les  expressions  de  saint  Augustin,  c'est  fort  probable.  Mais 
le  fait  même  de  la  pluralité  des  versions  est  de  plus  en  plus  con- 
firmé, au  moins  pour  l'Afrique.   Sans  doute,  il  a  existé  dans  ce 
pays   une  traduction   plus   répandue  que   les   autres  et  souvent 
reproduite  :  celle  qui  apparaît,  déjà  presque  complète,  chez  saint 
Cyprien.  Mais  cette  version  a  eu  des  rivales.  Sans    parler  des 
divergences   considérables   que    présentent    fréquemment ,   pour 
d'autres  parties  de  la  Bible,  les  citations  parallèles  des  auteurs, 
nous  connaissons  aujourd'hui,  pour  deux  livres  au  moins,  des 

1  Saint  Jérôme,  Epist.  ad  Damas.:  «Si  enim  Latinis  exemplaribus  lides  est 
adhibenda,  respondeaut  quibus  :  lot  enim  sunt  exemplaria  paeue  quot  codices.  . . 
A  vitiosis  interpretibus  maie  édita...  » 

1  Saint  Augustin,  De  doctrin.  Christ.,  II,  12:  «  Plurium  codicum  saepe  manifestavit 
inspectio...  qui  error  tam  multos  codices  praeoccupavit.  » 

3  «  In  ipsis  autem  interpretationibus  Itala  ceteris  praeferatur  »  [ibid.,  II,  15).  Cf. 
11,13. 

*  «  Interpretum  numerositas  »  [ibid.,  II,  14);  «  diversos  a  se  interprètes  »  {ibid.,  Il, 
12);  «  horum  quoque  interpretum...  conlatio  non  est  inutilis  »  [ibid.,  II,  15). 

5  «  Habendae  interpretationes  eorum  qui  se  verbis  nimis  obstrinxerunt  »  [ibid., 
II,  13). 

6  «  Et  Latinae  quidem  linguae  homines,  quos  nunc  instruendos  suscepimus,  duabus 
aliis  ad  Scripturarum  divinarum  cognitionem  opus  habent,  hebraea  scilicet  et  graeca, 
ut  ad  exemplaria  praecedentia  recurralur,  si  quam  dubitationem  attulerit  latinorum 
interpretum  infinita  varietas. . .  Propter  diversitates,  ut  dictum  est,  interpretum, 
illarum  linguarum  est  cognilio  necessaria  »   [ibid.,  II,  11). 

7  «  Qui  enim  Scripturas  ex  hebraea  lingua  in  graecam  verterunt,  numerari  pos- 
sunt;  latini  aulem  interprètes  nullo  modo.  Ut  enim  cuique  primis  fidei  temporibus 
in  manus  venit  codex  graecus,  et  aliquantulum  t'acultatis  sibi  utriusque  hnguae 
habere  videbatur,  ausus  est  interpretari  »  {ibid.,  II,  11). 
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exemples  de  traductions  indépendantes  :  au  111e  siècle  circulent 
en  Afrique  trois  versions  différentes  de  Daniel l  ;  au  milieu  du 
ive  siècle,  le  donatiste  Tyconius  emploie  concurremment  et  com- 
pare deux  versions  de  V Apocalypse  2.-Il  faut  donc  rompre  déci- 
dément avec  la  théorie  unitaire  et  abandonner  la  méthode  trop 
simpliste  d'autrefois.  Tout  en  prenant  pour  centre  l'histoire  de  la 
Bible  de  saint  Cyprien,  il  faudra  noter  à  l'occasion  la  coexistence 
de  traductions  rivales. 


II 


Les  premières  verrions.  —  Mention  d'une  partie  du  Nouveau  Testament  dans  le 
procès  des  Scillitains,  en  180.  —  La  Bible  de  Tertullien.  —  Étude  critique  de 
ses  citations.  —  Outre  le  texte  grec,  il  a  connu,  pour  certains  livres,  des  textes 
latins.  —  Rapports  de  quelques-uns  de  ces  textes  avec  la  Bible  de  saint  Cyprien. 
—  Les  Evangiles,  les  EpUres  et  les  Actes  des  Apôtres.  —  La  Genèse  et  le  Deutéro- 
nome.  —  Les  Psaumes  et  les  Proverbes.  —  Les  Prophètes.  —  Où  en  était  l'œuvre 
de  traduction  au  temps  de  Tertullien. 

La  plus  ancienne  mention  des  livres  saints  en  Afrique  se  trouve 
justement  dans  le  plus  ancien  document  chrétien  du  pays,  dans  le 
procès-verbal  de  l'interrogatoire  et  du  martyre  des  Scillitains  : 

«  Le  proconsul  Saturninus  dit  :  Qu'y  a-t-il  dans  votre  boîte? 
—  Speratus  dit  :  Les  Livres  {Libri),  et  les  ÉpUres  de  Paul,  homme 
juste  3.  » 

Telle  est  la  leçon  de  la  relation  primitive.  La  réponse  du  martyr 
se  précise  dans  les  autres  documents  du  même  groupe.  Le  texte 
grec  fait  dire  à  Speratus  :  <c  Les  Livres  en  usage  chez  nous,  et 
les  ÉpUres  de  Paul,  homme  juste  4  ».  Enfin,  on  lit  dans  d'autres 
textes  latins  :  «  Les  Livres  des  Évangiles,  et  les  ÉpUres  de  Paul, 
homme  très  saint,  apôtre  5  .»  —  Donc,  ces  «  Livres  »  par  excel- 
lence, joints  aux  ÉpUres,  c'étaient  les  Évangiles.  Et,  en  effet, 
l'on  s'accorde  à  penser  que  ces  deux  recueils  sacrés,  instrument 

1  Burkitt,  The  OU  Latin  and  the  Itala,  p.  18-29. 

i  Haussleiter,  Die  lateinische  Apokalypse  der  allen  afrikanischen  Kirchc,  1891, 
p.  xm  et  suiv.  (t.  IV  des  Forschunyen  zur  Geschichte  des  neutestamtntlichen  Kctnons 
und  der  altkirchlichen  Litteratur). 

a  «  Libri,  et  Epistulae  Pauli  viri  justi  >-  [Passio  Scillitan.  —  Cf.  Robinson,  The 
Passion  of  S.  Perpétua,  ?oith  an  appendix  on  the  Scillitan  martyrdom,  1891,  p.  114). 

*  «  AtxocÔ'  r,u.àç  (îiëXoi,  y.ai  al  7cporiE7Ù  toutoiç  'EiugtoXou  riaOXov  tou  oaîou  àvôpoç  » 
(Maptupiov  iTTcpctTou.  —  Cf.  Robinson,  p.  115). 

5  «  Libri  Evangeliorum,  et  Epistolae  Pauli  viri  sanctissimi  apostoli  >•  (Passio  Spe- 
ratl.  —  Cf.  Aube,  Les  chrétiens  dans  l'empire  romain,  p.  50*7).  Leçons  identiques  ou 
très  voisines  dans  la  recension  colbertine  et  dans  la  relation  dite  Acta  proconsularia 
martyrum  Scillitanorum  (Ruinart,  Acta  martyrum  sincera,  1713,  p.  86-89j. 
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des  conversions,  ont  été  connus  les  premiers  et  sont  restés  les 
plus  populaires  dans  les  communautés  primitives  d'Occident. 

Ainsi,  en  Tannée  180,  de  modestes  bourgeois,  des  gens  du  peuple 
et  des  esclaves,  arrêtés  à  .Scillium,  dans  une  petite  ville  de  Pro- 
consulaire, et  amenés  à  Carthage,  apportaient  avec  eux,  dans  leur 
«  boîte  »,  les  Évangiles  et  les  Épîtres  de  saint  Paul.  Évidem- 
ment, ces  pauvres  gens  ne  pouvaient  les  lire  qu'en  latin.  Ce  qui 
laisse  supposer,  dès  cette  époque,  l'existence  d'une  traduction  par- 
tielle du  Nouveau  Testament. 

On  s'explique  aisément  que  les  premiers  missionnaires,  débar- 
quant en  Afrique,  aient  dû  introduire  avec  eux,  ou  faire  exécuter 
aussitôt  une  version  de  leurs  principaux  livres  sacrés.  Le  grec 
n'était  compris  que  des  lettrés,  ou  des  marchands  de  Carthage  et 
des  grandes  cités  maritimes.  Partout  les  gens  du  peuple,  et  même 
la  plupart  des  bourgeois  dans  l'intérieur  du  pays,  ne  parlaient  que 
le  latin  ou  les  langues  indigènes.  Or,  les  livres  saints,  gage  des 
promesses  divines,  devaient  être  et  étaient  lus  alors  par  tous  les 
fidèles.  De  plus,  on  en  récitait  des  fragments  dans  les  réunions  li- 
turgiques l.  Enfin,  dans  ces  psaumes  à  répons  dont  parle  Ter- 
tullien,  c'était  l'usage  que  le  peuple  reprit  en  chœur  certains  ver- 
sets 2.  Si  ces  lectures  édifiantes,  si  ces  chants  s'étaient  faits  en 
grec,  quelques  clercs  auraient  compris  peut-être,  mais  ils  auraient 
été  presque  seuls  à  comprendre  :  hypothèse  inadmissible,  parce 
qu'elle  est  absolument  contraire  à  l'esprit  des  communautés  pri- 
mitives. —  Ainsi  les  nécessités  mêmes  de  la  propagande  et  du 
culte,  dans  l'Afrique  romaine,  exigeaient  impérieusement  qu'on 
traduisit  au  moins  une  partie  des  Livres  saints;  et  les  Actes 
des  Scillitains  nous  montrent  qu'en  180  on  lisait  à  Scillium  une 
traduction  des  Évangiles  et  des  É pitres  de  saint  Paul. 

Vingt  ou  trente  ans  plus  tard  apparaissent,  innombrables,  dans 
l'œuvre  de  Tertullien,  les  citations  bibliques.  Aussitôt  se  pose  une 
question  délicate,  très  controversée  :  D'où  viennent  ces  citations  ? 
Suivant  certains  critiques,  Tertullien  aurait  eu  entre  les  mains  une 
Bible  latine  complète;  suivant  d'autres,  il  aurait  toujours  traduit 
lui-même  d'après  le  grec3.  Ainsi  présentées,  ces  deux  thèses  contra- 
dictoires sont  également  démenties  par  les  faits.  En  chacune  d'elles, 
il  y  a  une  exagération  évidente,  qui  a  pour  cause  un  défaut  de 
méthode.  Gomme  les  Livres  saints  circulaient  alors  isolément  ou 

1  Cf.  Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien,  1898,  p.  106  et  suiv. 

*  Tertullien,  De  oratione,  27. 

3  Rônsch,  Dus  Neuc  Testament  Tertuliians  ans  den  Schriften  des.selben  reconstruirt 
(Leipzig,  1871);  Itala  und  Vulgata  (2e  éd.,  Marburg,  1875),  p.  2-  — *Cï.  Kenyon,  Our 
Bible  and  the  ancient  manuscripts,  1895,  p.  78;  Nestlé,  Urtext  und  Uebersetzungen  der 
Bibel,  1897,  p.  25. 
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par  petits  groupes,  il  faut  se  garder  de  toute  hypothèse  générale  : 
ce  qui  est  vrai  d'un  livre  ne  l'est  pas  nécessairement  du  voisin. 

Notons  d'abord  que  Tertullien  a  connu,  en  grec  ou  en  latin,  et 
qu'il  cite  presque  tous  les  livres  dont  se  compose  notre  Bible  ac- 
tuelle l.  Les  seuls  qu'il  semble  ignorer  sont,  pour  l'Ancien  Testa- 
ment, les  livres  de  Rulh  et  (ÏEsther;  pour  le  Nouveau  Testament, 
la  deuxième  Êpitre  de  saint  Pierre,  et  la  troisième  de  saint  Jean  *. 
Il  a  même  eu  entre  les  mains  des  parties  de  la  Bible  que  ne  men- 
tionnera pas  saint  Gyprien  :  Judith  3,  Jonas4,  les  Lamentations  \ 
et,  d'autre  part,  les  Épîtres  de  saint  Jacques  et  de  saint  Jude  6,  la 
deuxième  É pitre  de  saint  Jean  7,  et  Y É pitre  aux  Hébreux,  qu'on 
attribuait  à  saint  Barnabe s. 

Quand  on  étudie  et  que  l'on  compare  les  citations  bibliques  de 
Tertullien,  la  première  impression  est  très  confuse  et  un  peu  décon- 
certante. Ce  qui  déroute  surtout,  c'est  que  l'auteur  est  constamment 
en  désaccord  avec  lui-même.  Souvent,  dans  des  ouvrages  différents, 
il  se  réfère  aux  mêmes  versets  :  deux  fois  sur  trois,  ses  citations 
présentent  de  notables  variantes.  Voici  quelques  exemples,  pris 
entre  cent,  et  empruntés  aux  parties  les  plus  diverses  de  la  Bible 9  : 


CITATIONS    DE    TERTULLIEN. 


Deuteronom.,   vin,   12-14. 


«  Ne,  inquit,  cum 
manducaveris  et  bibe- 
ris  et  domos  optimas 
sedificaveris,  ovibus 
et  bubus  tuis  multi- 
plicatis  et  argento  et 
auro  extollatur  cor 
tuum  et  obliviscaris 
Domini  Dei  tui  »  (De 
jejun.,  6). 


«  In  Deuterono- 
mio  Moyses  :  Ne, 
inquit ,  cum  mandu- 
caveris et  repletus 
fueris  et  domos  ma- 
gnas sedificaveris, 
pecoribus  et  bubus 
tuis  multiplicatis  et 
pecunia  et  auro  exal- 
tetur  cor  tuum,  et 
obliviscaris  Domini 
Dei  tui  »  (Advers. 
Marcion.,  IV,  15). 


<  Ne  postquam 
comederis  et  satiatus 
fueris,  domos  pul- 
chras  sedificaveris  et 
habitaveris  in  eis, 
habueiïsque  armenla 
boum  et  ovium 
grèges,  argenti  et 
auri  cunctarumque 
rerum  copiam,  ele- 
vetur  cor  tuum,  et 
non  reminiscaris  Do- 
mini Dei  tui.  » 


1  Cf.  VIndex  Scripturarum  sacrarum  dans  l'édition  d'Oehler  (t.  II,  p.  1  et  suiv.). 
*  Ces  Épîtres  n'ont  été  admises  que   bien   plus  tard  dans  le   canon    du  Nouveau 
Testament. 

3  Tertullien,  De  monogam.,  17. 

4  De  coron.,  8;  De  pudicit.,  10  ;  De  resurr.  carn.,  50;  Advers.  Marcion.,  II,  24  ;  IV, 
10;  V,  11. 

5  Advers.  Marcion.,  III,  6;  IV,  8;  Advers.  Prax.,  14. 

6  Advers.  Judaeos,  2;  De  cuit,  fem.,  I,  3. 

7  Advers.  Marcion.,  V,  16. 

8  De  pudicit.,  20;  «  Extat  enim  et  Barnabae  titulus  ad  Hebraeos. ..  Et  utique  re- 
centior  apud  ecclesias  eptstola  Barnabae  illo  apocrypho  Pastore...  » 

9  Dans  ce  tableau  comme  dans  les  suivants,  nous  indiquons  par  des  italiques  toutes 
les  leçons  des  vieux  textes  bibliques  qui  diffèrent  de  la  Vulgate. 
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Psalm.,  i.  1. 


«  Félix  vir,  in- 
quit,  qui  non  abiit  in 
concilium  impiorum 
et  in  via  peccatorum 
non  stetit,  nec  in  ca- 
thedra pestium  se- 
dit  »  (De  speclac, 
3). 


Videte ,  inquit , 
périt  jus- 
tus, et  nemo  eXcipit 
corde,  et  viri  justi 
auferuntur,  et  nemo 
animadvertit  ;  a  facie 
enim  injustitice périt 
justus  ;  et  erit  ho- 
nor  sepulturœ  ejus  » 
(Scorpiac,  8). 


«  Quid  fîetis,  in- 
quit, et  contristatis 
cor  meuni  ?  at  ego 
non  modo  vincula 
Hitrosolymis  pati 
optaverim,  verum 
etiam  mori  pro  no- 
mine  Domini  met 
Jesu  Christi  »  (Scor- 
piac, 15). 


«  Siçuidem  com- 
patimur,  uti  et  cum 
illo  glorificemur. 
Reputo  enim  pas- 
siones  hujus  tempo- 
ris  non   esse  dignas 


«    Beatus  vir,  qui 
non  abiit  in  consilio 


qui 


Beatum  virum, 
non    abierit    in 


rum   steterit,    et   in 


impiorum,  et  in  via  consilio  impiorum  , 
peccatorum  non  ste  -  nec  in  via  pcccato- 
tit.  et  in  cathedra 
pestilentise  non  se- 
dit  »  (Advers.  Mar- 
cwn.,  IV.  42). 


«  Beatus  vir,  qui 
non  abiit  in  consilio 
impiorum,  et  in  via 
peccatorum  non  ste- 
tit,   et    in    cathedra 


cathedra  pestilentiaî    pestilentia?  non   se- 
non  sederit  »  (De pu-     dit.    » 
dicit.,  18). 


Isaïe,  lvii,  1-2. 


«  Videte  quomodo 
périt  justus,  nec 
quisquam  exciptt 
corde,  et  viri  justi 
auferuntur,  nec  quis- 
quam animadvertit  ; 
a  persona  enim  in- 
justitiœ  sublatus  est 
justus  »  (Advers. 
Marcion.,  III,   22). 


«  Vidé,  inquit 
Esaïas,  quomodo  pé- 
rit justus,  et  nemo 
excipit  corde,  et  viri 
justi  auferuntur ,  et 
nemo  considérât  » 
(Advers.  Marcion., 
IV,  21). 

«  Vide  quomodo 
justus  aufertur,  et 
nemo  advertit  »  (Ad- 
vers. Marcion.,  IV, 
28). 

,  xxi,  13. 


Act.  apost. 

«  Quid  ,  inquit , 
facitis  lacrimantes  et 
conturbantes  cor 
meum  ?  ego  enim 
non  modo  vincula 
pati  optaverim,  sed 
etiam  mori  Hieroso- 
lymis  pro  nomine 
Domini  mei  Jesu 
Chrtsti  »  [De  fug. 
in  persec.%  6). 


Saint  Paul,  Roman.,  vin,  17-18. 

«  Siquidem  ,  ait , 
compatimur,  uti  et 
conglorificemur-  Re- 
puto enim  non  di- 
gnas esse  passiones 
hujus    temporis    ad 


«  Justus  périt,  et 
non  est  qui  recogi- 
tet  in  corde  suo,  et 
viri  misericordia1 
colliguntur,  quia  non 
est  qui  intelligat  ;  a 
facie  enim  malitiœ 
collectus  est  justus  : 
veniat  pax,  requies- 
cat  in  cubili  suo.    » 


«  Quid  facitis  llen- 
tes ,  et  af'lligentes 
cor  meum  ?  ego 
enim  non  solum  al- 
mori 


ad  gloriam,  quse  in  futuram  gloriam, 
nos  ho.beat.  wvelari  »  qua?  in  nos  habet  re- 
(Scorpiac,  13).  velari  •  (De  resurr. 

carn.,  40). 


ligari,  sed  et 
in  Jérusalem  para- 
tus  sum,  propter  no- 
men  Domini  Jesu.  » 


«  Si  tamen  com- 
patimur, ut  et  con- 
glorificemur. Exis- 
timo  enim,  quod 
non  sunt  condignre 
passiones  hujus 
temporis  ad  futuram 
gloriam,  quye  reve- 
labitur  in  nobis.  » 


Quelques-unes  de  ces  divergences  peuvent  s'expliquer  par  la 
substitution  ultérieure  des  leçons  de  la  Vulgate.  Mais  la  plupart 
des  variantes  sont  bien  le  fait  de  l'auteur  '.  Il  est  évident  que  Ter- 


1  Cf.  Ronsch,  ltala  und  Vulgata,  p.  3. 
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tullien  n'a  pas  suivi  un  texte  latin  unique,  établi  une  fois  pour 
toutes.  Souvent,  d'ailleurs,  il  citait  de  mémoire,  surtout  dans  ses 
livres  apologétiques  et  dans  ses  traités  de  discipline, où  les  versets 
bibliques  sont  ordinairement  morcelés,  commentés  à  mesure, 
mêlés  à  ses  réflexions.  Mais  cette  explication  toute  simple  de  ses 
variantes  ne  vaut  point  pour  tous  les  cas.  Dans  ses  œuvres  de 
théologie  et  de  polémique,  où  il  discute  de  près  les  textes,  il  est 
beaucoup  plus  exact.  Assez  fréquemment  il  reproduit,  presque 
verset  par  verset,  et  dans  l'ordre  du  développement  ou  du  récit, 
des  chapitres  entiers  de  la  Bible  :  par  exemple,  Y  Évangile  de 
saint  Luc  dans  le  livre  IV  Contre  Marcion1,  les  principales 
Épîtres  de  saint  Paul  dans  le  livre  V2,  Y  Évangile  de  saint  Jean 
dans  le  traité  Contre  Praxêas  3.  Pour  certains  ouvrages,  comme 
la  première  Épître  aux  Corinthiens*,  on  relève  même,  dans  des 
traités  différents,  des  séries  parallèles  de  citations;  et  là,  cepen- 
dant, apparaissent  encore  beaucoup  de  variantes  3.  —  Quand  il 
écrivait  ces  commentaires  méthodiques,  Tertullien  avait  certaine- 
ment sous  les  yeux  le  texte  du  livre  sacré  qu'il  expliquait.  Étaient- 
ce  des  textes  grecs  ou  latins? 

A  plusieurs  reprises,  il  se  réfère  nettement  au  grec,  pour  dis- 
cuter et  contester  telle  ou  telle  interprétation  généralement  ad- 
mise dans  l'Église  de  Carthage.  C'est  ainsi  qu'il  corrige,  d'après  le 
grec,  des  passages  de  la  Genèse6,  des  Évangiles  \  de  la  première 
Épître  aux  Corinthiens  8.  A  propos  du  verset  de  saint  Luc  : 
«  Heureux  les  pauvres,  parce  que  le  royaume  de  Dieu  leur  appar- 
tient9 »,  il  insiste  sur  la  nécessité  d'une  correction  :  «  Heureux  les 
mendiants  (mendici)!  dit-il;  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  traduire  le 
mot  qui  est  dans  le  grec  ,0.  »  —  Ces  exemples  montrent  bien  que 
Tertullien  se  reporte  au  texte  original,  le  seul  qui  fît  loi.  Mais  ils 
prouvent  en  même  temps  que  Tertullien  connaissait  aussi  quelques 

1  Tertullien,  Advers.  Marcion.,  IV,  7-43. 

1  Tout  ce  cinquième  livre  est  une  sorte  de  commentaire  de  saint  Paul,  et  Tertullien 
y  transcrit  une  boune  partie  du  texte  des  Épîtres  :  V,  2-4  (=  Qalat.);  5-12  (=  I  et 
Jl  Corinth.);  13-14  (==  Roman.);  15-16  (=  I  et  li  Thessal.);  17-18  (=  Ephes.)  ;  19 
(=  Coloss.);  20  (=  Philipp.). 

3  Advers.  Prax.,  21-25. 

4  Advers.  Marcion.,  V,  5-10;  De  resurr.  carn.,  48-53;  De  pudicit.,  14-16. 

5  Ainsi,  pour  la  première  Epître  aux  Corinthiens,  les  citations  du  De  resurreetione 
earnis  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  saint  Cyprien,  souvent  jusqu'à  l'identité; 
tandis  que  les  citations  du  livre  V  Adverstis  Marcionem  s'écartent  du  texte  de  saint 
Cyprien. 

6  Advers.  Marcion.,  II,  9. 

7  Ibid.,  IV,  14. 

8  De  monogam.,  11. 

9  Saint  Luc,  vi,  20  :   «  Beati  pauperes  :  quia  vestrum  est  regnum  Dei  »  (Vulgate). 
10  Tertullien,  Advers.    Marcion.,  IV,  14  :  «  Beati  mendici  (sic  eniin  exigit  inter- 

prelatio  vocabuli  quod  in  Graeco  est),  quoniarn  illorum  est  regnum  Dei.  » 
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traductions  latines.  Il  discute,  contrôle  et  corrige  à  l'aide  du  grec  : 
donc,  il  ne  traduisait  pas  toujours  et  uniquement  d'après  l'origi- 
nal, il  consultait  également  des  textes  latins. 

De  ses  commentaires  mêmes  on  doit  conclure  qu'il  existait  alors 
des  versions,  au  moins  partielles,  de  la  Genèse  *,  des  Évangiles 
de  saint  Luc  et  de  saint  Jean  2,  de  Y É pitre  aux  Galates 3  et  de  la 
première  aux  Corinthiens 4 .  A  cette  liste  il  faut  joindre  probable- 
ment le  Pasteur  d'Hermas  5  :  Tertullien  cite  les  premiers  mots  du 
second  livre 6,  et  sa  citation  concorde  presque  avec  le  texte  latin 
actuel 7.  Dans  le  passage  où  il  critique  une  leçon  de  la  Genèse s, 
il  mentionne  expressément  les  traducteurs  :  «  Gertains,  dit-il,  en 
traduisant  du  grec,  ne  songent  pas  à  la  différence  et  ne  se  soucient 
pas  de  la  propriété  des  termes  :  au  lieu  des  afflatus,  ils  mettent 
spiritus9.  »  D'autres  passages  où  il  parle  de  «  leçons  usuelles10  », 
peuvent  faire  supposer  que  certaines  versions  des  Évangiles  et 
des  Épîtres  étaient  plus  particulièrement  employées  dans  l'Église 
de  Carthage  :  «  Il  est,  dit-il,  dans  l'usage  des  nôtres,  à  cause  de  la 
simplicité  de  la  traduction,  de  dire  que  Sermo  (le  Verbe)  a  été  à 
l'origine  auprès  de  Dieu,  alors  qu'il  vaudrait  mieux  adopter  le  mot 
Ratio  11.  »  Cette  réflexion  est  d'autant  plus  significative,  que  jus- 
tement l'emploi  de  Sermo  pour  désigner  le  Logos  grec  restera 
longtemps  une  des  caractéristiques  des  textes  africains1*2.  Nous 

1  Advers.  Marcion.,  II,  9. 

2  lbid.y  IV,  14;  De  carn.  Christ.,  19;  Advers.  Praœ.,  5. 

3  Advers.  Marcion.,  V,  4. 
*•  De  monogam.,  11 . 

5  De  pudicit.,  10  et  20.  —  Cf.  Haussleiter,  De  versionibus  Pastoris  Hermae  latinis, 
Erlangen,  1884  (Acta  seminar.  philol.  Erlangensis,  t.  III,  p.  399  sqq.);  Nestlé,  Urtext 
und  Uebersetzungen  der  Bibel,  p.  33. 

*  Tertullien,  De  oratione,  16  :  •  Quid  enim,  si  Hermas  ille,  cujus  scriptura  1ère 
Pastor  iuscnbitur,  transacta  oratione  non  super  lectum  assedisset. . .?  Simpliciter 
enim  et  nunc  positum  est:  Cum  adorassent  et  assedissem  super  lectum...  » 

7  Hermas,  Pastor,  ll,prooem.:  «  Cum  orassem  domi  et  consedissem  supra  lectum. ..» 
(Patrol.  graec.  de  Migne,  t.  II,  p.  914). 

8  Gènes.,  n,  7. 

9  «  Quidam  enim  de  Graeco  interprétantes  non  recogitata  dift'erentia  nec  curata  pro- 
prietate  verborum  pro  afflatu  spiritum  ponunt  •  (Tertullien,  Advers.  Marcion.,  II,  9). 
La  leçon  du  texte  grec  est  le  mot  7tvor],  traduit  dans  la  Vulgate  par  spiraculum 
{Gènes.,  u,  7). 

10  Tertullien,  De  monogam.,  11  :  •  Quomodo  in  usum  eœiit  (I  Corinth.,\u,  39)  per 
duarum  syllabarum  aut  callidam  aut  simplicem  eversionem  :  Si  autem  dormierit  vir 
ejus...*;  Advers.  Marcion.,  IV,  1  :  «  Altenus  Instrument^  vel,  quod  magis  usui 
est  dicere}  Testamenti. . .  »  ;  ibid.,  V,  4  :  «  Haec  sunt  enim  duo  Testamenta,  sive  duae 
ostensiones  {Galat.,  iv,  24),  sicut  invenimus  interpretatum.  » 

11  Tertullien,  Advers.  Prax.t$  :   *  Ideoque  jam  in  usu  est  nostrorum,  per  simplici- 
tatem  interpretationis,  Sermonem  dicere  in  primordio  apud  Deum  fuisse  (saint  Jean 
i,  1-2),  cum  magis  Rationem  competal  antiquiorem  haberi.  » 

11  Burkitt,  The  Old  Latin  and  the  Itala,  p.  13.  —  Le  témoignage  de  Tertullien  est 
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tenons  donc  là,  au  moins  pour  ce  verset  de  saint  Jean,  l'un  des 
premiers  anneaux  de  la  chaîne. 

Pour  d'autres  versets  encore,  nous  pouvons  constater  que  les 
leçons  attaquées  par  Tertullien  se  retrouvent  chez  saint  Gyprien 
ou  saint  Augustin,  et  jusque  dans  la  Vulgate.  Par  exemple,  il  re- 
proche aux  partisans  de  Valentin  d'altérer,  dans  leur  interpréta- 
tion latine,  un  texte  de  saint  Jean  1  :  la  leçon  qu'il  condamne  a  été 
conservée  par  saint  Augustin  et  saint  Jérôme 2.  De  même  pour  un 
verset  de  la  première  Èpître  aux  Corinthiens.  Devenu  monta- 
niste,  Tertullien  critique  ici  la  version  en  usage  dans  la  commu- 
nauté catholique 3  :  la  leçon  attaquée  par  lui  se  lit  encore  chez 
saint  Cyprieh  4  et  dans  la  Vulgate  ». 

On  voit  toute  l'importance  de  ces  simples  constatations.  Non 
seulement  Tertullien  a  connu  et  consulté,  pour  certains  livres, des 
traductions  latines,  mais  encore  on  voit  apparaître,  dans  ces 
traductions,  certaines  leçons  d'une  authenticité  indiscutable,  qui 
se  sont  transmises  aux  traducteurs  des  générations  suivantes.  On 
saisit  là  sur  le  vif  les  lointaines  origines  d'une  partie  de  la  Bible 
africaine.  Les  Actes  des  Scillitains  nous  avaient  appris  déjà  que, 
dès  ces  temps  reculés,  circulaient  en  Afrique  des  textes  latins  des 
Évangiles  et  de  saint  Paul.  Tertullien  confirme  ce  témoignage,  le 
complète  en  ce  qui  concerne  la  Genèse,  et  le  précise  en  nous  révé- 
lant une  certaine  parenté,  au  moins  accidentelle,  entre  ces  textes 
primitifs  et  ceux  de  saint  Cyprien. 


ici  confirmé  par  une  curieuse  inscription  trouvée  en  Numidie,  dans  le  cercle  d'Aïn- 
Beïda  :  «  I(n)  n(omine)  Patri  s)  Domini  Dei,  qui  est  sermoni...  »  [Corpus  inscript. 
lat.y  VIII,  2309  =  supplem.,  17759.  —  Cf.  de  Rossi,  Bull,  di  arch.  crtst.,  1879, 
p.  162). 

1  Tertullien,  De  carn.  Christ.,  19  :  «  Quid  est  ergo?  Non  ex  sanguine  nec  ex  vo- 
luntate  carnis  nec  ex  voluntate  viri,  sed  ex  Deo  natus  est  (saint  Jean,  i,  13).  Hoc 
quidem  capitulo  ego  polius  utar  cum  adulteratores  ejus  obduxero.  Sic  eniin  scriptum 
esse  contendunt  :  Non  ex  sanguine  nec  ex  carnis  voluntate  nec  ex  viri,  sed  ex  Deo 
nati  sunt,  quasi  supra  dictos  credentes  in  nomine  ejus  desi^net.  » 

*  Saint  Jean,  i,  13  :  *  Qui  non  ex  sanguinibus,  neque  ex  voluntate  carnis,  neque 
ex  voluntate  viri,  sed  ex  Deo  nati  sunt  »  (Vulgate). 

3  Tertullien,  De  monogam.,  11  :  «  Haec  Psychici  volunt  apostolum  pjobasse  aut  in 
totum  non  recogitasse,  cum  scriberet  :  Mulier  vincta  est,  in  quantum  temporis  vivil 
vir  ejus;  si  autem  mortuus  fuerit.  libéra  est. . .  Sciamus  plane  non  sic  esse  in  Graeco 
autbentico,  quomodo  in  usum  exiit  per  duarum  syllabarum  aut  callidam  aut  simplicem 
eversionem  :  Si  aulem  dormierit  vir  ejus  ;  quasi  de  futuro  sonet,  ac  per  hoc  videatur 
ad  eam  perlinere  quae  jam  in  fide  virum  amiserit.  »  Autrement  dit,  Tertullien  cri- 
tique dans  la  traduction  usuelle  l'emploi  du  futur  passé  dormierit,  et  voudrait  y 
substituer  le  présent  ou  le  parfait,  dormiat  ou  dormivit. 

4  Saint  Cyprien,  Testimon.,  III,  G2  :  «  Apostolus  Paulus  ad  Corinthios  prima: 
Mulier  alligata  est,  quamdiu  vivit  vir  ejus;  si  autem  dormierit,  hberata  est.  » 

I  Corinth.,  vu,  39:   «  Mulier  alligata  est  legi,   quanto  tempore  vir   ejus   vivit; 
quod  si  dormierit  vir  ejus,  liberata  est  »   (Vulgate). 
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Cette  dernière  indication  a  encore  ici  un  autre  intérêt  :  c'est  de 
nous  montrer  dans  quelle  voie  il  faut  s'engager  pour  débrouiller 
un  peu  le  chaos  des  citations  bibliques  de  Tertullien.  S'il  existait 
alors  des  traductions  latines,  et  si  Tertullien  les  consultait,  sans 
doute  il  n'en  a  pas  rejeté  toutes  les  leçons,  il  a  dû,  au  contraire, 
en  adopter  beaucoup  et  les  insérer  dans  son  texte.  Ces  fragments 
des  versions  antérieures,  comment  les  reconnaître?  La  com- 
paraison directe  avec  la  Vulgate  ne  nous  apprendrait  rien,  à 
cause  des  substitutions  possibles  du  texte  devenu  officiel  au 
moyen  âge.  Mais  la  comparaison  avec  les  citations  de  saint 
Cyprien  peut  être  féconde;  car  ici  il  n'y  a  aucun  motif  de  soup- 
çonner une  intervention  systématique  des  copistes.  Si  l'on  sur- 
prend, de  ce  côté,  des  analogies,  ce  sera  des  analogies  bien 
authentiques. 

Précisément  nous  avons  pu  constater  que,  si  Tertullien  s'é- 
carte souvent  du  texte  biblique  de  saint  Cyprien,  quelquefois 
il  s'en  rapproche  jusqu'à  l'identité.  C'est  là  un  fait  capital,  qu'il 
importe  de  mettre  en  pleine  lumière.  Aussi  convient-il  de  pro- 
céder très  méthodiquement,  de  comparer  livre  par  livre,  sans 
jamais  généraliser.  Là  où  les  rapports  sont  certains,  nous 
placerons  sous  les  yeux  du  lecteur,  à  titre  d'exemples  et  de 
preuves,  des  séries  de  citations  parallèles,  choisies  toujours 
parmi  celles  où  Tertullien  et  saint  Cyprien  sont  d'accord  contre 
la  Vulgate. 

Puisque  Tertullien  mentionne  surtout  des  versions  du  Nouveau 
Testament,  c'est  par  là  que  nous  commencerons.  Pour  les  Évan- 
giles et  les  Épîtres  de  saint  Paul,  notons,  en  passant,  que  saint 
Cyprien  et  Tertullien  se  rencontrent  très  fréquemment  avec  la 
Vulgate,  bien  plus  fréquemment  que  pour  d'autres  parties  de  la 
Bible  :  comme  saint  Jérôme  s'est  contenté,  pour  le  Nouveau  Tes- 
tament, d'une  revision  très  sommaire,  on  peut  supposer  que,  dans 
ces  deux  groupes  d'ouvrages,  bien  des  leçons  adoptées  par  Ter- 
tullien se  sont  transmises  à  saint  Cyprien  et  ont  été  conservées 
dans  le  texte  officiel  ».  Mais  tenons-nous  en  au  fait  certain  :  quand 
les  deux  auteurs  africains  s'écartent  également  de  la  Vulgate, 
souvent  ils  se  rapprochent  l'un  de  l'autre,  ou  même  ils  s'accordent 
entièrement. 

On  ne  trouve  rien  de  décisif  pour  les  Évangiles  de  saint  Mat- 
thieu et  de  saint  Marc.  Mais  on  peut  signaler  des  coïncidences 

1  Sans  doute  par  l'intermédiaire  des  textes  «  italiens  •  qui  ont  servi  de  base  à  la 
revision  de  saint  Jérôme,  et  qui  étaient  eux-mêmes  déjà  des  textes  revisés.  Voyez 
plus  loin,  §  5. 
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pour  saint  Luc  et  saint  Jean,   justement  les  deux  Évangiles  dont 
Tertullien  cite  des  traductions  1.  Exemples  : 


TERTULLIEN. 


SAINT    GYPRIEN. 


VULGATE. 


«  Estote,  inquit,  miséri- 
cordes, sicut  pater  vester 
misertus  est  vestri  •  [Ad- 
vtrs.  Marcion.,  IV,  17). 


•  Nolite  judicare,  ne  ju- 
dicemini;  nolite  condem- 
nare,  ne  condemnetnini  » 
[Advers.  Marcion., IV ,  17). 


«  Qui  non  crediderit  in 
illum,  jam  judicatus  est, 
quia  non  credidit  in  no- 
mine  unici  fîlii  Dei  »  [Ad- 
vers. Praœ.,  21  ). 


Saint  Luc,  vi,  :Ui. 

«  Estote  miséricordes,  si- 
cut et  pater  vester  miser- 
tus est  vestri  »  [Epist.,  55, 
16). 

Ib.,  vi,  37. 

a  Nolite  judicare,  ne  ju- 
dicemiai  ;  nolite  condem- 
nare,  ne  condemnemini  » 
[Testimon.,  III,  21  ). 

Saint  Jean,  m,  18. 

«  Qui  non  crediderit , 
jam  judicatus  est,  quia  non 
credidit  in  nomine  unici 
fîlii  Dei  »  [Testimon.,  I, 
7). 


«    Estote    ergo    miséri- 
cordes, sicut  et  pater  ves- 

ter  misericors  est.  » 


■  Nolite  judicare,  et  non 
judicabimini  ;  nolite  con- 
demnare,  et  non  condem- 
nabimini.  • 


«  Qui  autem  non  crédit, 
jam  judicatus  est,  quia  non 
crédit  in  nomine  unigeniti 
fîlii  Dei.  » 


Pour  les  principales  Épltres  de  saint  Paul,  les  rencontres  sont 
fréquentes,  surtout  pour  la  Première  aux  Corinthiens 2  : 


TERTULLIEN. 


SAINT    GYPRIEN. 


VULGATE. 


Saint  Paul,  R< 


3-5. 


«  Non  solum  autem,  ve- 
nait etiam  exultantes  in 
pressuris,  certi  quod  pres- 
sura tolerantiam  perficit, 
tolerantiavero  probationem, 
probatio  autem  spem,  spes 
vero  non  confundit  »  [Scor- 
piac,  13). 


«  Quis,  inquit,  separabit 
nos  a  dilectione  Christi  ? 
pressura  ?  an  angustia  ?  » 
(Scorpiac,  13). 


«  Stulte,  inquit,  tu  quod 
seminas  non  vivificatur, 
nisi  mortîium  fuerit  »  [De 
resurr.  carn.,  52). 


«  Non  solum  autem,  sed 
et  gloriamur  in  pressuris, 
scientes  quoniam  jjressura 
tolerantiam  operatur,  tole- 
rantia  autem  probationem, 
probatio  autem  spem,  spes 
autem  non  confundit  »  (  Tes- 
timon., III,  6). 

lb.,  Vin,  3-i. 

«  Quis  nos  separabit  a 
dilectione  Christi  ?  pressu- 
ra ?  an  angustia?  »  (Epist., 

II,  5). 

/  Corinth.,  xv,  36. 

«  Stulte,  tu  quod  seminas 
non  viviGcotur,  nisi  mor- 
tuum  fuerit  »   [Testimon., 

III,  58). 


«  Non  solum  autem,  sed 
et  gloriamur  in  tribulatio- 
nibus,  scientes  quod  tribu- 
latio  patientiam  operatur, 
palientia  autem  probatio- 
nem, probatio  vero  spem, 
spes  autem  non  confun- 
dit. • 


«  Quis  ergo  nos  separa- 
bit a  charitate  Christi  ?  tri- 
bulatio  ?  an  angustia  ?  » 


«  Insipiens,  tu  quod  se- 
minas non  vivificatur,  nisi 
prius  moriatur.  » 


1  Tertullien,  Advers.  Marcion.,  IV,  14;  De  carn.  Christ.,  19;  Advers.  Prax..  5. 

*  Tertullien  mentionne  une  traduction  de  la  première  Epître  aux  Corinthiens  [De 
monogam.,  111.  Il  lait  aussi  allusion  à  une  version  de  VEpître  aux  Galates  [Advers. 
Marcion.,  V,  4). 


T.  XLII,  n° 


ni 
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«  Oportet  enim  corrup- 
tivum  istud  induere  incor- 
ruptionem  ;  et  mortale  istud 
induere  immortalitatem*  » 
(De  resurr.  cam  ,  51). 


«  Ubi  est,  Mors,  aculeus 
tuus?  ubi  est,  Mors,  con- 
tentio  tua  ?  »  (De  rtsurr. 
cam.,  47  et  54). 


II.,  xv,  53. 

«  Oportet  enim  corrup- 
tivum  istud  induere  incor- 
ruptionem  ;  et  mortale  hoc 
induere  immortalitatem  » 
(Testimon.,  III,  58). 

lb.,  xv,  55. 

«  Ubi  est,  Mors,  aculeus 
tuus?  ubi  est,  Mors,  con- 
tentio  tua?  >  (Testimon., 
III,    58). 


«  Oportet  enim  corrup- 
tible hoc  induere  incorrup- 
tionem  ;  et  mortale  hoc  in- 
duere immortalitatem.  » 


«  Ubi  est.  Mors,  Victo- 
ria tua  ?  ubi  est,  Mors, 
stimulus  tuus  ?  > 


Galat.,  v,  14. 

«  Diliges  proximum  tuum         «  Diliges  proximum  tuum         «  Diliges  proximum  tuum 
tanquam  te  >  (Advers.  Mar-     tanquam   te    »    (Testimon.,     sicut  teipsum.  » 
cion.,  V,  4).  III,  3). 

Ephes.,  v,  7. 

«  Nolite  ergo  participes  «  Nolite  ergo  esse  parti-  «  Nolite  ergo  effici  par- 

esse eorum  »  (De  pudicit.,     cipes    eorum  »    (De  cathol.     ticipes  eorum.  • 

18).  eccles.  unit.,  23). 

On  ne  relève  point  d'analogies  frappantes,  entre  les  citations 
des  deux  auteurs,  dans  le  reste  du  Nouveau  Testament  :  ni  dans 
les  dernières  Épîtres  de  saint  Paul  ou  les  Épîtres  catholiques,  ni 
dans  les  Actes  des  apôtres  ou  Y  Apocalypse.  Remarquons  cepen- 
dant que,  pour  un  passage  des  Actes,  Tertullien  est  d'accord  avec 
la  Passio  de  sainte  Perpétue.  Les  deux  textes  sont  presque  iden- 
tiques ;  ils  supposent  également  une  curieuse  interversion  des 
versets  de  la  Vulgate  ;  et  ils  sont  bien  plus  courts,  par  suite 
d'omissions  communes  : 


TERTULLIEN. 


«  PASSIO    PERPETUA. 


«  In  novissimis  diebus 
efîundam  de  meo  Spiritu 
in  omnem  carnem,  et  pro- 
phetabunt  lilii  WYneque  eo- 
rum ,  et  super  servos  et 
ancillas  meas  de  meo  Spi- 
ritu eifundam  »  [Advers. 
Marcion.,  V,  8.  —  Cf. 
De  resurr.  cam-,   63). 


Act.  apost.,  il,  17-18- 

«  In  novissimis  enim  die- 
bus, dicit  Dominus,  efîun- 
dam de  Spiritu  meo  super 
omnem  carnem,  et  prophe- 
tabunt  filii  filiale  eorum, 
et  super  servos  et  ancillas 
meas  de  meo  Spiritu  effun- 
dam  ;  et  juvenes  visiones 
videbunt  et  senes  somnia 
somniabunt  »  (Passio  Per- 
petuae,  1). 


«  Et  erit  in  novissimis 
diebus,  dicit  Dominus,  ef- 
fundam  de  Spiritu  meo  su- 
per omnem  carnem,  et  pro- 
phetabunt  lilii  vestri  et  lilise 
vestra?,  et  juvenes  vestri  vi- 
siones videbunt  et  seniores 
vestri  somnia  somniabunt  ; 
et  quidem  super  servos 
meoset  super  ancillas  meas, 
in  diebus  illis  eifundam  de 
Spiritu  meo,  et  propheta- 
bunt.  » 
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Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Ancien  Testament,  on  ne  sur- 
prend pas  de  parenté  directe  entre  les  textes  de  Tertullien  et  de 
saint  Gyprien  ;  mais,  pour  quelques  livres,  les  rapports  sont  évi- 
dents. Par  exemple,  pour  la  Genèse,  dont  Tertullien  mentionne 
une  traduction  l,  et  pour  le  Deutéronome  : 


TERTULLIEN. 


SAINT    GYPRIEN. 


VULGATE. 


Gènes.,  m,  19. 

«  Terra  es  et   in  terram  «  Terra  es  et  in  terram  «  Pulvis  es,  et  in  pulve- 

ibis  »  {De  resurr.  carn.,  6,     ibis  »  [Testimon.,  III,  58).      rem  reverteris.  » 
18,  26,   52;    Advers.  Mar- 

çion.,  V,  9).  ... 

Ib.,   XLIX,   11. 


«  Lavabit,  inquit,  iu  vino  »  Lavabit  in  vino  stolam  «  Lavabit  in  vino  stolam 

stolam    suam,    et  in   san-  suam,  et  in  sanguine  uvae  suam,  et  in  sanguine  uvae 

guine  uvae  amictum  suura  »  amietum    suum    »     (Testi-  pallium  suum-  » 

{Advers.  M arcion -,1V,  40).  mon.,  I,  2l). 


«  Non  parcet  oculus  tuus 
super  eum  nec  desiderabis 
nec  salvabis  eum  ;  adnun- 
tians  adnuntiabis  de  eo. 
Manus  tuœ  erunt  in  eum  in 
primxs  ad  occidendum,  et 
manus  populi  tui  in  novis- 
simis  ;  et  lapidabitis  illum, 
et  morietur,  quoniam  quœ- 
sivit  avertere  te  a  Domino 
Deo  tuo  »  (Scorpiac,  2). 


Deuteronom.,  xm,  8-10. 

«  Non  parcet  oculus  tuus 
super  eum  et  non,  celabis 
eum  ;  adnuntians  adnun- 
tiabis de  Mo.  Manus  tua 
erit  super  eum  in  primis 
interficere  eum,  et  manus 
omnis  populi  postremo  ;  et 
lapidabunt  eum ,  et  morietur, 
quoniam  quœsiviï  avertere  te 
a  Domino  Deo  tuo  »  (Ad 
Fortunat.,  5). 


«  Neque  parcat  ei  oculus 
tuus  ut  miserearis  et  oc- 
cultes eum  ;  sed  statim  in- 
terficies.  Sit  primum  manus 
tua  super  eum,  et  postea 
omnis  populus  mittat  ma- 
num  ;  lapidibus  obrutus 
necabitur,  quia  voluit  te 
abstrahere  a  Domino  Deo 
tuo.  » 


Nous  n'avons  point  de  rencontres  à  signaler  dans  les  autres 
parties  du  Pentateiique,  ni  dans  la  série  des  livres  historiques, 
ni  dans  Job,  ni  dans  la  plupart  des  ouvrages  attribués  à  Salomon. 
Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  pour  tous  ces  livres  les  citations 
des  deux  auteurs  sont  peu  nombreuses,  qu'elles  se  rapportent 
très  rarement  aux  mêmes  versets,  et  que  par  suite  les  éléments  de 
comparaison  sont  insuffisants.  Au  contraire,  pour  les  Psaumes, 
dont  les  extraits  sont  innombrables,  les  coïncidences  sont  extrê- 
mement fréquentes  ;  saint  Gyprien  lui-même  est  ici  presque  tou- 
jours d'accord  avec  la  Vulgate,  qui  pour  ce  livre  paraît  avoir 
généralement  conservé  les  vieilles  versions*.  Dans  les  Proverbes, 
le  texte  de  Tertullien,  très  différent  de  celui  de  saint  Jérôme, 
est  souvent  identique  à  celui  de  saint  Gyprien  : 


1  Tertullien,  Advers.  Afarcion.,  II,  9. 

2  Voyez  plus  loiu,  §  5. 
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TERTULLIEN. 


SAINT  GYPRIEN. 


VULGATE 


«  Dominus,  inquit,  con- 
didit  me  initium  viarum 
suarum  in  opéra  sua  .*  ante 
sacitla  fundavit  me,  prius- 
quam  faceret  terrain,  prins- 
quam  montes  collocarentur  ; 
ante  omnes  autem  colles  gê- 
neravit  me  »  (Advers.  Her- 
mogen.,\%-  —  Cf.  Advers. 
Prax.,  6). 

«  Cum  pararet  c<plum,  in- 
quit, aderam  Mi  ;  ...et  cum 
firmos  ponebat  fontes  ejus 
quœ  sub  cipIo  est,  ego  eram 
compingens  cum  ipso.  Ego 
eram,  ad  quam  gaudebat  ; 
cottidie  autem  oblectabar  in 
persona  ejus,  quando  oblec- 
tabatur,  cum  perfecisset  or- 
bem,  et  inoblectabatur  in 
filiis  hominuni  »  {Advers. 
Hermogen.,  ï8.  —  Cf.  Ad- 
vers. Prax-,  6). 


Proverb.,  vm,  22-23. 

«  Dominus  condidit  me 
initium  viarum  suarum  in 
opéra  sua  :  ante  sœculum 
fundavit  me,  in  principio 
antequam  terrain  faceret. . . , 
antequam  montes  colloca- 
rentur ,•  ante  omnes  colles 
genuit  me  Dominus  »  (  Te s- 
timon.,  II,  1). 

lb.,  vm,  27-31. 

«  Ctim  pararet  crpliim, 
aderam  Mi  ;  ...et  cum  con- 
firmatos  ponebat  fontes  sub 
c<elo.-.,  eram  pênes  illum 
disponens.  Ego  eram,  cui 
adgaudebat  ;  cottidie  autem 
jucundabar  ante  faciem  ejus 
in  omni  tempore,  cum  lœta- 
retur  orbe  perfecto  »  (T es- 
timon.,  II,  1). 


«  Dominus  possedit  me 
in  initio  viarum  suarum, 
antequam  quidquam  faceret 
a  principio  :  ab  œterno  or- 
dinata  sum,  et  ex  antiquis 
ante  quam  terra  lieret...  ; 
necdum  montes  gravi  mole 
constilerant  ;  ante  colles 
ego  parturiebar.  » 


«  Quando  pra?parabat  cae- 
los,  aderam,...  quando  se- 
thera  firmabat  sursum  et 
librabat  fontes  aquarum..., 
cum  eo  eram  cuncta  dis- 
ponens ;  et  delectabar  per 
singulos  dies,  ludens  co- 
ram  eo  omni  tempore,  lu- 
dens in  orbe  terrarum  ;  et 
deliciae  meae  esse  cum  filiis 
hominum.  » 


Restent  les  Prophéties.  La  comparaison  est  encore  ici  fort 
instructive,  non  pour  les  petits  Prophètes,  dont  les  extraits  sont 
rares  et  ne  coïncident  guère,  mais  pour  le  groupe  des  quatre 
grands  Prophètes.  La  parenté  des  deux  textes  est  très  nette  dans 
divers  passages  de  Jérémie,  d'Ézéchiel,  surtout  d'Isaïe  : 


TERTULLIEN- 


SAINT    GYPRIEN. 


«  Perdant  sapientiam  sa- 
pientium ,  et  prudentiam 
prudentium  celabo  »  (Ad- 
vers. Marcion.,  IV,  25).         bono  patient.,  \). 


Isa'ie,  xxix,  14. 

«  Perdam  sapientiam  sa-  «  Peribit  enim  sapientia 

pientium,     et    prudentiam  a  sapientibusejus,  et  intel- 

prudentium  reprobabo  »  {De  lectus  prudentium  ejus  abs- 


condetur.  > 


«  Exite  de  medio  eorum; 
separamini,  qui  fertis  vasa 
Domini  »  (Advers.  Mar- 
cion., V,  18). 


«  Domine,  quis  credidit 
auditui  nostro,  et  brachium 
Domini  cui  revelalum  est  ? 
Annuntiavimus  de  Mo,  sicut 


lb.,  lu,  11. 
Exite  de  medio  ejus  ; 


Exite  de  medio  ejus  ; 
separamini,  qui  fertis  vasa  mundamini,  qui  fertis  vasa 
Domini  •  (De  lapsis,  10).        Doinini.  » 


lb.,  lui,  1-2. 

«  Domine,  quis  credidit 
auditui  nostro,  et  bracbium 
Dei  cui  revelalum  est?  Ad- 
nuntiavimus  coram  ipso  si- 


«  Quis  credidit  auditui 
nosLro,  et  bracbium  Do- 
mini cui  revelatum  est  ?  Et 
ascendet     sicut    virgultum 
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puerulus,     sicut    radix    in     eut  pueri,    sicut   radix    in     coram  eo,  et  sicut  radix  de 
terra    sitienti    •    [Advers .      terra  sitienli  »  (Testimon.,     terra  sitienti.  » 
Prax.,  11).  II,  13). 


«  Tune,  inquit,  lumen 
tuum  temporaneum  erum- 
pet,  et  vestimenta  tua  eitius 
orientur  »  [De  resurr.carn., 

27). 

«  Ecee,  inquit,  qui  ser- 
viunt mihi  saturabuntur, 
vos  autem  esurietis  ;  ecce 
qui  serviunt  mihi  bibent, 
vos  autem  sitietis  •  [Ad- 
vers. Màrcion.  ,IV,  14). 

«  Ne postulaveris  pro  his 
m  prece  et  oratione,  quo- 
niam  non  exaudiam  in  tem- 
pore  quo  invocaverint  me, 
in  tempore  adtlictionis  mœ  » 
(De  pudicit.,  2). 


«  Propterea  propheta... 
Dabo  vobis  spiritum.  et  ©*- 
t?e/w,  et  requiescetis  in  terra 
vestra,  et  cognoscetis  quod 
ego  Dominus  locutus  sim  et 
feeenm,  dicit  Dominus  » 
(Z)g  resurr.  carn.,  29). 


/#.,  lviii,  8. 

«  Tune  erumpet  tempo- 
raneum lumen  tuum,  et  ves- 
timenta tua  cito  orientur  » 
{Testimon.,  III,  l). 

lh.,  lxv,  13- 

«  Ecce  qui  serviunt  mihi 
manducabunt,  vos  autem 
esurietis  ;  ecce  qui  serviunt 
mihi  bibent,  vos  autem  si- 
tietis »  (Testimon.,  I,  22). 

Je'rémie,  xi,  14. 

«  Noli  postulare  pro  eis 
in  prece  et  oratione,  quia 
non  exaudiam  in  tempore 
^wo  invocabunt  me,  in  tem- 
pore adllictionis  sua  »  (Z)e 
lapsis,  19). 

Eze'chiel,  xxxvn,  12-14. 

«  Propterea  propheta.. . 
Zta^o  spiritum  meum  in  ws, 
et  vivetis,  et  ponam  vos  m 
*m-rt  vestra,  et  cognoscetis 
quoniam  ego  Dominus  lo- 
cutus sum  et  faciam,  dicit 
Dominus  »  (Tesiimon.,  III, 
S8). 


«  Tune  erumpet  quasi 
mane  lumen  tuum,  et  sa- 
nitas  tua  eitius  orietur.  » 


«  Ecce  servi  mei  corne- 
dent,  et  vos  esurietis  ;  ecce 
servi  mei  bibent,  et  vos  si- 
tietis. » 


«  Ne  assumas  pro  eis 
laudern  et  orationem,  quia 
non  exaudiam  in  tempore 
clamoris  eorum  ad  me,  in 
tempore  adtlictionis  eo- 
rum.  » 


«  Propterea  vaticinare. 
Dedero  spiritum  meum  in 
vobis,  et  vixeritis,  et  re- 
quiescere  vos  faciam  super 
hum  uni  vestram,  et  scietis 
quia  ego  Dominus  locutus 
sum  et  l'eci ,  ait  Dominus 
Deus.  » 


Nous  avons  réservé  le  livre  de  Daniel,  à  cause  des  caractères 
tout  particuliers  que  présente  ici  le  texte  de  saint  Cyprien  :  texte 
mêlé,  où  se  rencontrent  des  leçons  d'origine  très  différente1. 
Mais,  là  où  saint  Cyprien  suit  les  Septante,  il  se  rapproche  beau- 
coup des  citations  de  Tertullien ,  qui  en  outre,  pour  un  même 
passage,  offrent  entre  elles  beaucoup  d^nalogies.  Voici  deux 
versets  où  Tertullien  est  presque  entièrement  d'accord  avec  saint 
Cyprien  et  avec  lui-même  : 


CITATIONS    DE    TERTULLIEN. 


SAINT    CYPRIEN. 


«  Et  ecce  cum  nu- 
bibus  caeli  tanquam 
iilius  hominis  ve- 
niens,    venit   usque 


Daniel,  vu,  13-14. 


«  Ecce  cum  caeli 
nubibus  tanquam  fi- 
lius  hominis  adve- 
niens,  et  cetera.  Et 


«  Et  ecce  in  nu- 
bibus caeli  quasi  ii- 
lius hominis  veniens, 
venit  usque  ad  vete- 


«  Et  ecce  cum 
nubibus  caeli  quasi 
iilius  hominis  ve- 
niebat,  et  usque  ad 


Cf.  Burkitt,  The  OU  Latin  and  the  Jtala,  p.  18-29. 
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ad  veterem  dierum, 
aderat  in  conspectu 
ejus,  et  qui  adsis- 
tebant,  adduxerunt 
iilum.  Et  data  est 
ei  potestas  regia,  et 
omnes  natioues  ter- 
ré s .  cundum  gênera , 
et  omnis  gloria  fa- 
mulabunda,  et  potes- 
tas ejus  us  que  in 
cevum  quse  non  au- 
feretur  ,  et  regnum 
ejus  quod  non  vi- 
tiabitur  »  (Advers. 
Marcion-,  III,  7). 


data  est  illi  regia 
potestas- . . ,  et  gloria 
omnis  serviens  illi, 
et  potestas  ejus  œ- 
terna  quœ  non  au- 
feretur  ,  et  regnum 
ejus  quod  non  cor- 
rumpetur  »  (Advers. 
Marcion.,  IV,   39). 

—  «  Filius  hominis 
veniens  cum  cœli  nu- 
bibus  »  (Advers. 
Marcion.,   IV,  10). 

—  «  Et  super  nubes 
tanquam  Jilius  ho- 
minis »  (De  carn. 
Christ.,  15). 


rem  dierum,  et  stetit 
in  conspectu  ejus,  et 
qui  adsistebant  ei 
obtulerunt  eum.  Et 
data  est  ei  potestas 
regia  et  omnes  reges 
terre  per  genus,  et 
omnis  clantas  ser- 
viens ei,  et  potestas 
ejus  aeterna  quse  non 
auferetur,  et  regnum 
ejus  non  conrumpe- 
tur  »  (  fe&timon. ,  II, 
26). 


antiquum  dierum 
pervenit,  el  in  cons- 
pectu ejus  obtule- 
runt eum.  El  dédit 
ei  potestatem,  et  ho- 
norem,  et  regnum, 
et  omnes  populi,  tri- 
bus et  lin<?uae  ipsi 
servient  ;  potestas 
ejus,  potestas aeterna 
quae  non  auferetur, 
et  regnum  ejus  quod 
non  corrumpetur.  » 


Nous  voici  au  terme  de  notre  enquête.  Les  exemples  donnés 
suffisent  à  montrer  que,  pour  une  partie  de  la  Bible,  certaines 
citations  de  Tertullien  sont  étroitement  apparentées  à  celles  de 
saint  Gyprien.  Tel  est  le  fait  :  comment  l'expliquer? 

Faut-il  soupçonner  ici  l'intervention  d'un  copiste?  des  correc- 
tions ou  substitutions  de  textes,  dans  un  très  ancien  manuscrit 
dont  dériveraient  tous  les  manuscrits  conservés  ?  L'hypothèse  est 
très  invraisemblable.  Des  leçons  de  la  Vulgate  ont  pu  se  glisser 
après  coup  dans  les  ouvrages  des  premiers  Pères,  mais  non  des 
leçons  d'un  autre  écrivain.  On  ne  voit  pas  à  quel  mobile  aurait 
obéi  le  faussaire,  ni  pourquoi  il  aurait  procédé  si  capricieusement, 
tantôt  respectant,  tantôt  supprimant,  tantôt  corrigeant  à  demi  les 
citations  bibliques,  pour  les  rapprocher  arbitrairement  d'un  autre 
texte  qui  n'avait  rien  d'officiel.  De  plus,  ces  citations  sont  le  plus 
souvent  liées  aux  phrases  de  l'auteur,  enveloppées  d'un  commen- 
taire qui  les  protégeait  et  qui  parfois  en  atteste  encore  l'authen- 
ticité. —  Faut-il  supposer  que  les  compilateurs  des  traductions 
employées  par  saint  Cyprien  aient  systématiquement  copié  Ter- 
tullien, qu'ils  aient  recueilli  et  adopté  pour  leur  compte  ses  ver- 
sions partielles  ?  C'est  bien  invraisemblable  encore  ;  car  il  n'y  a 
pas  ici  trace  de  système,  et  les  concordances  signalées  plus  haut 
ne  s'étendent  jamais  à  toutes  les  citations  parallèles  d'un  même 
livre  biblique. 

Une  seule  explication  est  naturelle  et  logique  :  Tertullien  a 
reproduit  tout  simplement  des  passages  de  ces  vieilles  traductions 
latines  dont  il  nous  a  révélé  l'existence,  et  qui  plus  tard,  après 
bien  des  corrections,  ont  pris  place  dans  la  Bible  de  saint  Cyprien. 
Tertullien  cite  des  versions  des  deux  derniers  Évangiles  ",  de 


1  Tertullien,  Advers.  Marcion.,  IV,  14;  De  carn.  Christ.,  19;  Advers.  Prax.,5. 
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deux  Épitres  de  saint  Paul1,  et  de  la  Genèse"1  ;  or,  justement,  tous 
ces  livres  sont  de  ceux  où  nous  constatons  de  frappantes  ana- 
logies entre  ses  citations  et  les  textes  africains  de  la  génération 
suivante.  Sans  doute,  il  ne  reconnaissait  d'autorité  qu'au  grec  des 
Septante  ;  mais  lui-même  nous  apprend  qu'il  n'en  avait  pas 
moins  sous  les  yeux  des  textes  latins.  Ces  textes,  il  les  discutait 
librement,  il  les  corrigeait,  et,  au  besoin,  il  traduisait  lui-même, 
si  bien  que  telle  expression  proposée  par  lui  est  arrivée  jusqu'à 
saint  Jérôme  et  s'est  conservée  dans  notre  Bible  3  ;  mais  quand  il 
ne  trouvait  rien  à  reprendre  dans  un  passage  d'une  des  versions 
existantes,  il  n'aurait  eu  aucune  raison  de  ne  pas  accepter  et 
adopter  le  texte  en  usage  dans  son  Église.  En  ce  cas,  sa  citation 
concorde,  entièrement  ou  partiellement,  avec  celle  de  saint  Cy- 
prien,  parce  que  les  deux  auteurs  ont  employé  des  textes  latins 
d'une  même  famille. 

En  résumé,  il  n'est  exact  de  dire,  d'une  manière  absolue,  ni 
que  Tertullien  ait  toujours  traduit  directement  d'après  le  grec, 
ni  qu'il  se  soit  référé  à  une  Bible  latine  complète.  La  vérité  est 
entre  ces  deux  thèses  contradictoires.  Tantôt  les  citations  pa- 
raissent relever  seulement  du  grec,  ou  du  moins  elles  ne  se  rap- 
prochent d'aucun  texte  latin  connu.  Tantôt  elles  sont  en  rapport 
étroit  avec  des  textes  africains  du  temps  de  saint  Cyprien  ;  et 
alors  il  est  logique  d'y  reconnaître  des  fragments  des  versions 
primitives.  Ainsi,  l'on  est  fondée  croire  que,  dans  les  premières 
années  du  111e  siècle,  il  existait  en  Afrique  des  traductions  latines 
de  plusieurs  livres  :  pour  l'Ancien  Testament,  la  Genèse,  le  Deu- 
téronome,  les  quatre  grands  Prophètes,  les  Proverbes,  et  sans 
doute  les  Psaumes  ;  pour  le  Nouveau  Testament,  les  Évangiles, 
au  moins  ceux  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean,  les  principales 
Épitres  de  saint  Paul,  peut-être  aussi  les  Actes  des  apôtres.  Ce 
sont  ces  vieux  textes  qui,  remaniés  et  complétés,  ont  donné  nais- 
sance à  la  Bible  de  saint  Cyprien. 


1  De  mono  g am.,  11  ;  Advers.  Marcion.,  V,  4. 

2  Advers.  Marcion.,  II,  9. 

3  Advers.  Marcion.,  V,  17  :  «  Cui  ergo  compétent  secuodum  boni  existimationem. 
quam  proposuerit  in  sacramento  voluntatis  suae,  in  dispensationem  adimpletionis  tem- 
porum  (ut  ita  dixerim,  sicut  verbum  illud  in  Graeco  sonat)  recapitulare. . .  •  Ces 
leçons  proposées  par  Tertullien  out  passé;  on  ne  sait  comment,  dans  la  Vulgate  :  «  Ut 
notum  taceret  nobis  sacramentum  voluntatis  suae,  secundum  beneplacitum  ejus,  quod 
proposuit  in  eo,  in  dispennatione  plenitudinis  temporum . . .  •  (saint  Paul,  Ephcs., 
I,  9-10). 
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Les  textes  •  africains  »  proprement  dits,  depuis  le  milieu  du  m0  siècle  jusqu'à  l'ap- 
parition de  la  Vulgate.  —  La  Bible  de  saint  Cyprien.  —  Ses  origines.  —  Recueils 
de  citations  bibliques  :  les  Testimonia.  —  Usa^e  qu'en  a  l'ait  Commodien.  — 
Persistance  de  la  version  employée  par  saint  Cyprien.  —  Elle  s'est  conservée  en 
partie  dans  un  groupe  de  manuscrits  bibliques.  —  Fragments  des  Évangiles  dans 
le  Codex  Bobiensis.  —  Fragments  des  Actes  des  Apôtres  dans  le  Palimpseste  de 
Fleury.  —  Le  texte  africain  de  Y  Apocalypse.  —  Autres  versions  qui  circulent  en 
Afrique  au  temps  de  saint  Cyprien.  —  Les  citations  des  Sententiae  episcoporum 
et  du  De  aleatoribus.  —  Les  différentes  versions  du  livre  de  Daniel.  —  Les  textes 
bibliques  cbez  les  auteurs  africains  du  ive  siècle.  —  Lactance  et  Victorin.  —  Les 
citations  de  saint  Optât.  —  La  Bible  des  donatistes.  —  La  double  Apocalypse  de 
Tyconius. 


Chez  saint  Cyprien  apparaissent,  nettement  constitués  et  avec 
tous  leurs  caractères  spécifiques,  les  textes  «  africains  »  propre- 
ment dits.  Les  textes  de  ce  groupe  ont  été  seuls  en  usage  dans 
le  pays  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  ive  siècle;  même  après  le 
grand  travail  de  saint  Jérôme,  ils  sont  restés  l'un  des  principaux 
éléments  des  recueils  locaux  de  livres  sacrés.  Le  trait  commun 
de  tous  ces  textes,  c'est  précisément  leur  affinité  avec  la  Bible  de 
saint  Cyprien. 

D'où  vient  qu'on  s'accorde  aujourd'hui  à  donner  tant  d'impor- 
tance aux  citations  de  cet  écrivain?  Il  y  a  à  cela  plusieurs  rai- 
sons, D'abord,  ces  citations  ont  été  souvent  reproduites  telles 
quelles  par  les  auteurs  des  siècles  suivants.  Ensuite,  elles  se  pré- 
sentent à  nous  avec  toutes  les  garanties  d'authenticité,  et,  pour  la 
plupart,  méthodiquement  groupées  en  des  recueils  spéciaux. 
Enfin,  et  surtout,  dans  l'histoire  des  versions  bibliques  latines, 
elles  fournissent  pour  la  première  fois  un  point  fixe,  en  vertu  de 
la  fixité  du  texte. 

Cet  accord  de  l'auteur  avec  lui-même  dans  ses  références  aux 
livres  sacrés,  c'était  alors  une  grande  nouveauté.  Par  là,  saint 
Cyprien  se  sépare  absolument  de  ses  prédécesseurs.  Nous  avons 
vu  comment  procédait  Tertullien  :  qu'il  interprétât  lui-même  des 
manuscrits  grecs,  ou  qu'il  suivît,  en  les  corrigeant  plus  ou  moins, 
des  manuscrits  latins,  il  ne  s'astreignait  presque  jamais  à  repro- 
duire scrupuleusement  un  texte  adopté  une  fois  pour  toutes. 
Evidemment,  il  se  préoccupait  du  sens  plus  que  des  mots.  Saint 
Cyprien  paraît  avoir  été  le  premier  à  comprendre  que  dans  les 
livres  saints,  même  traduits  en  latin,  les  mots  et  les  moindres 
détails  ont  une  valeur  propre.  Pour  chacun  des  livres  de  la  Bible, 
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il  a  toujours  suivi  une  version  unique1.  Les  exceptions,  infini- 
ment rares,  ne  sont  qu'apparentes.  Si,  par  hasard,  on  surprend 
une  légère  variante,  elle  s'explique  ordinairement  par  la  substi- 
tution d'un  terme  de  la  Vulgate,  quelquefois  par  une  erreur  du 
copiste  ou  une  fantaisie  de  l'éditeur  moderne  *.  Presque  toujours, 
on  retrouve  la  leçon  authentique  dans  quelques  manuscrits  du 
même  ouvrage;  on  rétablit  aussitôt  l'identité  des  textes  à  l'aide 
du  commentaire  critique. 

Il  est  plus  facile  de  constater  le  fait,  que  d'en  donner  la  raison 
historique.  Nous  avons  montré  précédemment  que  les  citations 
de  saint  Cyprien,  pour  plusieurs  livres,  s'accordent  assez  fré- 
quemment, sauf  corrections  de  détail,  avec  des  citations  de  Ter- 
tullien.  Il  semble  donc  que  la  Bible  latine  de  saint  Cyprien  soit 
le  dernier  terme  d'un  long  travail  de  traduction,  commencé  dans 
la  seconde  moitié  du  11e  siècle.  Les  versions  primitives  ont  été 
revues,  remaniées  et  complétées  pendant  deux  ou  trois  généra- 
tions; après  une  revision  méthodique,  vers  le  milieu  du  ni6  siècle, 
elles  ont  donné  naissance  au  groupe  des  textes  dits  «  africains  ». 
On  ne  sait,  d'ailleurs,  quel  a  été,  dans  cette  revision,  le  rôle  de 
saint  Cyprien,  ni  même  s'il  y  a  joué  un  rôle.  Rien  d'étonnant  à 
ce  qu'il  eût  exercé  aussi  une  action  dans  ce  domaine  ;  car  il  a  été 
avant  tout  un  homme  de  gouvernement,  il  s'est  beaucoup  préoc- 
cupé d'organiser  l'Église  d'Afrique,  d'y  établir,  sinon  une  véri- 
table unité,  du  moins  une  entente  commune.  On  pourrait  donc 
supposer  que  la  dernière  évolution  de  la  Bible  latine  africaine 
s'est  accomplie  de  son  temps  et  sous  sa  direction.  Cependant 
nous  avons  la  preuve  que  ce  travail  de  revision,  pour  quelques 
livres,  avait  été  poussé  très  loin  avant  lui.  Le  traité  intitulé  De 
Pascha  computus 3  contient  plusieurs  citations  dont  le  texte  est 
très  voisin  de  celui  de  saint  Cyprien.  On  en  jugera  par  ces  deux 
exemples  : 

1  Voici  quelques  exemples,  pris  entre  cent,  de  citations  parallèles  et  absolument 
identiques  :  Gènes.,  m,  16  (cf.  saint  Cyprien,  Testimon.,lU,  32;  De  habit,  virgin., 
22);  Exod.,  xxn,  20  (cf.  De  lapsis,  7;  Ad  Fortunat.,  3;  Ad  Demetrian.,  16;  Epist. 
59,  12);  Isaïe,  lvii,  6  (cf.  Ad  Fortunat.,  3;  Epist.,  59,  12;  65,  1)  ;  saint  Matthieu, 
xvin,  19  (cf.  Testimon.,  111,  3;  De  cathol.  eccles.  unit.,  12;  Epist.  1 1 ,  3)  ;  saint 
Paul,  Roman.,  vin,  16-17  (cf.  Testimon.,  111,  16;  Ad  Fortunat.,  8;  Epist.  6,  2; 
58,  1),  etc. 

8  11  y  a  en  ell'et  un  peu  d'arbitraire  dans  l'édition  de  Hartel  (vol.  III  du  Corpus 
scriptor.  eccles.  lat.,  1868).  A  ne  considérer  que  le  texte  des  citations  bibliques,  on 
peut  se  demander  si  ce  savant  a  toujours  choisi  les  meilleures  leçons,  et  s'il  a  exacte- 
ment déterminé  la  valeur  relative  des  manuscrits.  Nous  appelons  sur  ce  point  l'atten- 
tion des  futurs  éditeurs  de  saint  Cyprien. 

3  De  Pascha  computus,  édition  critique  dans  V  Appendix  du  saint  Cyprien  de  Hartel, 
Pars  III,  p.  248-271. 
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DE    PASCHA.    » 


SAINT    CYPRIEN. 


VULGATE. 


«  Accipiant  sibi  singuli 
per  domos  tribuum  ovem  per 
domum  . .  .  •  immaculatum, 
perfectum,  masculum,  anni- 
culum  erit  vobis.  Ab  agnis 
et  ab  hcedis  accipietis . . . ,  et 
occidet  eum  omnis  vulgus 
synagogœ  liliorum  Israël  ad 
vesperam  ,  et  accipient  de 
sanguine,  et  ponent  super 
duos  postes  et  super  limi- 
naria  in  domibus,  in  quibus 
eum  edent  in  ipsis  ;  et  edent 
carnes  istas  nocte  assatas 
igni,  azyma  eum  amaritu- 
dine  edent.  Non  edetis  de 
eis  crudam  neque  coctam 
aqua,  nisi  assatam,  caput 
eum  pedibus  et  interaneis. 
Nihil  derelinq  tetis  ex  eis  in 
mane,  et  os  non  contringetis 
ab  eo.  Qnre  autem  derelicta 
fuerint  de  eo  usque  in  mane, 
ignx  cremabuntur...  Sic  au- 
tem comedetis  eum  :  lumbi 
vestri  praeincti  et  caligœ 
vestra  in  pedibus  vestris,  et 
bacula  vestra  in  manibus 
vestris,  et  edetis  eum  f'esti- 
nanter  :  Pascha  est  enim 
Domini  »  (De  Pascha  com- 
put.,  \). 

•  Et  nisi  abbreviati  es- 
setit  dies  illi,  non  liberare- 
tur  omnis  caro  »  [De  Pas- 
cha comput.,  15). 


Exod.y  xn,  3-11. 

«  Accipiant  sibi  singuli 
ovem  per  domos  tribuum, 
ovem  sine  vitio  ;  perfectum, 
masculum,  anmculum  erit 
vobis.  Ab  agnis  et  hœdis  ac- 
cipietis ;  et  occident  tllum 
omne  violgus  synagogœ  lilio- 
rum Israël  ad  vesperam,  et 
accipient  de  sanguine,  et 
ponent  super  duos  postes  et 
super  limen  in  domibus,  in 
quibus  eum  edent  in  ipsis; 
et  edent  carnes  ista  nocte 
assatas  igni,  et  azyma  eum 
picndibus  edent.  Non  edetis 
de  eis  crudam  neque  coctam 
in  aqua,  nisi  assatas  igni, 
caput  eum  pedibus  et  inte- 
raneis. Nihil  derelinquetis 
ex  his  in  mane,  et  ossum 
non  confringetis  ab  eo.  Quœ 
autem  relicta  fuerint  de  eo 
usque  in  matie,  igni  cremen- 
tur.  Sic  autem  comedetis 
eum  :  lumbi  vestri  prœcincti 
et  caligœ  vestra  in  pedibus 
vestris,  et  bacula  vestra  in 
manibus  vestris ,  et  edetis 
eum  festinanter  :  Pascha 
est  Domini  »  (Testimon. , 
II,  15).     ' 

Saint  Matthieu,  xxiv,  22. 

«  Et  nisi  breviati  fuis- 
sent dies  illi,  non  liberare- 
tnr  omnis  caro  »  (Ad  For- 
tunat.,  11). 


«  Tollat  unusquisque 
agnum  per  familias  et  do- 
mos suas...  ;  erit  autem 
agnus  absque  macula,  mas- 
culus,  anniculus.  Juxta 
quem  ritum  tolletis  et  hse- 
dum...  Immolabitque  eum 
universa  multitudo  filiorum 
Israël  ad  vesperam,  et  su- 
ment  de  sanguine  ejus,  ac 
ponent  super  utrumque  pos- 
tent et  in  superliminaribus 
domorum,  in  quibus  corne- 
dent  illurn  ;  et  edent  carnes 
nocte  illa  assas  igni,  et  azy- 
mos  panes  eum  lactucis 
agrestibus.  Non  comedetis 
ex  eo  crudum  quid,  nec 
coctum  aqua,  sed  tantum 
assum  igni,  caput  eum  pe- 
dibus ejus  et  inteslinis  vo- 
rabitis.  Nec  remanebit  quid- 
quam  ex  eo  usque  mane. 
Si  quid  residuum  fuerit, 
igné  comburetis.  Sic  autem 
comedetis  illum  :  renés 
vestros  accingetis,  et  cal- 
ceamenta  habebitis  in  pe- 
dibus, tenentes  baculos  in 
manibus,  et  comedetis  fes- 
tinanter :  est  enim  Phase 
(id  est  transitas)  Domini.  » 


«  Et  nisi  breviati  fuissent 
dies  illi ,  non  iieret  salva 
omnis  caro.  » 


On  voit  que  les  deux  textes  sont  presque  identiques.  Or,  le  texte 
du  De  Pascha  est  le  plus  ancien.  Le  traité  est  daté  :  il  a  été  écrit 
«  dans  la  cinquième  année  de  Gordien,  sous  le  consulat  d'Ar- 
rianus  et  de  Papus1  »,  soit  en  243.  Saint  Gyprien  a  été  élu  évoque 
de  Carthage  vers  249,  très  peu  de  temps  après  sa  conversion. 
Avant  même  qu'il  ne  fût  chrétien,  nous  constatons  l'existence  de 
véritables  textes  «  africains  ».  Son  rôle,  s'il  en  a  joué  un  dans 
la  revision  des  livres  saints,  aurait  donc  consisté  surtout  à  coor- 
donner une  série  de  travaux  antérieurs. 

1  «  A  quo  tempore,  id  est  a  passione,  usque  ad  annum  quintum  Gordiani  Arriano 
et  Papo  consulibus  suppleti  sunt  anni  CCXV  »  (De  Pascha  comput.,  22). 
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En  tout  cas,  il  a  eu  entre  les  mains,  sinon  une  vraie  Bible 
latine,  comme  nous  l'entendons  aujourd'hui,  du  moins  presque 
tous  les  éléments  d'une  Bible  latine  au  texte  arrêté'.  Les  quel- 
ques ouvrages  dont  il  ne  donne  pas  d'extraits,  sont  des  ouvrages 
très  courts,  ou  ajoutés  après  coup  au  canon  :  Ruih,  Judith  et 
Esther,  les  Prophéties  de  Jonas  et  les  Lamentations;  puis,  Y É- 
pitre  aux  Hébreux,  et  plusieurs  Épitres  catholiques,  celles  de 
saint  Jacques  et  de  saint  Jude,  la  deuxième  de  saint  Pierre,  la 
deuxième  et  la  troisième  de  saint  Jean  *.  Tous  les  autres  livres 
sont  représentés  par  d'importants  extraits,  souvent  par  un  très 
riche  ensemble  de  longues  citations  suivies  :t.  L'œuvre  de  saint 
Cyprien,  par  cette  abondance  et  cette  fixité  des  textes,  fournit 
un  point  d'appui  solide  pour  l'histoire  des  versions  bibliques 
en  Afrique. 

Le  grand  évêque  de  Carthage  ne  s'est  pas  contenté  d'insérer 
à  profusion,  dans  ses  divers  opuscules  et  dans  ses  lettres,  des 
fragments  bibliques;  il  en  a  encore  formé  deux  collections  mé- 
thodiques, destinées  à  édifier  les  fidèles,  surtout  à  guider  les 
clercs.  Dans  son  livre  adressé  A  Fortunat,  il  a  réuni  les  textes 
qu'il  jugeait  propres  à  ranimer  la  foi  et  le  courage  des  chrétiens 
en  temps  de  persécution  4.  Dans  ses  trois  livres  de  Témoignages 
dédiés  à  Quirinus5,  il  a  groupé  par  chapitres  tous  les  passages 
de  la  Bible  qui  pouvaient  être  de  quelque  utilité,  soit  pour  les 
polémiques  contre  les  Juifs6,  soit  pour  la  défense  de  la  doctrine 

1  Cf.  Y  Index  scriptorum  dans  l'édition  de  Hartel,  Pars  III,  p.  327  sqq. 

*  Plusieurs  de  ces  ouvrages  que  ne  mentionne  pas  saint  Cyprien  étaient  cependant 
connus  en  Afrique  et  avaient  été  cités  déjà  par  Tertulhen.  Ce  sont  :  pour  l'Ancien 
Testament,  Judith,  Jonas,  les  Lamentations  ;  pour  le  Nouveau,  les  Épîtrcs  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Jude,  Y É pitre  aux  Hébreux,  et  la  deuxième  Épître  de  saint  Jean. 
Les  seules  parties  de  la  Bible  qui  manquent  à  la  fois  chez  les  deux  Pères  africains, 
sont  Ruth  et  Esther,  la  deuxième  Épître  de  saint  Pierre,  et  la  troisième  de  saint 
Jean.  On  ne  sait  trop  comment  expliquer  l'absence  de  Ruth  et  d'Esther.  Mais,  pour 
les  deux  autres  ouvrages,  l'omission  est  toute  naturelle;  car  les  sept  E pitres  catho- 
liques n'ont  été  acceptées  qu'assez  tard,  sans  doute  vers  le  milieu  du  ive  siècle,  dans 
le  canon  des  Églises  d'Afrique. 

3  Aussi  peut-on  reconstituer  des  parties  considérables  de  la  version  employée  par 
saint  Cyprien.  Et  les  innombrables  fragments  de  cette  version  servent  de  contrôle 
perpétuel  dans  l'étude  des  textes  bibliques  du  groupe  africain.  Cf.  Konsch,  Die 
alttestamentliche  ltala  in  den  Schriften  des  Cyprian,  1875;  Wordswortb,  Sanday  and 
White,  Old-Latin  biblical  Texts,  1883-1888,  t.  II  ;  *S.  Berger,  Le  Palimpseste  de 
F  leur  y,  1889;  Haussleiter,  Die  lateinische.  Apokalypse  der  alten  afrikanischen  Kirche, 
1891;  P.  Corssen,  Der  Cyprianische  Text  der  Jeta  Apostolorum,  1892;  Burkitt,  The 
Old  Latin  and  the  ltala,  1896. 

4  Au  début  de  cet  ouvrage,  saint  Cyprien  en  a  exposé  nettement  l'objet  et  la  mé- 
thode (Ad  Fortunat.,  1-5,  prae/at.) . 

5  Cf.  les  prélaces  de  saint  Cyprien,  sous  forme  de  lettres  Ad  Quirinum,  en  tête  des 
livres  I  et  III  des  Testimonia. 

6  Testimon.,  Liber  I. 
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chrétienne1,  soit  pour  les  controverses  de  discipline  ou  de  mo- 
rale 2.  Ces  deux  ouvrages,  surtout  le  dernier,  constituaient  une 
sorte  d'encyclopédie  des  livres  saints,  un  manuel  du  parfait 
chrétien.  En  ces  temps  où  les  manuscrits  étaient  rares,  dispersés 
et  coûteux,  les  Testimonia  devinrent  vite  populaires.  Jusqu'aux 
suprêmes  convulsions  de  l'Afrique  chrétienne,  ce  recueil  com- 
mode a  été  entre  toutes  les  mains  ;  et  il  n'a  pas  peu  contribué  à 
conserver  dans  le  pays  la  connaissance  et  la  tradition  des  vieux 
textes  «  africains  ». 

Dès  le  milieu  du  111e  siècle,  les  Testimonia  ont  été  souvent  mis 
à  contribution  par  Commodien3.  Ce  poète  aux  rythmes  populaires, 
qui  volontiers  gourmandait  ses  contemporains  à  coup  de  textes 
bibliques,  a  d'abord,  et  très  fréquemment,  paraphrasé  les  citations 
de  saint  Cyprien.  Mais  de  plus,  par  un  vrai  tour  de  force,  il  a  fait 
entrer  dans  ses  vers  quelques-unes  de  ces  citations,  parfois  sans 
y  changer  un  mot,  même  en  conservant  des  expressions  du 
commentaire.  Voici  quelques  spécimens  de  ces  transpositions  ou 
de  ces  emprunts  : 


COMMODIEN. 


SAINT    CYPRIEN- 


«  Inspice  Liant  typum 
Synagogœ  fuisse,  \  Tamin- 
firmïs  oculis...  |  ...servivit 
rursum  pro  minore  dilecta 
|  ...  (Rachel)  typum  eccle- 
siœ  nostra  »  [Instruct.,  1, 
39,  1-4). 

«  Non  quasi  homo  Deus 
suspenditur,   intimât  ante  ; 
|  Aut  non  ceu  filius  homi- 
nis minas  patitur,  inquit  » 
{Carmen  apolog.,  519-520). 


«  Anle  tuos  oculos  pen- 
debit  vita  necata  »  {Carmen 
apol.,  276). 


«  Nunc  exurgam,  ait  Do- 
minus,  nunc  clarificabor,  I 


Gènes.,  xxix,  17-18. 

«  Liam  oculis  infirmio- 
ribus  typum  Synagogtf,  mi- 
norem  speciosam  Rachel  ty- 
pum ecclesia  »  (Testimon., 
I,  20). 


«  Sed  Lia  lippis  erat  ocu- 
lis :  Rachel  décora  facie,  et 
venusto  aspectu.  Quam  di- 
ligens  Jacob  ait  :  Serviam 
tibi  pro  Rachel  lilia  tua  mi- 
nore. » 


Numer.,  xxm,  19. 

«  Non  quasi  homo  Deus 
suspenditur  ;  neque  quasi  li- 
lius  hominis  minas  patitur  » 
{Testimon.,  II,  20). 

Deuteronom.,  xxvm,  66- 

•  Et  erit  pendens  vita 
tua  ante  oculos  tuos  »  {Tes- 
timon., II,  20). 

Isa'ie,  xxxm,  10-11. 

«    Nunc    exurgam,   dicit  «  Nunc  consurgam,  dicit 

Dominus,  nunc  clarificabor,     Dominus,  nunc  exaltabor, 


«  Non  est  Deus  quasi 
homo,  ut  mentiatur  ;  nec 
ut  iilius  hominis,  ut  mu- 
tetur.  » 


«  Et  erit  vita  tua  quasi 
pendens  ante  te.  » 


1  Ibid.,  Lib.  II. 

2  Ibid.,  Lib  Ail. 

3  Dombart,  Commodianus  und  Cyprians  Testimonia,  1879  {Zeitschrift  fur  wissensch. 
Theol.,  t.  XXII.  p.  374  sqq,);  Commodiani  carmina,  1887  (vol.  XV  du  Corpus  scriptor. 
eccles.  lat.),  prafat.,  p.  iv. 
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Nunc  exaltabor,  humilem 
quem  ante  vidistis  ;  |  Nunc 
intetlegitis,  nunc  erit  con- 
fusio  vestra  »  [Carmen  apo- 
log.,  463-465). 

•  Contumace  non  sum,  ait, 
neque  contradico  nocenti;  \ 
Dorsum  quoqiie  meum  posui 
ad  flagella  cœdendum  \ 
Maxillasque  meas  palmis 
feriendas  iniquis  \  Prœbui, 
nec  faciem  averti  sputis  eo- 
rum  »  [Carmen  apolog.,  353- 
356). 


«   Non  senior  veniet  nec 
angélus,    dixit    Esaias,  \ 
Sed  Dominus  ipse  veniet  se 
ostendere  nobis   »    (  Carmen 
apolog.,  633-634). 


nunc  exaltabor  ;  nunc  vide- 
bitis,  mine  intelle getis,  nunc 
confandemini  »  (Testimon., 
II,  26). 


Tb. 


5-6. 


«  Noti  sum  contumax, 
neque  contradico  ;  dorsum 
me n m  posui  ad  flagella  et 
maxillas  meas  ad  palmas, 
faciem  autem  meain  non 
averti  a  fœditale  sptitorum  » 
{Testimon.,  II,  13). 


Ib.,  lxiii,  9. 

«  Non  senior  neque  an- 
gélus, sed  ipse  Dominus 
liberabit  eos...,  ipse  redi- 
met  eos   »   (Testimon. ,  II, 


nunc  sublevabor  ;  concipie- 
tis  ardorem,  parietis  sti- 
pulam.  » 


«  Ego  autem  non  contra- 
dico, retrorsum  non  abii  ; 
corpus  meum  dedi  percu- 
tientibus,  et  gênas  meas 
vellentibus,  faciem  meain 
non  averti  ab  increpantibus 
et  conspuentibus  in   me-  » 


«  Non  est  tribulatus,  et 
angélus  faciei  ejus  salva- 
vit  eos...,  ipse  redemit 
eos.  » 


L'exemple  donné  par  Commodien  a  été  suivi,  en  Afrique,  de 
génération  en  génération.  Emprunts  directs  aux  Testimonia,  in- 
fluence du  texte  de  saint  Cyprien,  tout  cela  se  retrouvera  chez 
Lactance  \  chez  saint  Optât  et  chez  les  donatistes  2,  même  chez 
saint  Augustin  et  chez  les  polémistes  du  ve  ou  du  vie  siècle3. 
Cette  tradition  persistante  est  l'un  des  traits  originaux  de  l'his- 
toire des  livres  sacrés  dans  la  région. 

L'importance  et  la  popularité  du  texte  de  saint  Cyprien  sont 
attestées  encore  par  un  groupe  de  manuscrits  bibliques.  Laissons 
de  côté  l'Ancien  Testament,  dont  l'étude  en  ce  domaine  est  trop 
peu  avancée,  et  pour  lequel  tout  essai  d'identification  serait 
actuellement  téméraire4.  Mais  dans  plusieurs  manuscrits  latins 

1  Rônscb,  Beitràge  zur  patristlschen  Textgestalt  und  Latinitât.  —  II,  Aus  Lactan- 
tius,  1871  [Zeitschrift  fur  die  historische  Théologie,  t.  XLl,  p.  531  sqq.).  CL 
S.  Brandt,  Firmiani  Lactantii  opéra  omnia,  Pars  I,  1890,  Proïegomen.,  p.  xcvii  sqq. 
(vol.  XIX  du  Corpus  scriptor.  eccles.  lat.). 

2  Burkitt,  The  Rules  of  Tyconius,  1894  (dans  Texts  and  Studies,  III,  V.  Cf. 
Haussleiter,  Der  Ursprung  des  Donastismus  und  die  Bibel  der  Donatisten,  1884. 

3  S.  Berger,  Le  Palimpseste  de  Fleury,  1889;  Haussleiter,  Die  Lateinische  Apo- 
kalypse  der  alten  afrikanischen  Kirche,  1891  ;  Burkitt,  The  Old  Latin  and  the  Itala, 
1896,  p.  67  et  suiv. 

*  Plusieurs  savants  reconnaissent  un  texte  «  africain  »  dans  le  célèbre  Pentateuque 
de  Lyon  (Ulysse  Robert,  Pentateuchi  versio  latina  antiquissima  e  codtee  Lugdunensi, 
Paris,  1881),  devenu  Y ' Heptateuque  par  la  découverte  récente  de  Josué  et  des  Juges 
(Ulysse  Robert,  Heptateuchi  partis  posterions  versio  latina  antiquissima  e  codice  Lug- 
dunensi, Lyon,  1900).  La  question  est  controversée.  Renan  était  tenté  de  croire  à 
une  origine  africaine  (Marc-Aurèle,  7°  éd.,  p.  446);  M.  Gaston  Paris  admettrait  plutôt 
une  origine  gallo-romaine  [Journal  des  Savants,  1883,  p.  390  et  suiv.).  M.  Robert, 
dans  sa  dernière  publication  (Lyon,  1900),  maintient  sou  hypothèse,  et  l'appuie  d'un 
argument  assez   fort   tiré  du   vocabulaire   [Introduction,  p.   xxm  et  suiv.).   Mais  il 
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qui  contiennent  diverses  parties  du  Nouveau  Testament,  tous  les 
critiques  compétents  s'accordent  aujourd'hui  à  reconnaître  des 
textes  nettement  «  africains  »  :  fragments  des  Évangiles,  des 
Actes  des  apôtres,  de  Y  Apocalypse. 

Des  textes  t  africains  »  des  Évangiles  nous  ont  été  conservés 
par  quatre  manuscrits  l.  Ce  sont  : 

1°  Le  Codex  BoUensis  (à  Turin  —  ive  ou  ve  siècle).  —  Frag- 
ments de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc 2  ; 

2°  Le  Codex  Palatimcs  (à  Vienne  —  ve  siècle).  —  Les  quatre 
Évangiles 3  ; 

3°  Le  Codex  Sangallensis  (à  Saint-Gall  —  ve  siècle).  —  Frag- 
ments du  texte  africain  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc  et  de 
saint  Jean,  dans  les  corrections  de  seconde  main  4. 

4°  Le  Codex  Colbertinus  (à  Paris  —  xne  siècle).  —  Textes 
africains  dans  des  sections  isolées  des  quatre  Évangiles5. 

Ces  manuscrits  ont  été  décrits  et  comparés  avec  une  minutieuse 
précision.  Qu'il  nous  suffise  de  constater  ici  l'étroite  parenté  de 
ces  textes  avec  les  citations  de  saint  Gyprien.  Nous  prendrons 
comme  type  le  plus  ancien  manuscrit  du  groupe,  le  Codex  Bo- 
biensis.  Dans  les  passages  parallèles  que  nous  reproduisons,  on 
verra  qu'il  s'accorde  presque  toujours  avec  saint  Cyprien  ;  les 
quelques  variantes  s'expliquent  d'elles-mêmes,  si  l'on  songe  que 
le  vieux  latin  du  Codex  a  été  transcrit  au  plus  tôt  vers  la  fin  du 
ive  siècle,  c'est-à-dire  plusieurs  générations  après  la  mort  de  saint 
Cyprien. 

reconnaît  en  même  temps  que  le  texte  biblique  du  Codées  diffère  entièrement  de  celui 
de  Cyprien,  et  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  Lucifer  de  Cagliari  (ibid.,  p.  xxvn 
et  suiv.).  A  vrai  dire,  la  question  nous  paraît  insoluble  pour  le  moment;  car 
jusqu'ici  le  critérium  principal,  presque  unique,  qui  permet  de  reconnaître  un  texte 
«  africain  »  sur  les  manuscrits,  c'est  précisément  l'identité  ou  l'étroite  parenté  avec  le 
texte  biblique  de  Cyprien. 

1  Wordsworth,  Sanday  and  White,  Old-Latin  biblical  Texts,  t.  II  ;  Burkitt,  The 
Old  Latin  and  the  Itala,  p.  10  et  suiv.;  35  et  suiv.;  46  et  suiv. 

2  Bibliothèque  de  Turin,  G,  VII,  15.  —  Éditions  Fleck  (1837);  Tiscbendorf  (1847); 
Wordsworth,  Sanday  and  White,  Portions  of  the  Gospels  according  to  St  Mark  and 
St  Matthew,  front  the  Bobbio  manuscript  (Oxford,  1886),  p.  vu  et  suiv.;  xlii  et 
suiv.;  p.  1-54  {Old-Latin  biblical  Texts,  t.  II). 

3  Bibliothèque  royale  de  Vienne,  Manuscrits  latins,  n°  1185.  —  Édition  Tischen- 
dorf  (Leipzig,  1847).  Cf.  Wordsworth,  Sanday  and  White,  Old-Latin  biblical  Texts, 
t.  II,  p.  lxvii  et  suiv.;  p.  xciv  et  suiv. 

4  Manuscrits  de  Sainl-Gall,  u°  1394.  —  Éditions  Batitfol  [Fragmenta  Sangal- 
lensia,  Paris,  1884)  ;  White,  Old-Latin  biblical  Texts,  t.  II,  1886,  p.  xxm  et  suiv.; 
p.  glxvii  et  suiv.;  p.  57  et  suiv. 

8  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  Fonds  latin,  n°  254.  —  Éditions  Sabatier  (1743, 
dans  Bibliorum  sacrorum  latinœ  versiones  antiquae,  t.  III)  ;  Belsheim  (Christiania, 
1888).  Cf.  Burkitt,  On  Cod.  Colbertinus  {The  Old  Latin  and  the  Itala,  p.  35  et 
suiv.). 
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CODEX    BOBïENSIS. 


SAINT    GYPRIEN. 


VULGA.TE. 


«  Vos  estis  sal  terne.  Si 
autem  sal  infatuatumfuerit, 
in  quo  (s)allietur  terra  ?  ad 
nihil  valet,  nisi  proici  foras 
et  conculcari  ab  hominibus  • 
[Old- Latin  biblical  texts, 
t.  II,  p.  29). 

•  Iterum  simile  est  reg- 
num  caelorum  homini  nege~ 
tianti  quaerenti  bonas  mar- 
garitas. Ubi  autem  invenit 
prœtiosam  mar garita m , 
abiit  et  vendidit  omnia  quae 
habuit,  et  émit  illam  »  (Old- 
Latin  biblical  texts,  t.  II, 
p.  48-49). 


«  Omnia  quaecumque  ado- 
ratis  et  petitis,  crédite  quia 
accipietis,  et  erunt  vobis. 
Et  cum  steteritis  adorare, 
remittite  si  quis  qui(d)  ha- 
bet  adversus  aliquem,  ut  et 
Pater  vester  qui  in  caelis 
est  dimittat  peccata  vestra  » 
{Old -Latin  biblical  texts, 
t.  II,  p.  11). 


Saint  Matthieu,  v,  13. 

«  Vos  estis  sal  terra?.  Si 
autem  sal  infatuatum  fuerit, 
in  quo  salielur?  in  nihilum 
valet,  nisi  ut  proiciatur  fo- 
ras et  conculeetur  ab  homi- 
nibus »  (Testimon.,  III,  87). 

Ib.,  xiii,  45-46. 


lorum  homini  negotianti 
quaerenti  bonas  margaritas. 
Ubi  autem  invenerit  pretio- 
sam  margaritam ,  vadit  et 
vendit  omnia  quae  habuit, 
et  émit  illam  »  (Testimon., 
III,  9). 

Saint  Marc,  xi,  24-25. 

«  Omnia  quaecumque  ora- 
tis  et  petitis,  crédite  quia 
accipietis,  et  erunt  vobis. 
—  Et  cum  steteritis  ad  ora- 
tionem,  remittite  si  quid  ha- 
betis  adversus  aliquem,  ut 
et  Pater  vester  qui  in  caelis 
est  remittat  peccata  vobis  > 
(Testimon.,   III,  22  et  42). 


«  Vos  estis  sal  terrae. 
Quod  si  sal  evanuerit,  in 
quo  salietur  ?  ad  nihilum 
valet  ultra,  nisi  ut  mittatur 
foras  et  conculeetur  ab  ho- 
minibus. » 


«  Iterum  simile  est  reg- 
num  caelorum  homini  ne- 
gotiatori,  quaerenti  bonas 
margaritas.  Inventa  autem 
una  pretiosa  margarita , 
abiit,  et  vendidit  omnia  quae 
habuit,  et  émit  eam.  » 


«  O  m  nia  quaecumque 
orantes  petitis,  crédite  quia 
accipietis,  et  evenient  vo- 
bis. Et  cum  stabitis  ad 
orandum,  dimittite  si  quid 
habetis  adversus  aliquem, 
ut  et  Pater  vester  qui  in 
caelis  est,  dimittat  vobis 
peccata  vestra.  » 


Pour  les  Actes  des  apôtres,  également,  la  version  dont  s'est 
servi  saint  Gyprien  a  été  souvent  reproduite  l.  On  la  retrouve  en- 
core dans  certains  traités  de  saint  Augustin  2  et  dans  un  ouvrage 
anonyme  composé  sans  doute  à  Carthage  vers  la  fin  du  ve  siècle 3. 
Des  fragments  considérables  du  texte  «  africain  »  ont  été  décou- 
verts et  déchiffrés,  il  y  a  quelques  années,  sur  un  vieux  manus- 
crit devenu  célèbre,  le  Palimpseste  de  Fleury4.  Ce  texte  est 
presque  identique  à  celui  de  saint  Cyprien  : 


1  P.  Corssen,  Der  Cgprianische  Text  der  Acta  apostolorum  (Berliu,  1892). 

2  Saint  Augustin,  Acta  contra  Felicem  manichaeum,  I,  4-5  (éd.  Zycha,  vol.  XXV, 
pars  II,  du  Corpus  scriptor.  eccles.  lat.,  p.  802  sqq.);  Contra  Epist.  Fundamenti^  9 
(ibid.,  pars  I,  p.  203  sq.).  Cf.  Burkitt,  The  Old  Latin  and  the  Itala,  p.  57  et  suiv.; 
67  et  suiv. 

3  De  promissis  et  praedictionibus  Dei  (dans  la  Patrol.  lat.  de  Migne,  t.  51). 

*  Codex  Floriacensis  (vie  siècle),  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  Fonds  latin, 
n»  6400  G.  —  Publié  par  S.  Berger  {Le  Palimpseste  de  Fleury,  fragments  du  Nouveau 
Testament  en  latin,  Paris,  1889).  Fragments  des  Actes  des  apôtres,  p.  26-39. 
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PALIMPSESTE    DE    FLEURY. 


SAINT    GYPRIEN. 


«  Principes  populi  et  se- 
niores  Israël:  ...royamu(r) 
a  vobis  super  benefacto  ho- 
minis...  in  quo  iste  salvatns 
est  ;  sit  vobis  omnibus  no- 
[tum  et]  omni  populo  Is- 
raël, quoniam  in  nomi(ne) 
D(omi)ni  J(es)u  ^Christi 
Na]zareni,  quem  vos  cru- 
cifixistis,  quem  I)(eu)s  ex- 
cita[vit  a  m]ortuis,  in  illo 
iste  in  conspectu  vestro  sa- 
nus  ad[stat,  in\  alto  autem 
nullo.  Hic  est  lapis  qui 
contem\ptus  est]  a  vobis 
quia  rrdifîcatis,  qui  factus 
est  in  caput  [angujli.  Non 
est  enim  nomen  aliud  sub 
caelo  da[tum  h]ominibus, 
in  quo  oportet  salvari  nos  » 
(S.  Berger,  Le  Palimpseste 
de  F  leur  y,  p.  28). 


Act.  apost.,  iv,  8-12. 

«  Principes  populi  et  se- 
niores  Israël  :  ecce  nos  ho- 
die  interrogamur  a  vobis 
super  benefacto  hominis  in- 
fîrmi,  in  quo  iste  salvatus 
est  ;  sit  vobis  omnibus  no- 
tum  et  omni  populo  Israël, 
quia  in  nomine  Jesu  Christi 
Nazareni,  quem  vos  cruci- 
iixistis,  quem  Deus  susci- 
tavit  a  mortuis,  in  illo  iste 
in  conspectu  vestro  sanus 
adstat,  in  alio  autem  nullo. 
Hic  est  lapis  qui  contemptus 
est  a  vobis  qui  œdifîrabatis, 
qui  factus  est  in  caput  an- 
guli.  Non  est  enim  nomen 
aliud  sub  ca?lo  datum  ho- 
minibus,  in  quo  oportet  sal- 
vari nos  »  [Testimon.y  II, 
16). 


*  Principes  populi  et  se- 
niores,  audite  :  si  nos  ho- 
die  dijudicamup  in  bene- 
facto hominis  infirmi,  in 
quo  iste  salvus  factus  est, 
notum  sit  omnibus  vobis  et 
omni  plebi  Israël,  quia  in 
nomine  Domini  nostri  Jesu 
Christi  Nazareni,  quem  vos 
crucillxistis,  quem  Deus 
suscitavit  a  mortuis,  in  hoc 
iste  astat  coram  vobis  sa- 
nus. Hic  est  lapis  qui  re- 
probatus  est  a  vobis  aeclifi— 
cantibus,  qui  factus  est  in 
caput  anguli  ;  et  non  est  in 
alio  aliquo  salus.  Nec  enim 
aliud  nomen  est  sub  caelo 
datum  hominibus,  in  quo 
oporteat  nos  salvos  fieri.  » 


Le  même  Palimpseste  nous  a  conservé  une  partie  de  V Apoca- 
lypse l.  Et  ici  la  comparaison  est  d'autant  plus  instructive,  que 
nous  possédons,  à  peu  près  complet,  le  vieux  texte  africain  de 
cet  ouvrage.  Vers  le  milieu  du  ive  siècle,  le  donatiste  Tyconius, 
dans  un  commentaire  qui  fut  célèbre,  avait  reproduit  d'un  bout 
à  l'autre  la  version  autrefois  employée  par  saint  Cyprien.  Prima- 
sius,  évêque  d'Hadrumète  sous  la  domination  byzantine,  dans  un 
commentaire  analogue  où  il  imitait  Tyconius,  a  copié  à  son  tour 
cette  version,  alors  vieille  de  trois  siècles  ;  et  il  nous  l'a  conservée 
presque  intacte  2.  C'est  un  curieux  exemple  de  la  persistance  des 
anciens  textes  «  africains  ».  Le  Palimpseste  de  Fleury,  qui  est 
peut-être  contemporain  de  Primasius,  concorde  presque  entière- 
ment avec  les  citations  de  saint  Cyprien.  Exemple  : 


PALIMPSESTE    DE    FLEURY. 


SAINT    GYPRIEN. 


VULGATE. 


«  Et  conversus  respexi, 
ut  viderem  vocem  [quse  me- 
cum]  loqueebatur  ;   et  vidi 


Apocalyps.,  i,  12-18. 

«  Et  conversus  respexi,  «  Et  conversus  sum,  ut 

ut  viderem  vocem  quœ  me-  viderem  vocem  quœ  loque- 

cum    loquebatur  ;    et    vidi  batur  mecum  ;  et  conversus 


1  S.  Berger,  Le  Palimpseste  de  Fleury,  p.  21-26. 

*  Edition  critique  de  cette   Apocalypse  africaine,   par  Haussleiter   (Die  lateinische 
Apokalypse  der  alten  afrikanischen  Eirche,  1891,  p.  79-175). 
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septem  candelabra  [aurea, 
et  i]n  medio  candelabrorum 
similem  Filio  homi[nis,ves- 
tijtum  podere  ;  et  erat  prœ- 
cmcttis  super  mam[illas  zo- 
na]m  auream  ;  caput  autem 
ejus  et  capilli  erant  [can- 
dï\da  ut  nix  ;  et  oculi  ejus 
ut  (laimna  ignis  ;  et  pedes 
[ejus  similjes  aurocalco,  si- 
cut  de  fornace  igneo  ;  et  vox 
\ejus  ut  sojnus  aquarum 
multarum  ;  et  habebat  in 
dexte[ra  sua  sepjtem  stel- 
las  ;  et  ex  ore  ejus  gladius 
utrimqum  [acutus  e]xieba1  ; 
et  faciès  ejus  splendebat  ut 
sol  in  [virtute  sjua.  Et  cuni 
vidissem  eum,  cyecidi  ad 
pedes  ejus  [tanquam]  mor- 
tuus.  Et  imposuit  super  me 
dexteram  [suam  dicjens  : 
Noli  timere,  ego  sum  pri- 
mus  et  novissimus  ;  [et  vi- 
rus] qui  fui  mortuus  ;  et 
ecce  sum  vivens  in  sse[cula 
saecjulorum  »  (S.  Berger, 
Le  Palimpseste  de  Fleury, 
p.  21-22). 


septem  candelabra  aurea,  et 
in  medio  candelabrorum, 
similem  Filio  hominis,  vcs- 
Litum  poderem;  et  erat  prcB- 
cinctus  supra  mamillas  zo- 
nam  auream  ;  caput  autrui 
ejus  et  capilli  erant  albi 
velut  lana  aut  nix  ;  et  oculi 
ejus  ut  llamma  ignis  ;  et 
pedes  ejus  similes  auri- 
chalco,  sicut  de  fornace 
if/nea  ;  et  vox  ejus  ut  sonus 
aquarum  multarum  ;  et  ba- 
bebat  in  dextera  sua  septem 
stellas  ;  et  ex  ore  ejus  gla- 
dius utrimque  acutus  exie- 
bat  ;  et  faciès  ejus  splen- 
debat  îit  sol  in  virtute  sua. 
Et  cum  vidissem  eum,  cc- 
cidi  ad  pedes  ejus  tanquam 
mortuus-  Et  imposuit  super 
me  dexteram  suam  dicens  : 
Noli  timere,  ego  sum  pri- 
mus  et  novissimus  ;  et  vi- 
vus  qui  fueram  mortuus  ; 
et  ecce  sum  vivens  in  sye- 
cula  saeculorum  »  (Testi- 
mon.,  II,  26). 


vidi  septem  candelabra  au- 
rea, et  in  medio  septem 
candelabrorum  aureorum 
similem  Filio  hominis,  ves- 
titum  podere,  et  praecinc- 
liim  ad  mamillas  zona  au- 
rea ;  caput  autem  ejus  et 
capilli  erant  candidi  tan- 
quam  lana  alba  et  tanquam 
nix  ;  et  oculi  ejus  tanquam 
llamma  ignis  ;  et  pedes  ejus 
similes  auriclialco  sicut  in 
camino  ardenli  ;  et  vox  il- 
lius  tanquam  vox  aquarum 
multarum  ;  et  habebat  in 
dextera  sua  stellas  septem  ; 
et  de  ore  ejus  gladius  utra- 
que  parte  acutus  exibat  ;  et 
faciès  ejus  sicut  sol  lucel 
in  virtute  sua.  Et  cum  vi- 
dissem eum,  cecidi  ad  pe- 
des ejus  tanquam  mortuus. 
Et  posuit  dexteram  suam 
super  me  dicens  :  Noli  ti- 
mere, ego  sum  primus  et 
novissimus  ;  et  vivus,  et 
fui  mortuus  ;  et  ecce  sum 
vivens  in  ssecula  sœculo- 
rum.  » 


Ainsi,  pour  les  Évangiles,  les  Actes  des  apôtres  et  Y  Apoca- 
lypse, des  manuscrits  bibliques  viennent  compléter  fort  heureu- 
sement les  citations  de  saint  Cyprien,  et  permettent  de  restituer 
des  livres  presque  entiers  du  texte  «  africain  ».  Cet  accord  de 
plusieurs  manuscrits  et  de  nombreux  auteurs  avec  les  Testimonia 
donne  une  apparence  de  version  officielle,  ou  semi-officielle,  à  la 
Bible  de  saint  Cyprien.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence.  Assu- 
rément les  traductions  de  ce  groupe  ont  été  très  connues,  très 
souvent  reproduites  en  Afrique,  et  pendant  des  siècles.  Mais  il  en 
existait  d'autres,  qui,  malgré  un  air  de  famille,  ne  se  confon- 
daient point  avec  les  précédentes.  On  en  trouve  beaucoup  de 
traces  chez  les  contemporains  du  grand  évêque  '.  Ni  Fauteur  du 
curieux  traité  Sur  les  joueurs*,  ni  même  les  évêques  africains 


1  Par  exemple,  dans  les  traités  de  VAppendix  de  Cyprien  qui  semblent  appartenir 
à  l'Afrique  du  m»  siècle  :  le  De  rebaptismate,  le  Ad  Novatianwm,  le  De  laude  wiar- 
tyrii,  le  De  bono  pudicitiae  [Appendix  du  Cyprien  de  Hartel,  p.  13;  26;  52;  69). 
De  même,  nous  trouvons  un  texte  biblique  apparenté  à  celui  de  Cyprien,  mais  un  peu 
différent,  dans  VExkortatio  ad  paenitentiam  (cf.  Wunderer,  Bruchstihcke  einer  afri- 
kanischen  Bibelubersetzung  in  der  pseudo-cyprianischen  Schrift  Exhortatio  ad  paeni- 
tentiam, Erlangen,  1889),  et  dans  les  Actes  des  martyrs  du  temps,  même  des 
martyrs  de  Carthage  (cf.  Passlo  Montani,  7;  10;  12;  23). 

2  De  aleatoribus,  édition  critique  dans  VAppendix  du  saint  Cyprien  de  Hartel,  Pars 
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réunis  au  concile  de  Garthage,  en  256,  sous  la  présidence  de  saint 
Cyprien1,  ne  s'accordent  avec  lui  pour  leurs  citations  de  l'Écri- 
ture. On  le  constatera  dans  le  tableau  suivant  : 


CONCILE    DE    CAR- 
THAGE  EN  256. 


«  DE  ALEA.TORIBU3.  » 


SAINT    CYPRIEN. 


VULGATE. 


Saint  Matthieu,  v,  13. 


«  Vos  estis  sal 
terne.  Quodsi  autem 
sal  fatuus  fuerit,  in 
quo  condietur  ?  ex  eo 
ad  nihilum  vaiebit  » 
(Lucius  a  Castra 
Galba? .  —  Senten- 
tiœ  episcoporum,  7). 

«  Ite  ergo  et  do- 
cete  gentes,  bapti- 
zantes  eos  in  nomine 
Patris  »  (Lucius  a 
Castra  Galbae.  — 
Sententiœ  episcopo- 
rum, 7).  —  Ite  et 
baptizate  gentes  in 
nomine  Patris  » 
(Monnulus  a  Girba. 

—  Ibid.,  10).  — 
«  Ite  et  docete  gen- 
tes, baptizantes  eos 
in  nomine  Patris  » 
(Eucratius  a  Thenis. 

—  Ibid.,  29). —  «  Ite 


«  Sal  terrae...  Sal 
autem  si  infatuatum 
fuerit ,  iiihilo  vaie- 
bit »  (De  aleator., 
2). 


«  Vos  estis  sal 
terrae.  Si  autem  sal 
infatuatum  fuerit , 
in  quo  salietur?  in 
nihilum  valet  »  {Tes- 
timon.,  III,  87). 


Ib.,  xxviii,  19. 


«  Ite  ergo  et  do- 
cete gentes  omnes, 
tinguentes  eos  in  no- 
mine Patris  »  (Epist. 
28,  2;  03,  18;  73,  5; 
Testimon.,  II,  26). 


«  Vos  estis  sal 
terrae-  Quod  si  sal 
evanuerit,  in  quo  sa- 
lietur ?  ad  nihilum 
valet  ultra.  • 


«  Euntes  ergo  do- 
cete omnes  gentes, 
baptizantes  eos  in 
nomine  Patris.  » 


guentes  eas  in  no- 
mine Patris  »  (Vin- 
centius  a  Thibari . 
—  Ibid. t  37). 


«  Manifesta  sunt 
enim  opéra  carnis, 
quas  sunt  fomica- 
tiones,  immunditiœ, 
incestum ,  idolola- 
tria servitus ,  ve- 
neficia ,  inimicitiae , 
certamina,  zelus,  ira, 
divisiones,  hœreses  et 
his  similia  :  de  qui- 
bus   praedixi    vobis, 


Saint  Paul,  Galat.,  v,  19-21 


«  Idololatria,  mœ- 
chiœ,  furta,  rapinœ, 
avaritia,  fraus, 
ebrietas .  impatien- 
tia,  adulteria,  homi- 
cidia,  zelus,  perfi- 
dia,falsa  testimonia, 
eloquiumfalsum,  m- 
vidia,  extollentia, 
maiedictum ,  error, 
et  si  qua  sunt  simi- 


«  Manifesta  autem 
sunt  facta  carnis, 
quae  sunt  adulteria, 
fornicationes,  im- 
munditiœ, spurcitia, 
idololatria ,  veneli- 
cia,  homicidia,  ini- 
micitiae ,  contentio- 
nes ,  aemulationes , 
animositates,  provo- 
cationes,  simultates, 


«  Manifesta  sunt 
autem  opéra  carnis, 
quae  sunt  fornicatio, 
iminunditia ,  impu- 
dicitia,  luxuria,  ido- 
lorum  servitus,  ve- 
neficia ,  inimicitiae , 
contentiones,  aemu- 
lationes,  irae,  rixae, 
dissensiones,  sectae, 
invidiae,    homicidia, 


III,  p.  92  sqq.  —  Cf.  Harnack,  Der  pseudo-cyprianische  Tractât  De  aleatoribus  (dans 
Texte  und  Untersuch.  zur  Gesch.  der  altchrist.  Litter.,  V,  I). 

1  Sententiae  episcoporum  de  haereticis  baptizandis  (dans  le  saint  Cyprien  de  Hartel, 
Pars  I.  p.  435  sqq.). 
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sicut  prsedico,  quo- 
niam  guicumçue  hœc 
faciunt  regnum  Dei 
non  hereditabunt  » 
(Nemesianus  a  Thu- 
bunas.  —  Sententùe 
episcoporum,  5). 


lia   »    (De   aleator.,    dissensiones,    hare-  ebrietates,  comessa- 

5).  se*,   invidise,  ebrie-  tiones,  et  bis  simi- 

tates,  comissationes,  lia    :    quœ    praedico 

cl    his    similia  :  qui  vobis,  sicut  prsedixi, 

lalia  agunt  regnum  quoniam    qui    talia 

Dei  non possidebunt  *  agunt   regnum    Dci 

(Testimon.,111,  64).  non  consequentur. 


/  Samuel,  ut  25. 
«    Si   delinquendo         «    Si   delinquendo 


peccaverit    vir    ad-  pecret   vir    advenus 

versus  virum,  orabi-  virum,   orabunt  pro 

tur  pro  eo  ad  Domi-  eo  Dominum  :  si  au- 

num   :  si   autem  in  tem  ii 

Deum     peccaverit,  homo, 


*  Si  peccaverit  vir 
in  virum,  placari  ci 
potest  Deus  :  si  au- 
tem    in     Dominum 
Deum  peccet    peccaverit  vir,  quis 
quis     orabit    orabit  pro  eo  ?  » 


quis  orabit  pro  eo  ? 
(De  aleator.,  10). 


pro  eo  ?  »  (Testi- 
mon.,  III,  28  ;  Ad 
Fortunat.,  4). 


Isaïe,  lu,  11. 

«  Discedite,  disce-  *  Discedite,  disce- 
dite inde,  exite  e  me-  dite,  exite  inde,  et 
dio  ejus,  qui  fertis  immundum  nolite 
vasa  Domini,  et  im-  tangere  ;  exite  de 
mundum  ne  tetigeri-  mcdio  ejus  ;  separa- 
tis  »  (De  aleator.,  8).     mini,  qui  fertis  vasa 

Domini  »  (De  lapsis, 

10). 


Jérémie, 

«  Nolite  sucrifi- 
care  diis  alienis,  ne 
incitetis  me  in  operi- 
bus  manuum  vestra- 
rum  ad  disperdendos 
vos  »  (De  aleator-, 
8). 


xxv,  6. 

«  Nolite  ambulare 
post  deos  alienos, 
ut  serviatis  eis,  et 
ne  adoraveritis  eos, 
et  ne  incite tis  me  in 
operibus  manuum 
vestrarum  ad  disper- 
dendos vos  »  (Tes- 
timon. ,  I,  2  ;  Ad 
Fortunat .,  3  ;  Ad 
Demetrian.,  6). 


«  Hecedite,  re- 
ceditc,  exite  inde, 
pollutum  nolite  tan- 
gere ;  exite  de  me- 
dio  ejus  ;  munda- 
mini,  qui  fertis  vasa 
Domini.  » 


«  Et  nolite  ire  post 
deos  alienos,  ut  ser- 
viatis eis  adorelis- 
que  eos,  neque  me 
ad  iracundiam  pro- 
vocetis  in  operibus 
manuum  vestrarum, 
et  non  affligam  vos  » . 


Pour  les  citations  du  Concile  de  Carthage,  les  divergences  sont 
d'autant  plus  significatives,  que  les  Actes  de  ce  Concile  ont  été 
rédigés  par  les  soins  de  saint  Cyprien  lui-même,  et  que  ce  docu- 
ment a  toujours  été  joint  à  ses  œuvres.  Dans  une  assemblée 
solennelle,  convoquée  et  présidée  par  lui,  les  évêques  africains  ne 
cherchaient  à  se  mettre  d'accord  ni  avec  lui  ni  entre  eux  pour  le 
détail  du  texte  biblique.  Ainsi,  la  traduction  latine  adoptée  par 
saint  Cyprien  ne  s'était  point  imposée  à  toutes  les  Églises  d'A- 
frique, ni  même  sans  doute  à  toute  l'Église  de  Carthage. 

Le  livre  de  Daniel  nous  fournit  un  autre  exemple  de  la  plura- 
lité des  versions  dans  l'Afrique  du  me  siècle.  Trois  traductions 
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différentes  de  cet  ouvrage  ont  alors  circulé  dans  le  pays  :  l'une 
apparaît  chez  Tertullien  ;  la  seconde,  en  243,  dans  le  De  Pascha  ; 
la  troisième,  chez  saint  Gyprien  *.  Au  témoignage  de  saint  Jérôme, 
les  Églises  latines  du  ive  siècle,  qui  pour  tout  le  reste  de  l'Ancien 
Testament  étaient  fidèles  aux  Septante,  suivaient  pour  Daniel 
le  texte  grec  de  Théodotion.  «  Gomment  cela  est  arrivé,  je  ne 
sais  »,  déclare  saint  Jérôme2.  Nous  n'en  savons  pas  plus  que  lui 
la  raison  ;  mais  le  fait  est  exact,  et  Ton  a  démontré  récemment 
qu'en  Afrique  la  substitution  d'un  texte  grec  à  l'autre  s'est  pro- 
duite vers  le  milieu  du  111e  siècle  3.  Les  citations  de  Tertullien  se 
rattachent  nettement  à  la  version  des  Septante4.  Au  contraire, 
les  fragments  de  Daniel  insérés  dans  le  De  Pascha  attestent  que 
le  traducteur  s'est  conformé  scrupuleusement  au  texte  de  Théodo- 
tion 3.  Saint  Cyprien  s'est  servi  d'une  version  mixte,  qui  se  rap- 
proche ou  s'écarte  des  citations  de  Tertullien,  selon  qu'elle  suit 
ou  non  les  Septante6.  Pour  expliquer  cette  anomalie,  on  suppose 
que  le  manuscrit  de  saint  Cyprien  renfermait  une  copie  d'une 
vieille  traduction,  faite  primitivement  d'après  les  Septante,  mais 
corrigée  en  maint  endroit  d'après  Théodotion7.  Ce  texte  mixte  a 
d'ailleurs  été  vite  abandonné  :  les  seuls  auteurs  chez  qui  on  le 
retrouve  sont  ceux  qui,  comme  Lactance,  ont  simplement  trans- 
crit les  citations  des  Testîmonia.  —  Cette  histoire  des  versions 
de  Daniel  montre  bien  que,  ni  au  temps  de  saint  Cyprien  ni  après 
lui,  il  n'y  a  eu  en  Afrique,  pour  chacun  des  livres  sacrés,  un  texte 
unique.  Elle  prouve  aussi  que  la  Bible  de  saint  Cyprien,  malgré 
son  succès,  ne  faisait  point  autorité  :  on  pouvait  en  adopter  cer- 
taines parties,  en  rejeter  d'autres.  Il  y  a  eu  plus  d'une  famille 
dans  le  groupe  «  africain  ». 

Aussi  observe-t-on  une  assez  grande  diversité  de  textes  chez 
les  auteurs  du  iv°  siècle.  Pendant  les  quarante  années  de  paix 
religieuse  qui  suivirent  la.  mort  de  saint  Cyprien,  le  christianisme 
s'était  développé  en  tous  sens.  Bientôt  allaient  s'élever  les  pre- 
mières basiliques.  En  quelques  villes,  dès  le  temps  de  Dioclétien, 
la  «  maison  où  s'assemblaient  les  chrétiens s  »  était  ornée  d'un 

1  Burkitt,  The  Old  Latin  and  the  Itala,  p.  6  et  suiv. 

1  «  Et  hoc  cur  acciderit  nescio  •  (saint  Jérôme,  Praefat.  in  Daniel). 

3  Burkitt,  The  Old  Latin  and  the  Itala,  p.  7. 

k  Ibid.,  p.  18-25. 

5  Ibid.,  p.  7. 

6  Ibid.,  p.  25-29. 

7  Ibid.,  p.  28. 

8  «  Cum  ventum  esset  ad  domum,  in  qua  christiani  conveniebant. .  .  •  (Procès- 
verbal  des  perquisitions  dans  PÉ^lise  de  Cirta.  —  Gesta  apud  Zenophilum,  à  la  suite 
de  l'ouvrage  de  saint  Optât,  éd.  Ziwsa,  1893,  p.  186). 
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riche  mobilier  liturgique;  elle  comprenait  des  «  bibliothèques» 
où  l'on  conservait  de  nombreux  manuscrits1.  A  cet  égard,  rien 
n'est  plus  instructif  que  le  procès-verbal  de  la  perquisition  faite 
en  303  dans  l'Église  de  Girta.  Un  récent  édit  impérial  avait  or- 
donné la  destruction  de  tous  les  livres  saints.  En  conséquence, 
un  magistrat  municipal  se  rendit  à  la  maison  des  chrétiens  et 
somma  l'évêque  de  tout  remettre  aux  autorités.  Les  clercs  avaient 
pris  leurs  précautions,  car  «  dans  les  bibliothèques  on  trouva  les 
armoires  vides  »  -.  Sur  l'insistance  du  magistrat,  un  sous-diacre 
se  décide  à  apporter  «  un  seul  manuscrit  de  très  grandes  dimen- 
sions3 »,  et  les  clercs  avouent  que  les  autres  livres  sont  chez  les 
«  lecteurs  »  de  l'Église.  Alors  commence  une  tournée  de  perqui- 
sitions au  domicile  particulier  de  chacun  des  «  lecteurs  ».  Chez 
l'un,  on  saisit  quatre  manuscrits;  cinq,  chez  un  autre;  huit, 
chez  un  troisième  ;  chez  un  quatrième,  «  cinq  grands  et  deux 
petits  »  ;  ailleurs,  deux  groupes  de  six4.  Soit  un  total  de  trente- 
sept  manuscrits;  et  les  clercs,  qui  étaient  sur  leurs  gardes, 
avaient  dû  en  soustraire  bien  d'autres,  comme  le  fit  vers  le  même 
temps,  à  Garthage,  l'évêque  Mensurius  5.  Des  saisies  analogues 
eurent  lieu  en  beaucoup  de  villes6.  Sans  aucun  doute,  il  existait 
dès  lors  en  Afrique  un  très  grand  nombre  d'exemplaires  des  livres 
sacrés.  Ils  se  multiplièrent  d'autant  plus,  après  le  triomphe  du 
christianisme.  Saint  Optât  pouvait  écrire,  vers  le  milieu  du 
ive  siècle  :  «  Les  bibliothèques  sont  remplies  de  livres  ;  rien  ne 
manque  à  l'Eglise  ;  dans  chaque  endroit,  partout,  retentit  la  pa- 
role divine  ;  les  lecteurs  se  font  entendre  ;  toutes  les  mains  sont 
pleines  de  manuscrits  ;  rien  ne  manque  aux  peuples  qui  désirent 
s'instruire  T.  » 

Naturellement,  ces  textes  bibliques  n'avaient  pu  se  multiplier 
sans  se  diversifier  de  plus  en  plus.  On  peut  toutefois  ramener  à 
trois  types  les  citations  des  auteurs  du  temps.  Tantôt  ils  repro- 
duisent simplement  des  textes  de  saint  Cyprien,  surtout  d'après 

1  Ibid.,p.  187. 

2  t  Posteaquam  in  bibliothecis  inventa  sunt  armaria  inania...  •>  (ibid.,  p.  187). 

3  c  Codicem  unum  pernimium  majorem  »  {ibid.,  p.  187). 

4  Chez  le  lecteur  Eugenius,  on  trouve  «  codices  quatuor  »  ;  chez  Félix,  «  codices 
quinque  »  ;  chez  Victorinus,  €  codices  octo  »  ;  chez  Projectus,  «  codices  V  majores  et 
minores  II  »  ;  chez  Victor,  «  codices  II  et  quiniones  quatuor  »  ;  chez  Coddéon,  *  co- 
dices sex  »  (ibid.,  p.  188). 

5  Saint  Augustin,  Breviculus  Collât,  cum  DonoAist.,  III,  13,  2b"  (Migne). 

6  Cf.  les  Actes  du  concile  de  Cirta  (saint  Augustin,  Contra  Cresconium,  III,  27,  30. 
—  M  igné). 

7  Saint  Optât,  De  schisra.  Donatist.,  VU,  1  :  t  Bibliothecae  refertae  sunt  libris  ; 
nihil  deest  ecclesiae  ;  per  loca  singula  divinum  sonat  unique  praeconium;  non  silent 
ora  lectorum  ;  manus  omnium  codicibus  plenae  sunt;  nihil  deest  populis  doceri  cu- 
pieutibus  ••   (éd.  Ziwsa,  p.  165). 
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les  Testimonia.  Tantôt  ils  se  réfèrent  à  d'autres  textes  «  afri- 
cains »,  plus  ou  moins  apparentés  aux  précédents.  Tantôt,  enfin, 
ils  se  servent  de  versions  mixtes,  où  entrent  beaucoup  d'élé- 
ments «  africains  »,  mais  où  se  marque  aussi  l'influence  de  textes 
étrangers.  —  Lf  s  citations  des  deux  premières  catégories  se  ren- 
contrent chez  tous  les  auteurs  africains  du  ive  siècle.  Celles  de  la 
dernière  catégorie  sont  particulières  à  deux  écrivains  originaires 
d'Afrique,  mais  entraînés  loin  du  pays  natal  par  les  hasards  de 
leur  vie  :  Lactance  et  Victorin. 

Les  extraits  bibliques,  souvent  assez  longs,  que  Lactance  a  in- 
sérés dans  ses  Institutions  divines »  et  dans  son  Épitome,  ont  été 
étudiés  jadis  avec  le  plus  grand  soin,  et  nettement  classés  *.  Les 
deux  tiers  de  ces  citations  (cinquante  environ  sur  soixante-dix) 
ont  été  empruntées,  textuellement,  ou  avec  d'insignifiantes  cor- 
rections, aux  Testimonia  ;  parfois  même  ont  été  conservées  les 
expressions  de  saint  Cyprien  qui  précédaient  et  annonçaient  le 
morceau3.  Il  est  plus  difficile  d'indiquer  exactement  l'origine  des 
fragments  bibliques  où  Lactance  s'écarte  des  Africains.  Il  a  dû 
consulter  des  manuscrits  grecs,  car  il  s'y  reporte  quelquefois 
expressément4  ;  et  la  chose  n'a  pas  lieu  de  surprendre,  puisqu'il 
vécut  longtemps  à  Nicomédie.  Mais  il  paraît  avoir  connu  aussi 
des  textes  latins  du  groupe  dit  «  européen  ».  Dans  les  quelques 
livres  où  il  ne  suit  pas  saint  Cyprien,  il  s'est  servi  probablement 
d'exemplaires  africains  corrigés  d'après  des  manuscrits  étrangers 
à  l'Afrique. 

La  Bible  de  Victorin,  qui  était  né  en  Proconsulaire,  mais  qui 
vécut  surtout  à  Rome  5,  présente  des  contrastes  encore  plus  ac- 
cusés6. Parfois  son  texte  est  franchement  «  africain  »,  presque 
identique  à  celui  de  saint  Cyprien  : 

VICTORIN.  SAINT    CYPRIEN.  VULGATE. 


Saint  Luc,  n,  10-11. 

«    Ne    timueritis  ;    ecce  «    Ne    timueritis  ;   ecce  «    Nolite    timere  ;    ecce 

enim  annuntio  vobis  gau-     cmmadnuntio  vohis...,  quo-     enim  cvangelizo  vobis  gau- 

1  Cf.  surtout  Divin.  Instit.,  IV,  6-30. 

2  Rônsch,  Beitrâge  zur  patristischen  Textgestalt  tend  Latinitât.  —  II,  Ans  Lac- 
tantius,  1871  {Zeitschrift  fur  die  historische  Théologie,  t.  XLI,  p.  531  sq'q.); 
S.  Brandt,  Firmiani  Lactanti  opéra  omnia,  Pars  I,  1890,  Prolegomen.,  p.  xcvn  sqq. 

3  Rônsch,  o.  l„  p.  618  sqq.  ;  S.  Brandt,  Prolegomen.,  p.  xcix. 

4  Lactance,  Divin.  Instit.,  IV,  7,  7  :  «  Unde  in  quibusdam  grsecis  Scripturis,  quae 
maie  de  hebraeieis  interprétât*  sunt,  yp.Eiu-uivo:;  scriptum  invenitur.  » 

5  Cf.  P.  Monceaux,  Les  Africains,  'J894,  p.  402  et  suiv. 

6  Ainsi,  pour  ses  citations  de  saint.  Matthieu, Victorin  s'est  servi  d'un  texte  *  afri- 
cain »  dans  sou  De  physicis  liber,  et  d'un  texte  «  européen  »  dans  ses  autres  ouvrages- 
Cf.  Wordsworth,  Sanday  and  White,  Old-Latin  biblical  Tcxts,  t.  II,  p.  lxxxvi. 
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daim  magnum,  quod  est 
omni  populo  ;  quoniam  na- 
tus  est  vobis  hodie  salva- 
tor,  qui  est  Christus  Jésus, 
in  civil  aie  David  »  {De  phij- 
sicis  liber,  21). 


«  Quodsi  mordetis  et  ac- 
cusatis  invicem,  videte  ne 
consumamini  ab  invicem  » 
(In  Epist.  Pauli  ad  Galat., 
II,  5,  15). 


niant  natus  est  vobis  hodie  dium  magnum,  quod  cri 
salvator,  qui  est  Christus  omni  populo  ;  quia  nalus 
Jésus,  in  civitatc  David  »  est  vobis  hodie  salvator, 
(Testimon.,  II,  7).  qui  est  Christus  Dominus, 

in  civitate  David.  » 


Saint  Paul,  Galat.,  v,  15. 

«  Si  autem  mordetis  et 
incusalis  invicem,  videtc  ne 
consumamini  ab  invicem  » 
(Testimon.,  III,  3). 


«  Quodsi  invicem  mor- 
detis et  comeditis,  \idelc 
ne  ab  invicem  consuma- 
mini. » 


Le  plus  souvent,  Victorin  suit  un  texte  mixte,  qui  semble  trahir 
une  revision  «italienne  »,  et  qui,  pour  le  Nouveau  Testament, 
marque  assez  bien  la  transition  entre  les  vieux  textes  «  afri- 
cains »  et  la  Vulgate  : 


VICTORIN. 


TEXTES     «    AFRICAINS 


VULGATE. 


«  Et  veniens  evangeli- 
zavit  pacem  nobis  qui  longe 
et  pacem  his  qui  juxta; 
quoniam  per  ipsum  acces- 
sum  habemus  utrique  in  uno 
Spiritu  ad  Patrem  »  (In 
Epist.  Pauli  ad  Ephes.,  I, 
2,  17-18).. 


«  Qui  cum  in  forma  Dei 
constitntus  esset,  non  rapi- 
nam  arbitratus  est,  ut  esset 
<equalis  Deo  ;  sed  et  semet- 
ipsum  exinanivit ,  et  servi 
sumpsit  fbrmam  in  simili- 
tudine  hominum  i'actus,  et 
habitu  inventus  tanquam 
homo.  Humiliavit  se  ipsum 
subditus  i'actus  usque  ad 
mortem,  mortem  autem  cru- 
cis.  Propter  quod  et  Deus 
exaltavit  illum,  et  donavit 
illi  nomen,  ut  in  nomine 
Jesu  omnes  genua  flectant, 
cœlestium,  terrestrium,  et 
infernorum  »  [In  Epist. 
Pauli  ad  Philipp.  ,11, 6-10). 


Saint  Paul,  Ephes.,  u,  17-18. 

«  Et  cum  venisset,  adnun- 
tiavit  vobis  pacem  his  qui 
longe  et  pacem  his  qui 
prope  ;  quia  per  ipsum  ha- 
bemus accessum  ambo  in 
uno  Spiritu  ad  Patrem  > 
(Saint  Cyprien,  Testimon., 
II,  27). 

Saint  Paul,  Philipp.,  n,  G-10. 

«  Qui  in  figura  Dei  con~ 
stitutus  non  rapinam  arbi- 
tratus est  esse  se  sequalem 
Deo  ;  sed  se  exinanivit  for- 
raam  servi  accipiens,  in  si- 
militudine  hominis  factus  et 
habitu  inventus  ut  homo. 
Humiliavit  se  factus  obau- 
diens  usque  ad  mortem, 
mortem  autem  crucis.'  Prop- 
ter quod  et  Deus  exaltavit. 
illum,  et  donavit  illi  nomen, 
ut  sit  super  omne  nomen, 
ut  in  nomine  Jesu  omnes 
genu  curvent,  cœlestium  et 
terrestrium  et  infernorum  • 
(Saint  Cvprien,  Testimon., 
II,  13). 

Gènes.,  i,  4-5. 


vit  pacem  vobis  qui  longe 
fuistis,  et  pacem  iis  qui 
prope  ;  quoniam  per  ipsum 
habemus  accessum  ambo  in 
uno  Spiritu  ad  Patrem.   » 


«  Qui  cum  in  forma  Dei 
esset,  non  rapinam  arbitra- 
tus est  esse  se  œqualem 
Deo  ;  sed  semetipsum  exi- 
nanivit formam  servi  acci- 
piens, in  similitudinem  ho- 
minum factus,  et  habitu 
inventus  ut  homo.  Humi- 
liavit semetipsum  factus 
obediens  usque  ad  mortem, 
mortem  autem  crucis.  Prop- 
ter quod  et  Deus  exaltavit 
illum,  et  donavit  illi  no- 
men, quod  est  super  omne 
nomen,  ut  in  nomine  Jesu 
omne  genu  flectatur,  cœ- 
lestium, terrestrium  et  in- 
fernorum. » 


*  Et  separavit  Deus  inter  «  Et  divisit  inter  lucem  «  Et  divisit  lueem  a  te- 

lucem  et  tenebras...  Et  fac-     et  tenebras*  (Sententiœ  épis-     nebris.  .  .   Factumque  est 
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lum  est  vespere,  et  factum 
est  mane,  dies  unus  »  [De 
verbis  Scripturœ,  3). 


«  Fiant,  duo  luminaria  in 
firmamento  cseli,  sic  ut  lu- 
ceant  super  terram  in  in- 
choatione  diei  et  noctis  ;  ita 
ut  dividant  inter  diem  et 
noctem,  et  sint  in  signa, 
dies  et  tempora  et  annos  » 
[De  verbis  Scripturrr,  /i). 


coporum,  43).  —  «  Et  divi- 
sit  Deus  inter  lucem  et  in- 
ter tenebras...  Et  facta  est 
vespera,  et  factum  est  mane, 
dies  unus  »  {De  Pascha  com- 
put.,  3). 

Ib.,  i,  14. 

«  Fiant  luminaria  in  fir- 
mamento cseli,  ita  ut  lu- 
ceant  super  terram,  et  divi- 
dant inter  diem  et  noctem, 
et  sint  in  signis,  in  tempo- 
ribus  et  in  diebîis,  et  in  an- 
nis  »  (De  Pascha  comput., 
5). 


vespere  et  mane, 
unus.  » 


dies 


«  Fiant  luminaria  in  fir- 
mamento cseli,  et  dividant 
diem  ac  noctem,  et  sint  in 
signa  et  tempora,  et  dies 
et  annos.  » 


Au  contraire,  chez  les  vrais  auteurs  africains  du  ive  siècle, 
ceux  dont  l'horizon  s'est  borné  au  pays  natal,  toutes  les  citations 
bibliques  appartiennent  au  groupe  «  africain  '  ».  Tel  est  le  cas  de 
saint  Optât,  évèque  de  Milève  en  Numidie.  Gomme  saint  Cyprien, 
il  suit  toujours,  pour  chacun  des  livres  sacrés,  un  texte  unique  -  ; 
ce  texte  se  retrouve  jusque  dans  les  documents  historiques  ordi- 
nairement joints  à  ses  œuvres,  par  exemple,  dans  le  procès-verbal 
de  l'enquête  dirigée  par  Zenophilus,  gouverneur  de  Numidie  3. 
Cette  version  est  apparentée  à  celle  de  saint  Cyprien,  mais  s'en 
distingue  souvent  par  le  détail4.  Voici  des  exemples  empruntés 
soit  à  saint  Optât,  soit  au  principal  document  de  Y  Appendice  : 


SAINT  OPTAT. 


«ESTA  apud  zeno- 

PHILUM.    » 


SAINT    CYPRIEN. 


VULGATE. 


«  Qui  me  confes- 
sus  fuorit  coram  ho- 


Saint  Matthieu,  x,  32. 


«  Quicumque  con- 
fessus  fuerit  me  co- 


«  Omnis  ergo  qui 
confitebitur  me  co- 


1  On  observe  le  même  fait  dans  les  œuvres  d'un  évêque  italien  de  la  seconde  moitié 
du  ive  siècle,  Zenon  de  Vérone  [Patrol.  lat.  de  Migne,  t.  11).  La  plupart  de  ses 
citations  s'accordent  avec  celles  de  saint  Cyprien.  Cette  coïncidence  paraît  donner 
raison  aux  savants  qui  croient  à  l'origine  africaine  de  Zenon.  Cf.  Sabatier,  Praefat., 

p.  XLIV. 

2  Par  exemple,  Ezéchiel,  xm,  19  (cité  par  saint  Optât,  IV,  6  et  V,  11);  saint  Jean, 
xin,  10  (cité  par  saint  Optât,  IV,  4  et  V,  3),  etc.  —  Les  exceptions,  très  rares,  ne 
sont  qu'apparentes,  et  s'expliquent  par  la  substitution  ultérieure  des  leçons  de  la 
Vulgate. 

3  Gesta  apud  Zenophilum,  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  saint  Optât,  éd.  Ziwsa,  1893, 
p.  185  sqq.  —  Par  exemple,  saint  Jean,  xiv,  27,  est  cité  en  termes  identiques  par 
saint  Optât  (I,  1  ;  II,  5),  et  par  les  Gesta  apud  Zenophilum  (p.  190  et  192). 

*  Ainsi  pour  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  le  texte  biblique  de  saint  Optât  diffère 
légèrement  de  celui  de  saint  Cyprien;  mais  il  n'en  est  pas  moins  entièrement  africain; 
il  est  à  la  même  étape  du  développement  que  le  texte  du  Codex  Bobiensis  (Words- 
worth,  Sanday  and  White,  Old-Latin  biblical  Texts,  t.  II,  p.  lxxxviii). 
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minibus,  confitebor 
eum  coram  Paire 
meo  »  [De  schism. 
donatist.,  III,  3). 


«  Ite,  baptizate 
omnes  génies  in  no- 
mine  Palris  »  {De 
schism.     donatist.  , 

V,  3). 


«  Venit  Filius  Dei; 
quolquot  eum  rece- 
perunt,  dédit  eis  po- 
testatem  ut  filii  Dei 
fièrent  qui  credunt 
in  nomine  ejus  »  {De 
schism.  donatist.  , 
IV,  2). 


«  Pacem  meam  do 
vobis,  pacem  meam 
relinquo  vobis  »  {De 
schism.  donatist.,  I, 
1,;  II,  5). 


ram  hominibus,  et 
ego  confitebor  Muni, 
coram  Pâtre  meo  » 
[Testimon.,  III,  16; 
Ad  Fortunat.,  5). 


Ib.,  xii,  37. 


«  Ex  ore  tuo  con- 
demnaberis,  et  ex 
ore   tuo  justilieabc- 


«  De  sermonibus 
enim  tuis  justilica- 
berisj  et  de  sermoni- 


ris    »    (  Gesta    apnd    bvs  tuis  condemna- 


ram  hominibus,  con- 
fitebor et  ego  eum 
coram  Paire  meo.  » 


«  Ex  verbis  enim 
tuis  justificaberis,  cl 
c\  verbis  tuis  con- 
damnaberis.  » 


Z enophilum,  à  la 
suite  de  1* ouvrage 
de  saint  Optai,  éd. 
Ziwsa,  p.  190). 


beris   •    {Testimon.. 
III,  13). 


lb.,  xxvin,  19. 

«  Ite  ergo  et  do- 
cetc  gentes  omnes, 
tinguentes  eos  in  no- 
mme Patris  »  Epist. 
28,  2;  63,  18;  73,5). 

Saint  Jean,   i,  11-12. 

«  In  sua  propria 
venit,  et  sui  eum 
non  receperunt ; 
quotquot  eum  rece- 
perunt ,  dédit  Mis 
potestatem  ut  filii 
Dei  fièrent  qui  cre- 
dunt  in  nomine 
ejus  »  (  Testimon . , 
1,3). 

Ib.,  xiv,  27. 


«  Pacem  meam 
do  vobis,  pacem 
meam  relinquo  vo- 
bis {ibid.,  p.  190  et 
192). 

Saint  Paul,  Galat.,  v 


«  Pacem  meam  do 
vobis,  pacem  meam 
demitto  vobis  »  {Tes- 
timon., III,  3). 


i;;. 


«  Videte  ne,  dum 
mordelis  et  causa- 
mini  invicem,  ab  in- 
vicem  consumami- 
ni  »   {ibid.,  p.  190). 


•  Si  autem  mor- 
detis  et  incusatis  in- 
vicem,  videte  ne 
consumarnini  ab  in- 
vicem »  [Testimon., 
3). 


III, 


«  Euntes  ergo  do- 
cete  omnes  génies, 
baptizantes  eos  in 
nomine  Patris.  » 


«  In  propria  ve- 
nit, et  sui  eum  non 
receperunt  ;  quot- 
quot autem  recepe- 
runt eum,  dédit  eis 
potestatem  filios  Dei 
iieri,  his  qui  credunt 
in  nomine  ejus.  » 


«  Pacem  relinquo 
vobis,  pacem  meam 

do  vobis.  » 


«  Quodsi  invicem 
mordetis  et  comedi- 
tis,  videte  ne  ab 
invicem  consuma- 
rnini. » 


Isaie,.  i,  16-18. 

«  Expellite  mali-  «   Auferte  nequi-         «  Auferte  maluin 

gnitatem   de   animis  tias  ab  animis  ves-  cogitât  ionum  vestra- 

vestris...  Et  venite,  tris  a  conspectu  ocu-  rumaboculismeis... 

disputemus,  dicit  lorum  meorum...  Et  Et  venite,  et  arguite 

Dominus    »     {ibid.,  venite     disputemus ,  me,  dicit  Dominus.  » 

p.  191).  dicit  Dominus  «  Tes- 
timon. y  I,  24). 
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lb.,  il,  3. 

«  Ex  Sion  prodiet  «   De   Sion  enirn         «  De  Sion  exibit 
lex,  et  verbum  Do-  procedetlcx,  et  ver-    lex,  et  verbum  Do- 
mini  de  Hierusalem  •  bum  Domini  ab  Hie-    mini  de  Jérusalem.  » 
{De    schism .    dona-  rusalem    »     {Testi- 
tist.,  III,  2).  mon.,  I,  10). 

Les  donatistes  surtout  ont  fidèlement  conservé  la  tradition  des 
vieux  textes  «  africains  *  ».  En  cela,  comme  dans  les  questions  de 
discipline,  ces  ennemis  jurés  de  l'Église  catholique  ont  été  d'obs- 
tinés conservateurs.  Saint  Augustin  lui-même  s'en  aperçut  un 
jour  à  ses  dépens.  Dans  l'ardeur  d'une  polémique,  il  avait  très 
vivement  accusé  Donat  de  Carthage  d'avoir  sciemment  altéré, 
pour  les  besoins  de  sa  cause,  un  verset  de  l' Ecclésiastique  -.  Au- 
gustin se  trompait  alors.  Il  le  constata  plus  tard,  et,  loyalement, 
il  a  reconnu  son  erreur  dans  les  Rétractations  :  «  Donat  de  Car- 
thage, dit-il,  n'a  pas  été  le  premier  à  rebaptiser  des  chrétiens, 
quoique  je  lui  aie  attribué  cette  innovation  dans  l'ouvrage  où  je 
répondais  à  sa  lettre.  Ce  n'est  pas  lui,  non  plus,  qui  dans  le  livre 
de  Y  Ecclésiastique  a  supprimé  le  milieu  du  verset  en  question. . . 
Avant  même  que  n'existât  le  parti  de  Donat,  tel  était  le  texte  de 
très  nombreux  manuscrits,  mais  de  manuscrits  africains...  Je  l'ai 
appris  depuis.  Si  je  l'avais  su  alors,  je  n'aurais  pas  ainsi  malmené 
Donat,  en  l'appelant  voleur,  profanateur  de  la  parole  divine  3.  » 

Cette  curieuse  rétractation  éclaire,  par  contre-coup,  les  ori- 
gines de  la  Bible  donatiste  ;  et  le  témoignage  de  saint  Augustin 
est  entièrement  confirmé  par  l'étude  des  documents  conservés. 
Toutes  les  citations  des  donatistes  se  rattachent  nettement  au 
groupe  des  versions  africaines  du  ni"  siècle,  soit  aux  textes 
mêmes  de  saint  Cyprien,  soit  à  des  textes  de  même  famille.  Par 
exemple,  un  sermon  prononcé  pour  l'anniversaire  de  plusieurs 
martyrs  de  la  secte4,  reproduit  mot  pour  mot  certains  fragments 
des  Testimonia,  comme  celui-ci  : 

Saint  Jean,  xv,  19. 

«    Si  de   sœculo  essetis,  «    Si   de   sœculo   essetis,  «  Si  de  mundo  fuissetis, 

inquit  sœculum  quod  suum     swulum   quod    suum    esset     niundus  quod  suum  eral  di- 

1  Haussleiter,  Der  Ursprunj  des  Donatismus  und  die  Bibel  der  Donûtisten,  1884. 
—  Cf.  Sabatier,  Praefat.,  §  157. 

2  Ecclesiastic,  xxxiv,  30. 

3  Saint  Augustin,  Rétractât,,  I,  21  :  «  Nos  autem,  et  antequam  esset  pars  Donati, 
sic  habuisse  codices  plurimos,  verumtamen  afros,  ut  non  esset  in  msdio  et  iterum 
tangit  illum,  postea  didicimus.  Quod  si  tune  scissem,  non  in  istum  tanquam  in  furem 
divioi  eloquii,  vel  violaterem,  tan  ta  dixissem.  » 

*  Sermo  de  Passione  Donati  et  Advocati  (dans  la  Patrol.  lat.  de  Migue,  t.  VIII, 
p.  752  sqq.). 
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esset  amaret  ;  sed  quia  de 
sœcido  non  estis,  sed  ego 
elegi  vos  de  sœculo,  prop- 
terea  odit  vos  saculum  » 
(Passio  Donati  et  Advocati, 
dans  la  Patrologie  latine  de 
Migne,  t.  VIII,  p.  756). 


amaret',  sed  qnia  de  s/r- 
culo  non  estis,  et  ego  elegi 
vos  de  srrculo,  propterea 
odit  vos  SffciUum  »  (  saint 
Cvprien,  Testimon.,  III, 
29). 


ligerel  ;  quia  vero  de  mundo 
non  estis,  sed  ego  elegi  vos 
de  mundo,  propterea  odit 
vos  mundus  »  (Vulgate). 


C'est  aussi,  et  exclusivement,  de  textes  «  africains  »  que  s'est 
servi  Tyconius,  l'un  des  principaux  écrivains  donatistes,  et  le 
mieux  connu  de  nous  !.  Dans  son  livre  intitulé  Des  sept  règles*, 
les  extraits  bibliques  ont  avec  ceux  de  saint  Cyprien  le  plus  étroit 
rapport  : 


TYCONIUS. 


SAINT    CYPRIEN. 


VULGATE. 


«  Cavete,  inquit,  ne  quis 
vos  seducat.  Multi  venient 
in  nomine  meo  »  [De  septem 
regulis,  reg.  I). 


«  Tu  autem  dixisti  in 
animo  tuo  :  In  egelum  as- 
cendant, super  stellas  Dei 
ponam  sedeni  meam,  sedebo 
in  monte  alto  super  montes 
altos  in  Aquilonem,  ascen- 
dam  super  nubes,  ero  simi- 
lis Altissimo.  Nunc  autem 
ad  inferos  descendes  in  fun- 
damenta  terra  ',  et  qui  vi- 
derint  te,  mirabuntur  super 
te*  [De  septem  regulis,  reg. 
VII). 


«  Et  aspergam  vos  aquam 
mundam,  et  mundabimini 
ab  omnibus  simulacris  ves- 
tris  ;  et  mundabo  vos,  et 
dabo  vobis  cor  novum,  et 
spiritum  novum  dabo  in 
vobis  »  (De  teptem  regulis, 
reg.  IV). 


Saint  Matthieu,  xxiv,  4-5. 

«  Cavete  ne  qui  vos  /'al- 
lât. Multi  enim  venient  in  ■ 
nomine  meo  »   (Ad  Fortu- 
nat.,  11). 

haie,  xiv,  13-1G. 

«  Tu  autem  dixisti  in 
animo  tuo  :  In  cœlum  as- 
cendam,  super  stellas  Dei 
ponam  sedeni  meam,  sedebo 
in  monte  alto  super  montes 
altos  in  Aquilonem,  ascen- 
dam  super  nubes ,  ero  simi- 
lis Altissimo.  Tu  vero  ad 
inferos  descendes  in  funda- 
menta  terra  ',  et  qui  vide- 
bunt  te,  mirabuntur  stiper 
te  »  (Epist.  59,  3). 

Ezéchiel,  xxxvi,  25-26. 

«  Et  aspargam  super  vos 
aquam  mundam,  et  munda- 
mini  ab  omnibus  immundi- 
tiis  vestris  et  ab  omnibus 
simulacris  vestris  ;  et  mun- 
dabo vos,  et  dabo  vobis  cor 
novum,  et  spiritum  novum 
dabo  in  vobis  »  [Epist.  69, 
12;  70,  l). 


«  Videte  ne  quis  vos  se- 
ducat. Multi  enim  venient 
in  nomine  meo-  » 


«  Quid  dicebas  in  corde 
tuo  :  In  caelum  conscen- 
dam,  super  astra  Dei  exal- 
tabo  solium  meum,  sedebo 
in  monte  testamenti,  in  la- 
teribus  Aquilonis,  ascen- 
dam  super  altitudinem  nu- 
bium,  similis  ero  Altissimo. 
Verum  tamen  ad  infernum 
detraheris  in  profundum 
laci  ;  qui  te  viderint,  ad  te 
inclinabuntur,  teque  pros- 
picient.  » 

«  Et.  effundam  super  vos 
aquam  mundam,  et  mun- 
dabimini ab  omnibus  in- 
quinamentis  vestris  et  ab 
universis  idolis  vestris  ; 
mundabo  vos,  et  dabo  vobis 
cor  novum,  et  spiritum  no- 
vum ponam  in  medio  ves- 
tri.  • 


Il  est  à  noter  qu'ici  l'écrivain  donatiste  se  rencontre  avec  saint 
Cyprien  sans  copier  les   Testimonia.  Tyconius  cite  directement 

1  Burkitt,  The  Rules  of  Tyconius,  189S,  p.  lui  et  suiv.  (dans  Texts  and  Studies* 
III,  1). 

*  Liber  de  septem  regulis  ou  Liber  regularum  (daDS  la  Patrol.  lat.de  Migne,  t. XVIII, 
p.  15  sqq.;  édition  critique  par  Burkitt,  The  Rules  of  Tyconius,  1894). 
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d'après  les  vieilles  traductions  latines,  et  il  a  eu  entre  les  mains 
des  manuscrits  analogues  à  ceux  dont  s'était  servi  saint  Cyprien. 
Témoin  son  Commentaire  sur  V Apocalypse,  où  il  avait  inséré 
d'un  bout  à  l'autre  le  texte  «  africain  »  de  l'ouvrage  interprété, 
ce  précieux  texte  que  nous  a  conservé  la  copie  de  Primasius1. 
Partout  où  la  comparaison  est  possible,  cette  vieille  Apocalypse 
latine  coïncide  entièrement  avec  les  citations  de  saint  Cyprien  et 
avec  les  fragments  du  Palimpseste  de  Fleury  -  :  mais  ici  le  texte 
est  complet,  ce  qui  implique  une  transcription  directe  d'un  ma- 
nuscrit de  l'ancienne  version.  De  plus,  pour  contrôler  cette  ver- 
sion principale  qui  servait  de  base  à  ses  commentaires,  Tyconius 
citait  souvent  des  leçons  d'une  autre  traduction3.  —  Ces  deux 
faits  sont  très  significatifs.  D'une  part  l'on  constate,  chez  les 
donatistes  encore  plus  que  chez  les  catholiques  africains  du 
ive  siècle,  la  persistance  et  la  prééminence  des  textes  employés 
par  saint  Cyprien.  Et,  d'autre  part,  on  voit  par  un  exemple  dé- 
cisif que  la  version  mise  en  honneur  par  saint  Cyprien  n'était 
pas  seule  en  usage,  qu'elle  avait  des  rivales,  au  moins  pour  cer- 
tains livres,  dans  d'autres  traductions  du  même  groupe,  voisines 
sans  doute,  mais  non  identiques.  Pluralité  des  textes,  et  prédomi- 
nance de  l'un  d'eux,  grâce  aux  Teslimonia  et  à  l'autorité  de  saint 
Cyprien  :  tels  sont,  aux  111e  et  ive  siècles,  les  deux  traits  essentiels 
de  l'histoire  des  versions  bibliques  du  groupe  «  africain  ». 

Paul  Monceaux. 
[A  suivre.) 


1  Cf.  Haussleiter,  Die  lateinische  Apokalypse  der  alten  afrikanischen  Kirche,  1891. 

2  Ibid.,  p.  79  sqq. 

3  Ibid.,  p.  xiii. 


LA 

QUERELLE  AU  SUJET  DU  CALENDRIER 

ENTRE  BEN  MÉIR  ET  LES  ACADÉMIES  BABYLONIENNES 


Dans  le  cours  du  xe  siècle,  une  vive  querelle  au  sujet  du  ca- 
lendrier s'éleva  entre  Ben  Méïr,  le  Nassi  de  Palestine,  d'une  part, 
et,  d'autre  part,  les  Académies  de  la  Babylonie  et  Saadia.  Ben 
Méïr  avait  décrété  qu'en  l'an  922,  la  Pâque  et  les  autres  fêtes 
seraient  célébrées  deux  jours  plus  tôt  que  ne  le  prescrivait  le  calen- 
drier traditionnel.  Saadia  et  les  docteurs  babyloniens  firent  à  cette 
innovation  une  opposition  très  vive.  Ben  Méïr  refusa  d'obéir  à 
leurs  injonctions  et  leur  dénia  toute  autorité  dans  les  questions  de 
calendrier.  Les  deux  partis  eurent  des  adhérents  partout,  en  Pales- 
tine comme  en  Babylonie.  Il  s'en  fallut  de  peu  que  les  mesures 
•prises  par  Ben  Méïr  ne  provoquassent,  dans  le  sein  du  Judaïsme 
rabbinique,  un  schisme  gros  de  conséquences.  C'est  grâce  à  l'in- 
tervention énergique  de  Saadia  et  des  docteurs  babyloniens  que  la 
scission  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

L'opposition  faite  par  Ben  Méïr  contre  le  calendrier  usuel,  inté- 
ressante en  elle-même,  provoqua  la  production  d'écrits  qui  con- 
tiennent d'importantes  contributions  à  l'histoire  des  Juifs  au 
x°  siècle,  ainsi  qu'à  l'histoire  du  calendrier  rabbinique  et  à  la  bio- 
graphie de  Saadia.  Je  me  propose  de  réunir  ici  les  matériaux 
existants  sur  cette  matière,  en  y  ajoutant  les  explications  néces- 
saires. Je  donnerai  en  dernier  lieu  les  quatre  Portes  de  Naharwani 
qui  sont  très  utiles  à  l'intelligence  de  cette  querelle. 

I.  Littérature. 

Les  textes  relatifs  à  Ben  Méïr  sont  connus  depuis  peu  de  temps. 
La  première  mention,  assez  vague,  de  l'existence  d'un  Ben  Méïr  et 
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de  son  opposition  aux  Académies  de  la  Babylonie  nous  est  par- 
venue par  l'extrait  d'une  préface  de  Saadia  à  son  -nbsn  'o,  que 
Firkowitz  a  publié  dans  le  journal  y^bttïi,  1868,  nos  26-27.  Saadia 
y  raconte  qu'à  l'époque  où  il  était  en  Irak,  il  écrivit  en  hébreu,  à 
la  prière  de  l'exilarque,  un  livre,  trwïï  'o,  traitant  des  faits  qui 
suivirent,  l'acte  révolutionnaire  de  Ben  Méïr.  En  1891,  parut  dans 
tpaitoanb  ïtdt  de  Harkavy,  V,  150  et  s.,  la  préface  entière  du  'o 
"nban,  mais  celle-ci  ne  contient  sur  Ben  Méïr  rien  de  plus  que  ce 
qui  a  été  publié  par  Firkowitz.  Par  contre,  M.  Harkavy  publia 
dans  le  même  ouvrage,  si  instructif,  p.  213-221,  un  fragment  pro- 
venant d'Oxford,  qui  donne  des  éclaircissements  suffisants  au 
sujet  de  la  querelle  de  Ben  Méïr.  11  contient,  en  effet,  la  fin  d'une 
lettre  des  Babyloniens  adressée  à  Ben  Méïr  et  la  réponse  de  celui- 
ci.  M.  Harkavy  y  mit  à  profit  aussi  un  fragment  trouvé  par  lui  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg1.  En  1893,  M.  Friedlànder 
publia,  dans  la  Jew.  Quart.  Review,  V,  137,  la  plus  grande  partie 
de  la  lettre  de  Ben  Méïr,  sans  indication  du  ms.  dont  il  s'était  servi 
et  sans  dire  que  la  lettre  avait  déjà  été  publiée  par  M.  Harkavy. 
Mais  on  reconnaît  aisément  que  M.  Friedlànder  a  utilisé  le  ms. 
d^xford.  Il  en  a  omis  certaines  parties  et,  dans  ce  cas,  il  méfiai. 
Il  donne  d'excellentes  leçons,  mais  ses  restitutions  sont  défectu- 
euses et  ses  explications  ne  peuvent  se  soutenir.  En  1900,  M.  Israël 
Lévi  a  publié  ici  môme  (Revue,  XL,  262)  une  partie  de  l'intro- 
duction à  la  lettre  de  Ben  Méïr,  d'après  un  fragment  de  la  Gueniza 
trouvé  par  S.  Schechter  et  contenant  quelques  passages  qui  sont 
omis  dans  le  fragment  d'Oxford.  Nous  donnerons  les  matières 
mentionnées  jusqu'ici  sous  le  n°  III.  D'autre  part,  M.  Neubauer  a 
publié,  dans  la  /.  Q.  R.,  IX,  37,  une  lettre  sur  l'affaire  de  Ben 
Méïr,  qui  est  probablement  de  Saadia.  Cette  lettre  est  reproduite 
ici  au  chapitre  VI.  MM.  Adler  etBroydé  ont  publié,  en  outre,  dans 
cette  Revue  (XLI,  p.  224),  un  fragment  du  ta'HJittn  'û  de  Saadia, 
où  il  traite  des  incidents  de  cette  querelle  et  reproduit  une  lettre 
des  Babyloniens  contre  Ben  Méïr.  Nous  donnons  ce  fragment,  ex- 
trêmement important,  sous  le  n°IV.  Enfin,  M.  Israël  Lévi  a  publié 
dans  la  Revue  (XLI,  p.  230)  un  fragment  où  il  est  question  d'un 
calendrier  spécial  qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs  (notre 
numéro  V). 

La  querelle  de  Ben  Méïr  a  déjà  provoqué  quelques  travaux. 
M.  Poznanski  a  écrit,  dans  la/.  Q. R.,  1898,  X,  152-161,  un  article 

1  Harkavy,  ibid.,  p.  220,  a  publié  un  autre  fragment,  plus  petit,  provenant  de 
la  Bodjéienne  (ms.  2660,  27),  qui,  selon  lui,  appartiendrait  au  Û"H3Httïl  'D  de 
Saadia.  Ce  morceau  étant  fort  défectueux  et  ne  contenant  rien  sur  la  question  qui 
nous  intéresse,  je  n'en  tiendrai  ici 'aucun  compte. 
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intitulé  :  Ben  Meïr  and  origin  of  the  jewish  Calendar.  En  1900, 
M.  Harkavy  a  inséré,  dans  le  journal  hébreu  "pan,  II,  89-91,  des 
additions  à  son  travail  sur  Ben  Méïr.  Gomme  on  lit  dans  le 
travail  de  M.  Harkavy,  V,  p.  212,  j'avais  promis,  dès  1891,  à  mon 
savant  confrère  et  ami  d'expliquer  la  partie  de  la  lettre  de  Ben 
Méïr  concernant  le  calendrier.  Je  n^i  pu  jusqu'à  présent  tenir  ma 
promesse.  Maintenant  que  nous  avons  sous  les  yeux  des  écrits  de 
polémique  provenant  des  deux  partis,  j'espère  obtenir,  en  les 
expliquant,  un  succès  plus  complet.  Mais,  avant  de  présenter  au 
lecteur  ces  textes,  il  me  faut  rappeler  quelques  règles  du  calen- 
drier juif  et  préciser  davantage  l'objet  de  la  querelle. 

II.  DÉPLACEMENT  DU  NOUVEL-AN .   OBJET  DE   LA   QUERELLE. 

L'année  juive,  comme  on  sait,  est  une  année  lunaire,  qui,  tous 
les  deux  ou  trois  ans,  est  ramenée  à  l'année  solaire  par  l'interca- 
lation  d'un  mois  de  trente  jours.  L'année  lunaire  elle-même  a  besoin 
de  rectifications,  afin  de  concorder  entièrement  avec  les  phases 
de  la  lune.  Dans  ce  but,  l'année  lunaire  ordinaire  de  354  jours 
(rmcû  îiata)  tantôt  reçoit  un  jour  de  plus  ;  dans  l'année  simple, 
elle  compte  355  jours,  et  dans  l'année  embolismique  385  jours; 
en  ce  cas,  elle  est  une  année  pleine  (rrobiB  rm»)  ;  tantôt  elle 
compte  un  jour  de  moins,  353  jours  et  383  jours  ;  dans  ce  cas, 
c'est  une  année  déficiente  (monïWû).  L'addition  ou  la  suppression 
d'un  jour  est  déterminée  par  le  déplacement  du  Nouvel-An  (rmrn) l . 
A  cette  occasion,  on  fait  attention,  pour  certains  motifs,  d'éviter 
que  le  jour  des  Expiations  ne  tombe  immédiatement  avant  ou  après 
le  sabbat  et  que  la  fête  des  Saules  tombe  le  samedi.  L'addition  ou 
la  suppression  d'un  jour  se  fait  aux  mois  de  Marheschwan  et  de 
Kislew.  Dans  l'année  ordinaire,  les  mois  ont  alternativement  29  et 
30  jours  :  Tischri  a  30  jours,  Marheschwan  29,  Kislew  30,  etc. . . 
Dans  l'année  pleine,  Marheschwan  a  30  jours  ;  dans  l'année  défi- 
ciente, Kislew  a  29  jours.  Les  règles  à  observer  pour  la  fixation 
du  Nouvel-An  sont  les  suivantes  : 

1°  Le  Nouvel-An  ne  doit  pas  tomber  les  jours  Y'TO  (dimanche, 
mercredi  et  vendredi).  Il  ne  doit  pas  tomber  le  dimanche,  parce 
que,  dans  ce  cas,  la  fête  des  Saules  tomberait  le  samedi  ;  il  ne  doit 

1  II  semble  que  dès  le  iiis  siècle  on  ait  ainsi  déplacé  le  Nouvel- An.  Dans  la  Pe- 
sikta  Rab.,  71  a  (éd.  Friedmann),  il  est  dit  :  ïlîSttb  *pT  ma  V)U  Ê«^1Ï31H  '"1  %T1 

ïr-payrtb  \*i  ma  lâiriitt  in  anbtt  n^yn  Vnnœa  n"n  û-nn  -rato 

ITl  12  5.  Dans  les  passages  parallèles,   les   mots  soulignés  manquent.  Cl'.   Midrasch 
sur  PsM  xix,  10  (éd.  Buber). 


176  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

pas  tomber  le  mercredi,  ni  le  vendredi,  parce  qu'alors  le  jour  des 
Expiations  tomberait  le  vendredi  ou  le  dimanche,  tout  près  du 
samedi.  Si  le  Molad  (la  férié)  de  Tischri  a  lieu  un  des  jours  V-ik, 
le  Nouvel-An  est  remis  au  jour  suivant  *. 

2°  Le  Nouvel-An  n'est  célébré  les  autres  quatre  jours  de  la 
semaine  (î'nYn)  que  lorsque  le  Molad  Tischri  a  lieu  avant  midi8. 
S'il  a  lieu  à  midi  ou  plus  tard,  le  Nouvel-An  est  remis  au  jour  sui- 
vant. Si  ce  jour  est  un  des  jours  Y'na,  il  faut  que  le  Nouvel-An  soit 
reculé  de  deux  jours.  On  considère  qu'il  est  nécessaire  qu'à  partir 
de  l'apparition  du  Molad  jusqu'à  la  tombée  du  soir,  fixée  à  6  heures, 
il  y  ait  un  peu  plus  de  6  heures. 

3°  Le  lundi  et  le  mardi  forment  une  exception,  et,  dans  certains 
cas,  le  Nouvel-An  est  ajourné,  si  le  Molad  Tischri  a  lieu  le  lundi 
et  le  mardi  même  avant  midi.  C'est  ainsi  qu'il  est  remis  au  mardi, 
quand  le  Molad  Tischri  d'une  année  simple  qui  a  été  précédée 
d'une  année  embolismique ,  tombe  2  d.,  15  h.,  589  scrupules 
(û^pbn) 3.  Dans  une  année  simple,  le  Nouvel-An  est  remis  au  jeudi, 
quand  le  Molad  arrive  3  d.,  9  h.,  204  scrupules.  Le  motif  de  ces 
ajournements,  c'est  que  les  années  en  question  doivent  atteindre, 
sans  le  dépasser,  le  nombre  de  jours  fixé  (règle  l)4. 

4°  Le  caractère  d'une  année,  déterminant  si  c'est  une  année 
simple,  déficiente  ou  pleine,  dépend  de  la  fixation  du  Nouvel-An 
dans  l'année  courante  et  l'année  suivante.  Si  le  Nouvel-An  d'une 
année  est  ajourné,  l'année  n'aura  que  353  jours5.  La  différence 
entre  le  Molad  d'une  année  et  celui  de  l'autre,  après  une  année 
simple,  est  de  4d.,8  h.,  876scr.,et,  après  une  année  embolismique, 
de  5  d.,  21  h.,  589  scr.  D'après  cela,  il  est  facile  de  calculer  quand 
tombera  le  Molad  de  la  seconde  année,  afin  de  savoir  si  le  Nouvel- 

1  Ce  déplacement  se  pratiquait  déjà  à  l'époque  talmudique,  mais  n'était  pas  admis 
sans  contestation.  On  voit  par  Soucca,  43  b,  et  jer.  Soucca,  iv,  1,  que,  d'après 
quelques  docteurs,  le  Nouvel-An  doit  être  reculé  quand  le  Molad  Tischri  tombe  le 
dimanche.  Pour  le  mercredi  et  le  vendredi,  voir  Rosch  Haschana,  20  a;  pour  le 
vendredi,  voir  aussi  j.  Aboda  Zara,  i,  1. 

2  Ce  déplacement  en  raison  du  Molad  en  retard  OjpT   "iblJû)   paraît  reposer  sur 

cette  maxime  :  ab  rpann  nypuîb  -amp  ïwwiB  rma  masr»  ÛTlp  ïbis 

.  ..lbl3  {Rosch  Haschana,  20  b).  La  prétention  de  Slonimski  (voir  son  "H"^ 
Tiny!"!,  2e  éditc,  p.  55)  que  mS£n  signifierait  ici  minuit,  n'est  pas  soutenable  pour 
divers  motifs. 

3  Dans  le  calendrier  juif,  le  jour  est  calculé  de  six  heures  du  soir  au  lendemain 
soir  à  six  heures.  Les  heures  sont  calculées  de  1  à  24.  L'heure  est  partagée  en  1080 
scrupules  (18  par  minute).  2  d.,  15  h.,  589  scr.  correspond  à  lundi,  9  heures, 
32  minutes,  43  1/3  secondes  du  matin.  —  La  lettre  d  indique  le  jour,  h  Vheure  et  s 
ou  scr.  les  scrupules. 

k  A  l'époque  talmudique,  l'année  pouvait  avoir  352  et  356  jours;  voir  Tosafot  sur 
Arachin,  9  a. 

5  Si  le  Nouvel-An  de  l'année  suivante  est  aussi  ajourné  d'un  jour,  le  jour  qui 
manque  se  trouve  remplacé  et  l'année  a  354  jours. 
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An  de  cette  année  doit  être  ajourné  ou  non.  Gela  fait,  nous  sa- 
vons si  la  première  année  est  une  année  ordinaire,  déficiente  ou 
pleine.  Il  y  a  encore  d'autres  limites  fixées  pour  le  Molad  Tischri, 
en  deçà  desquelles  l'année  conserve  un  certain  caractère  et  en 
change  quand  celles-ci  sont  dépassées.  Ces  limites  ont  été  indi- 
quées à  une  époque  déjà  ancienne,  dans  un  écrit  intitulé  Les  4 
Portes  (Voir  chap.  vu  et  Abraham  b.  Hiyya,  tdjm  'o,  p.  64). 

Ces  règles  concernant  l'ajournement  du  Nouvel-An,  qui  furent 
certainement  établies  dans  la  période  posttalmudique,  étaient  déjà 
généralement  reconnues  au  x9  siècle.  Elles  servirent  de  base, 
aussi  bien  à  Ben  Méï'r  qu'aux  Babyloniens,  pour  leurs  calculs  :  les 
deux  partis  invoquaient  l'autorité  de  l'ouvrage  Les  4  Portes; 
seulement  Ben  Méïr  prétendait  que  cet  écrit,  en  ce  qui  concerne 
les  limites  du  Molad,  était  autrement  conçu  que  chez  les  Babylo- 
niens et  chez  Saadia. 

La  querelle  entre  Ben  Méïr  et  les  Babyloniens  ne  roule,  à  vrai 
dire,  que  sur  le  moment  après  lequel  le  Molad  Tischri  est  considéré 
comme  tardif  ("jpî  nbitt).  D'après  les  Babyloniens,  c'est  le  dernier 
scrupule  avant  midi.  Mais,  si  le  Molad  a  lieu  à  midi  (d'après  leur 
calcul  des  heures,  à  18  h.),  le  Nouvel-An  doit  être  ajourné.  Ben 
Méïr  ajoute  à  ce  terme  642  scrupules  et  soutient  que  le  Nouvel-An 
ne  doit  être  ajourné  que  quand  le  Molad  a  lieu  après  641  scr.  de 
l'après-midi.  Ces  642  scrupules,  Ben  Méïr  les  ajoute  pour  tous  les 
autres  ajournements.  Il  en  résulte  que  parfois  une  année  a  un 
autre  caractère  d'après  Ben  Méïr  que  d'après  les  calculs  des  Baby- 
loniens. Si  le  Molad  Tischri  a  lieu,  par  exemple,  un  dimanche,  le 
Nouvel-An  est  ajourné,  selon  l'avis  des  deux  partis,  au  lundi. 
Puis,  si  le  Molad  a  lieu,  l'année  suivante,  le  jeudi  à  12  heures  641 
scrupules,  d'après  les  Babyloniens  le  Nouvel-An  est  ajourné  jus- 
qu'au samedi,  et,  par  conséquent,  la  première  année  devient  com- 
plète, car  elle  reçoit  en  supplément  deux  jours  de  l'année  suivante 
comme  compensation  à  la  journée  unique  perdue  par  suite  de 
l'ajournement  du  Nouvel-An  du  dimanche  au  lundi.  Mais,  d'après 
Ben  Méïr,  le  Nouvel-An  de  l'année  suivante  n'est  pas  ajourné,  et 
la  première  année  qui  suit  est,  par  conséquent,  une  année  défi- 
ciente. Marheschwan  et  Kislew  n'ont  alors  que  29  jours,  tandis 
que  chez  les  Babyloniens  chacun  de  ces  mois  reçoit  30  jours. 
D'après  Ben  Méïr,  toutes  les  fêtes  de  l'année  en  question  tombent 
deux  jours  plus  tôt  que  d'après  les  Babyloniens. 

La  querelle  entre  Ben  Méïr  et  les  Babyloniens  eut  lieu  en  l'an 
4682  de  l'ère  de  la  création  (621-922).  Les  Babyloniens,  qui  comp- 
taient d'après  l'ère  des  Contrats  ou  des  Séleucides,  comptaient  alors 
1233  (III,  ligne  9).  Ben  Méïr,  qui  habitait  en  Palestine,  où  Ton 

T.  XL1I,  N°  84.  12 
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comptait  d'après  l'ère  de  la  destruction,  désigne  l'année  de  la  que- 
relle comme  l'an  853  après  la  destruction  (III,  1. 130).  L'ère  des 
Contrats  commence  l'an  3450  de  l'ère  de  la  création  ;  si  nous  ajou- 
tons 3449  au  chiffre  des  Babyloniens,  nous  obtenons  l'an  4682. 
L'ère  de  la  destruction  du  Temple  commence  en  l'an  3830  ;  si  nous 
additionnons  3829  au  chiffre  de  Ben  Méïr,  nous  obtenons  également 
4682  *.  Cette  année  4682  était  une  année  embolismique,  et  le  Molad 
Tischri,  calculé  d'après  la  méthode  usuelle,  tombait  cette  année-là 
sur  4  d.,  11  h.,  932  scr.  Ce  calcul  concorde  avec  les  indications  que 
Ben  Méïr  (III,  1.  130)  et  Saadia  (IV,  1.  9)  donnent  de  l'année  de  la 
querelle. 

La  dispute  de  Ben  Méïr  avec  les  Babyloniens  portait  sur  l'année 
4682  et  les  deux  années  suivantes.  Les  3  années  4682-4684  sont 
exactement  calculées  par  les  deux  partis.  Le  point  de  départ  de  la 
querelle  fut,  à  vrai  dire,  l'année  4684,  c'est-à-dire  la  3e  année.  En 
l'an  4684,  le  Molad  Tischri  tombait  7  d.,  18  h.,  237  scr.  D^près  les 
Babyloniens,  c'était  un  Molad  tardif,  et  le  Nouvel-An  devait  être 
fixé  au  lundi  (règle  1  et  2).  Il  fallait  aussi  ajourner  le  Nouvel-An 
de  l'an  4683  du  mardi  au  jeudi.  Cette  année-là,  le  Molad  de  Tischri 
tombait  sur  3  d.,  9  h.,  441  scr.  Si  on  avait  fêté  le  Nouvel-An  le 
mardi,  l'année  4683  aurait  compté  356  jours,  ce  qui  est  inadmis- 
sible (règle  3).  En  ajournant  le  Nouvel-An  de  l'an  4683  de  deux 
jours,  l'an  4682,  année  de  la  querelle,  devenait  une  année  pleine. 
Mais,  d'après  la  prétention  de  Ben  Méïr,  le  Nouvel-An  de  Tan  4684 
ne  pouvait  être  ajourné  parce  que  le  Molad  n'avait  pas  encore 
dépassé  la  limite  de  18  h.,  641  scr.  Aussi  Ben  Méïr  n'avait-il  aucune 
raison  d'ajourner  le  Nouvel-An  de  l'an  4683,  et  il  le  fixa  au  mardi. 
Les  Babyloniens  célébrèrent  donc  le  Nouvel-An  de  4683  le  jeudi, 
tandis  que  les  Palestiniens,  qui  suivaient  Ben  Méïr,  le  célébrèrent 
le  mardi2.  L'année  4682,  d'après  Ben  Méïr,  était  donc  une  année 

1  Les  auteurs  juifs  qui  vivaient  en  Orient  font  dater,  il  est  vrai,  l'ère  des  Contrats 
de  l'an  3449,  et  l'ère  de  la  destruction  de  l'an  3829  de  l'ère  de  la  création.  Ils  di- 
raient, par  conséquent,  que  la  querelle  eut  lieu  en  4681.  Mais  cela  ne  change  rien  à 
la  chose,  car  les  Orientaux  comptaient  depuis  la  création  du  monde  un  an  de  moins 
qu'on  ne  compte  pour  l'ère  habituelle  de  la  création  et  observaient,  en  outre,  les 
mêmes  règles  concernant  le  calendrier.  Voir  Rapoport,  "pbTS  "l"^  p.  82  et  95,  et 
plus  loin  chap.  vu,  note  sur  la  ligne  22  des  quatre  Portes  de  Naharwani. 

1  En  effet,  Elias  de  Nisibis  raconte  qu'en  l'an  309  de  l'hégire,  1232  de  l'ère  des 
Contrats,  il  6e  produisit  un  dissentiment  entra  les  Juifs  de  l'Orient  et  ceux  de  l'Occi- 
dent au  sujet  des  jours  de  fête.  Les  Juifs  de  l'Occident  (les  Palestiniens)  célébrèrent 
le  Nouvel-An  le  mardi,  tandis  que  les  Juifs  orientaux  (les  Babyloniens)  le  célébrèrent 
le  jeudi  (Baethgen,  Fragmente  syrischer  und  arabischer  Historiker,  p.  84,  cité  par 
Poznanski,  /.  Q.  jB.,  X,  153).  Elias  veut  parler  du  Nouvel-An  qui  suivit  l'année  de 
la  querelle,  c'est-à-dire  Tan  4683  (922-923  après  J.-Ch.).  Elias  désigne  l'année  où 
la  querelle  éclata  comme  Tan  1232,  et  non  comme  l'an  1233,  de  l'ère  des  Contrats,  parce 
qu'il  commence  évidemment  à  compter  cette  ère  un  an  plus  tard  que  les  Babyloniens 
et  la  plupart  des  auteurs.   Ordinairement  on  date  l'ère  des  Séleucides  de   l'an  312 
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déficiente  et  les  mois  de  Marheschwan  et  de  Kislew  eurent  chacun 
29  jours.  Le  premier  Nissan  et  le  premier  jour  de  Pâque  tombèrent 
cette  année-là,  d'après  Ben  Méïr,  le  dimanche,  tandis  que,  d'après 
le  calcul  des  Babyloniens,  ils  tombaient  le  mardi  *. 

Après  cet  exposé,  les  écrits  de  polémique  de  Ben  Méïr  et  de 
Saadia  seront  aisément  compréhensibles. 

III.  Fin  d'une  lettre  des  Babyloniens  a  Ben  Méir 

ET  RÉPONSE  DE  BEN  MÉIR. 

D'après  Harkavy,  Studien  und  Mittheiliingen,  V,  213-220,  avec 
utilisation  des  textes  édités  par  MM.  Friedlander  (/.  Q.  i?.,  V, 
197-199)  et  Israël  Lévi  (Revue,  XL,  262). 

Les  copistes  ont  beaucoup  altéré  le  texte,  par  ignorance,  surtout 
dans  les  passages  relatifs  au  calendrier;  parfois  ils  ont  complète- 
ment omis  les  chiffres.  Les  restitutions  de  Friedlander  ne  sont 
pas  soutenables  (voir  la  note  sur  la  ligne  107),  mais,  par  contre, 
celui-ci  a  de  bonnes  leçons.  Je  prendrai  pour  base  son  texte,  aussi 
loin  qu'il  s'étend,  c'est-à-dire  de  la  ligne  1  à  22  et  de  84 à  153,  natu- 
rellement en  omettant  ses  restitutions.  Je  donnerai  des  explica- 
tions sur  les  calculs  du  calendrier  dans  les  notes  sur  la  traduction. 

tsdb  rrw  aa'n&os:  S^tt  mbaïi  bi*  mon»  *naia  f  w] 

Toanïibi  s-rarca  manb  iaîm  ïiatsi  ^ao»  aa^iK  ^a^ 

tDDtt  [now]  ïT»b»a  iùj?«m  ,a-ibtt)   (j^ïïot)  'eibe  -naa»n  ibina 

npîm  ,ta3a£nNa  •(impan)  'pan   rrba^a  s-prin  Nbn  ,m3Jp 

jssm  ïiwn  Saa  "îrrbstm  ib-osîm  .nsan  ma»  ^abi  na-ina  s 

,nba>73b   a^B3an  i-raïïb  ta^ia-na  lïï^m  "isna\m  iia-num 
■*m  a^aicrr  ■jts  an  taibtti  /naana  aas^^n  Tna  tsainp»  wn 

ï-jî  anai  .T^an  tDa^b? 

avant  J.-Ch.,  mais  beaucoup  d'auteurs  en  placent  le  début  à  l'an  311  ;  voir  Rapo- 
port,  ibid.,  p.  78;  Ideler,  Handbuch  der  Chronologie,  I,  223-534,  et  II,  434.  Le  fait 
qu'Elias  commence  à  compter  à  partir  de  l'an  311  est  prouvé  par  l'indication  qu'il 
donne  en  même  temps  de  l'an  309  de  l'hégire.  —  Ainsi  tombent  les  objections  que 
M.  Poznanski  présente  (p.  160)  au  nom  d'un  ami. 

1  C'est  à  ce  dissentiment  au  sujet  de  la  célébration  des  fêtes  que  fait  allusion  le 
Caraïte  Sahal  b.  Maçliah,  quand  il  dit  : 

d^anaa  ipbnai  D*nB3N  nns  niïîN  (Saadia)  ifcnrnwi  wa  rro  *obbi 

toïrnna  a^abinm  ta^baam  ,[?*7nN]  ar  Senra^  y-itf  ^asa  "ua^i 
bN-i-o-«  yn«  i»3în,,i«an  baw  y-iN  "»©3M  13  ti^n-i  ,-in«  a-p  iimKiBa» 

lb«b    ibfit     TOI    ,lb«b    ibN    nbbpl  ,1N'jn    (les  Babyloniens)  ton     ^d    VftDN 

baa  ^3nt  fiTFs  ava  wttfi  ^âaniai  yn«  ^sn  ■wn  ,*-n3ia>  a-na 
■»3diU55a  d^:«  an  .ribab  nba  a^aîaïï  "nm  ,(i.  -in«)  "irra  a-na  nmara* 
nabn  na>3ia  ynaa   to^awri    nai  a*"baafi  "nna*  labnrc  ^emai  yi» 

Pinsker,  nVilETIp  TOlpb,  p.  36,  cité  par  Poznanski,  ibid.,  p.  154. 
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*(?tt5"»b)  WD?  rt"iK  D3«î   naa  raina  in»  (î.ppm)  pipm 

,*ra72  ja  ÏHaJND    10 

,fca^73nn  pisr  w  ^batai  ,a^a-n73  ■*»«  i*  tp*tt  aibra 

,t^2m  tpa*  in  maa  ftaijabv  ba  Sbia  tppfci  nmo 

ai^aa  ,*t=nxna  sa  "jr-pao  •û'ttp  Tip-ib  "itta  to*a   pirra» 

irnsn  bnaaai  ,*  ûnrn»  t^saa  pipnai/trfcn  yisrb  tpwa 

nnra  ^b^ai /tar^N  3^iaa  ïnw  anaai  /  û^bm  t-wrnn  is 

S^a-n^ai  ,8û^73-n73   nï-îD"i  onnb  nwai  /û^bi*  j-hn  ^ab 

/°  awoa  Mib  wn  rtntDi  [1.  N^Tsa)  N£73tta  .•flwe  vhd  ffiaa  ww 

abn  fiba  a^npiiai  /*  ta^^ttnïi  irnai  ta?  C3D«tt  ■HJbaai 

^a^aai,  "taws  15»  naa^  ûdu:  aunnan  /'ta^rn  b*  rmateb 

/■ta'Win  ^p73*a  arara  r-maai,  "tzwnat*  û^bs  suborna  20 
psTorj   aia    arai  #wta,»mnnîl  nra^   (1.  traraa}  &3raa   arj  3>»u» 

ta^nn  rwaraa  /«ea-^biy  ma  bbaïai  mafai]  /'tawa 
tawbjm  ta^ian    ^aiNai  ,«  taTOnowi   ï-73i»;aai   ,taianpn 

20  (îûwinOT  a-nann  ^a-iNai) 
1"i73n  Sab  ,D">73ibuîa  ûï-namp  tûana  aba  manan  iptri*1 
nûam  tnspn  û^anin  #-i^atb  nm^a  amn  b&nrav  "i3tin  mbrtp  2s 
[D,,]tai73b73"i  aibian73i  taa?  "natai  mas  ^D3ta]Di  maa  ^nai  fc-irosa 
,ta-m:rj!-n  fc^ttmptt  ba  nfirpa  la-pnm  'tt*1  i^n»  nrrn  .ta^rn 
,a->Ton  rm  ,arj  npb  ma  [i.  ijnn)  nairs  rmyn  "wn  îmn  "»am« 
-n"i  i^-ittb  ,aibra  njvjj  ,p"ïi:n  ^m  ,a"nrai  nasa  ,û^»n  npnb 
«nnw  clamai  aman  arrosa  ta^airiNn  ,^n  ba  -oa   30 


1  Sans  doute  mil3ï5  1",373b,  c'est-à-dire  4682  de  l'ère  de  la  création  (calculé 
depuis  le  Molad  Y'Hïia). 

*  Abraham,  d'après  Gen.,  xxiv,  1,  et  Lévit.  M.,  ix,  1  (éd.  Wilna). 

*  Isaac. 

4  Jacob,  d'après  Gen.  i?.,  i.xviii,  12. 

•  Joseph,  d'après  Ps.,  cvi,  18  (Harkavy). 

6  Moïse,  d'après  Ex.,  n,  2,  et  Kohélet  JS.,  iv,  9. 

7  Aaron. 

•  Josué,  d'après  Jos.,  x,  13. 

'  Gédéon,  d'après  Juges,  vi,  36-40. 

10  Sarason,  d'après  Juges,  xv,  18-20.  Û"VQ1Da  =  odorant,  de  bon  goût. 

11  Jephté  et  sa  fille,  d'après  Juges,  xi,  30-40. 
14  Samuel,  d'après  1  Sam.,  vu,  9. 

13  Élie,  d'après  I  Rois,  xvn,  1,  et  xvm,  37.  Peut-être  faut-il  lire  ici  laTÛrDI. 

1V  Elisée,  d'après  I  Rois,  xix,  16. 

13  Jonas,  d'après  II  Rois,  xiv,  25,  et  Jonas,  n,  1. 

16  Les  douze  petits  Prophètes,  qui  forment  la  fin  des  ouvrages  prophétiques. 

17  David.  A  partir  d'ici  jusqu'à  Da^inb  03  (ligne  84),  il  y  a  une  lacune  chez 
Friedlânder,  marquée  par  '"tt"). 

18  Salomon. 

19  Les  sept  pasteurs  et  les  huit  princes,  d'après  Michée,  v,  4,  et  Soucca,  52  b. 

20  Les  quatre  forgerons,  d'après  Zacharie,  n,  3,  et  Cant.  i?.,  n,  13.  Cf.  Nombres 
È.,   iv,    au  commencement.  Kalir,    dans   le    Moussaph    sur   ttiinn    nUJ"lD,    dit  : 
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nvr?:  hsaa  (i.  ù^stûi»'!)  s-n*ôtaï*n  ,m»am  irmna  bwsMQîi 

(?d^i$n)  a^u^rt  ,t-rmt3 
,ïpbn  bsb  yen  (?  dwisii)  d'mnsîi  /ié"?  ■n-nnsobi  d^sanb  mn  nna 
^-na^  p  by  ,û^  nbns  *"■<  ïwa  ,(i.  ûJMîrn)  a^na  abnp  inu^  ^^n 

^"i  (i.  ^a^) 
noie  Sa  b^  (i.  taM  H)  "iM  Swi  (i.  ya&n  H]  i^N-n  îawia 

(1.  ibiaia  ->»)  -ibiauj?3  id^-na   t-ran  a^in 
d^o  Y^  VT  "nporn  .d^ûio  qD*n  (i.  dso^  H]  dtts«n  a^i^m  a-^m   35 

r-n^aa  nnabi  .'û^b  rittaiï  t|b«  imanttn  nbabiam  ,a^sa 
is'W  bnsnfibi  ,2û^^a  ya  (i.  rœnsn  rrraa  rrnabn  H)  i-rxnaïr 

*p:n  ■nbnoip  iidk 
T^ûpttsp  "NB  a  iinbp*  (1.  -ma  H)  -pya  "jaino^bi  ,3  a^aia  "i?  "inba^a-i 
•p*a  Tart  mDpnïTO   il  *  moins)  "rnowa  iDiannbV,4  tap:n::s?3 

-pobi  /d*^ 
a^p-i^tt  dy  onoa  aonbi  ,6a^M  b$  ï-Tbiy^n  ïnwonowa   40 
'C    ^TiiTO    .'tzrma    i-rb->bai    tramp    fcai^a  '-nzîn  .teparrw 

8 sa^awn 

'm  'tta 

...pn^itti  irak  bina  anbra  ««we 

nrjp  yniiisoi  L)  ...rtstti  sibina  (i.ynnnid  l)  ym  n:»  i»i  i3bt3  9yn 

"ymtt  Laa53v10fcz^,O3Mi  a^ann  pi  /mob  nawn 

yioiom  ûwndîi  pi  tà^aorti  y-nnn  pi  y-nabnii  pi   45 

t-n?  h^Mtt  ba»i  a^pTï-i  pi  ysïnm 

■^niara  mat*)»  iMtm  *"■<  ra^p^a  o^nn  Sa-ira^ 

Ssn  ,awino»  isa  îma»  Ssai  d^isn  i5N  is^m 

&abi3>b  awi  Nbn  (fat*)  an>N  >*b  ^a  ta^yffi!]  isn  mon 

©53  ab  mai-;  (aa^iat  H)  aa^ai  ï— ttï-î  12ûvrr 

ï-wn  aa^3>  wnbom  /woja 

•»ban  dnn  aiptt  ■»""■  ba^n  S173  ,3  ûwïa  nna  aabia  npi  Mpt  ban 

1  Le  *"Dïi  ^llTS,  d'après  Ps.,  l,  10,  et  Pesikta  di  R.  Kahana,  57  b. 

5  Le  Léviathaa,  d'après  Job,  xl,  30,  et  Baba  Batra,  74  b  (H.). 

3  '''lia  t"»Tj  d'après  i?a£a  Batra,  37  ô  (H.). 

*  D'après  5.  5.,  75  a  (H.). 

»  D'après  5.  B.,ibid.  (H.). 

G  Voir  Jellinek,  Betk-ha-Midrasch,  II,  52,  et  V,  42. 

7  Le  jour  ils  étudient  la  doctrine  écrite  (la  Bible)  et  la  nuit  la  loi  orale,  tradition- 
nelle ;  cf.  Midrasch  sur  Ps.,  xu,  7  (éd.  Buber),  et  les  passages  parallèles. 

8  Ici  le  texte  s'arrête  chez  Harkavy,  qui  remarque  (p.  215,  note  5)  qu'il  manque 
un  feuillet  ou  davantage.  Ce  qui  suit  a  été  publié  par  M.  Israël  Lévi,  Revue,  XL,  262. 

9  M.  Lévi  émet  l'hypothèse  qu'il  faut  lire  "jvt  ma)3l  on  y*i  rPa  3& 

10  Cf.  D^jUJ^I  a*HDTa  dans  l'introduction  de  Ecka  R.  au  commencement. 

11  Pluriel  de  ^"iT  «  rangée  ».  On  veut  parler  des  rangées  de  disciples  dans  l'Aca- 
démie ;  voir  Nathan  Babli  chez  Neubauer,  Anecdota,  II,  87,  et  Baba  Kamma,  116/7. 

11  Ceci  se  retrouve  aussi  chez  Harkavy,  p.  215,  ligne  12. 

1J  On  avait  coutume  de  visiter  le  Mont  des  Oliviers  pendant  la  fête  des  Tentes,  voir 
le  Se  fer  Hasidim  (éd.  Berlin,  1891),  §  630;  Luzatto,  dans  Qlp    rVO^bSli  P-  41,  et 
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Sd  •  yi3ip3  i"i  vipn  in*t»  S*i  !  (?)  i^dii  n^tf)  S*i  ,*iïiba 

arib  'ibi 
nûrai  in»Tû  tn  isiôTa  tddrOT  'tbi  Sd  jittiDdi  ,  ï-ndon  sn  n"i   55 

istbyi 

ddbtta  -j&osdd  i5imift3  id  .15151a  i"nia  i3i£in  *im  taibras 

dinroipn  by  n:m;d3  bd-31  1533b  Sd3  fcadna  iwb»  133^5  t^b 

'îoi  yna  ba  isnTîmi  .d^i*  nanti  ddniNm  ddiiaN»  bdi  ,dd->b* 

ifli  d^ïnb  wi  "Wi  în5in»i   ï-wift  bdd  vnat   ïambUB  ynN 

151b*  rrd->N  mai  pi^i  .ddasuj   tairai  ddbtti  *  dimnBtt  d-wnp   60 

lonn  Sdd  i5**nïn  ddnidd  roiû  1515m  .123135  e^bi  linas  ■m^i 

Sd  bN   tsnN^d  iDbuî    'nlinso  bdi  nirwan  vm    .îsinbna    n»M 

t-n»ip»ïi 
iiadn  y  3    i-i3nN   ttmtt  ab  dbu»  ■*  ddb  iairi3!i8  31*1  d^mi» 
.dim  nnittniu)  yn  irn  .min  ï-it  m»5  [S33  rodm]  '»i  yna 

ibi«ai 
Ci.  iiawi)  i»iNrt  iini  ddnd  nm  nràfctti  Sd  151b»  ir^ïi  &i»irt  65 

11531  ton  7  taittnsnïi  totti  fa^iaïi  l'Wtts  tddbitN  yvrïi  6ï5^rr 

nioii  n*1^  *nûN  9  "^abiba  S|OY*  p  tjo  dmbtf  nnnn^rn  ,8  jmsi 

311     15^*11    Sni"l5N3     15513T»rt    iibn  nj>3i    ,ib  ta^n  din  tDnb 

fcùnttdn 
Sp   diTdtt  ta^N  tjbN  etvô  "d  ♦10ddtar>3d3  towp   dna  nra» 

(L.  hnp) 
dum  ^bi  ,dbi3>?i  "«n  tabwi  «brc   ï-1533  d?2£?  d^sdtt  'im   70 
11  'dïrn  d'mra&nn  diNi35TO  dwp  tant*  "O  ,H»a  -pdTnb 

ynab  ttsfchtw  ia*bn  i3>5»5 
I5*tàb  ^do  .Vît  dp^->  nrdwN?:  nsib  ï-risni 
12 . . .y- î^b  î-isinb  i3"nN  dpj^  t»^ttid  b"r  irmai» 
"TmbN  mTida  ,11m  y-"»  stït  rtiii  (?3i3]  *p3  '1  laxttî  ...    75 

ce  que  Harkavy  cite  au  sujet  de  ce  passage.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  corriger 
Luncz,  Jérusalem  I,  65  (du  texte  hébreu). 

I  Ainsi  dans  les  deux  mss. 

3  Edits  d'excommunication  (H.). 

3  M.  Lévi  a  la  leçon  *j"^^3>31,  qu'il  explique  par  i"i  n^î^dl. 

*  Mes  fils  (H.). 

5  Celui  qu'on  nommait  Ben  Zakkaï.  Il  était  alors  exilarque. 

0  Telle  est  la  leçon  chez  M.  Lévi.  M.  H.  a  yil^ln  Wdî  p  tf"n  ndnd  TûN. 

7  Ironiquement. 

8  Sans  doute    Cohen  Cédek,  qui  était  alors,  en   même  temps  que  Mebasser,  pré- 
sident de  l'Académie  de  Poumbedita  ;  v.  Scherira,  dans  Neubauer,  Anecdota,  I,  40. 

9  Au  sujet  de  cette  dénomination  de  Saadia,  v.  Harkavy,  p.  223. 
10  Le  sens  me  paraît  peu  clair. 

II  Chez  Harkavy,  il   manque   ici   un   feuillet   ou   davantage.  Les  trois   lignes  sui- 
vantes ne  se  trouvent  que  chez  Lévi. 

12  Pirkè  di  R.  Eliézer,  vin  (Lévi).   Ici   s'arrête   le  manuscrit  de  M.  Lévi.   Ce  qui 
suit  jusqu'à  la  fin  n'existe  que  chez  Harkavy. 

13  Sanhédrin,  5  a. 
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baw   ync*  'nmanb   imttnïi  w  ibbn   ananî-s    ba   ^ba^i 

■>m  ^an  by 
i-tas   as  '£"»  yna  ■oa    S^  t-nun    ï-rbis!-:     mb    i\si    ,*-ibttîi 

îhjwu»  NbT    i-rnfina  *>*bi  »a  tanw    -înbm  n?ûib  niT»   tzmttbna 

Iabi3>73 
■»»  t-ia  anb  *-nian  Twnb  in  ivrb  in  rrronb    ï-rb^rt  mb 

S&rbm    pnb    tarma:n    rwirt    ïTOSn]  wn    taiittbn    nw   80 

pra  ba  111*73  v*ît«-  tiédît!   ba?a  yn^a    n^a»    i^n  *nmnd 

jpana  tid  aab  naab  lionit-rt  "j^sbi  .ynab 
t^bn  fin  a  Nb  iwa  muni-na  nnwa  ^  rn&nïib  (i.  d'vwi)  i-nana 
Sa  Titra  &a**wib»aa  .irnah  mwi  "pauma  ©tiiû  os^a 
:  ttTiBîa  Nin  p*i  ,b"T  a^iœ&nn  d^ann  p  Tn73b  ntû»  n^tai  n:>u:   80 

Jnafta   'an   fiô  "pana  i-wrcn  ttîfin  'pfittB 

&rtt»n  'broi  pn  i^maa»  "iwm  i5^bu5  "paso  ,'na  tfbi  /tan  «bi 

&vai  'm  'ai  ■rçiaa  i>sbc*  /toîn  is&n  Y'-tn  fiô  arffiaîi  ïrrfrp  wam 

iriNa  fi  anpa  s-raiûîi  ©sn  mip  a-nu:  'aan  ipbna  ^b  .natim 

pn  ■jbiaa  nN  Vm 'pm.iao  inrrwn  pi  .dw  ™ana  ib&w   90 

t"ma  -man  ibirj  .pîiTS  ïtîi  .ï-jb«tt  aw  na>anfi*b 

imN  "piaia»  'pbn  rTnttN  non  av  *y»an   n^rnaa  a«  d*wn 

taaab  •pnata»  îsan  .nma  ■pnYr  n"nroa  non  a  ni  ,[ttasm]  ©an 

.•puîan  nanaa  œms»  pi  .'na>u;  "raa  aw  *i  ibaa 

ïi^uj7:  pbn  [mû"J2  S|bN]  Tbnan  mw  na  7(i.  "proa)  la^ta  hTDn  ba]  ...    95 

,['t  ar\]  nna'i  8(i.  S^b?a  's*  ra»»)  a™  'i 

wi  .['*]  Manon  'pbn  n"?ann  'a  ^b  •paionn  spo  an»» 

[N'^nm]  iau;b  naiûn  di^b  ^a^nn  rpo  3>^roi  .^a  nnnN  n^b 

[n^œm  /t  ava]  rtaTorrirt '5«?i  ffisn  x^  n;a  ïiaia  nnwBDi  /pbn 

1  Ici  commence  la  traduction,  à  laquelle  j'ajouterai  les  explications  nécessaires. 

2  Plus  loin  aussi,  IV,  1.  22,  le  judaïsme  palestinien  est  appelé  ÏTlian.  Dans  les 
consultations    des    Gaonim ,   éd.    Harkavy,   n°    64,    on    mentionne    aussi   d^faanïl 

d"|b\ann"'au5  d^nann. 

3  Ainsi  dans  Houllin,  59  J,  et  plus  souvent  dnTO  inb\25  "  on  envoya  (ou  décréta) 
de  là  »  (de  Palestine). 

k  Rosch  Haschana,  25a;  Sanhédrin,  Mb. 

5  Ceci  se  retrouve  aussi  chez  Friedlânder. 

6  Dans  le  sens  d'  «  arriver  ». 

7  Je  corrige  T^IO  en  'p^ttS,  parce  qu'ici  il  ne  peut  être  question  d'une  année  em- 
bolismique  ;  voir  plus  loin  la  noie  sur  la  ligne  107. 

8  C'est-à-dire  suivant  le  calcul  usuel  dans  le  calendrier  :  6  d.,  0  h.,  1049  s.  Ben 
Méïr  a  l'ancienne  méthode  de  calcul,  qui  compte  dans  la  nuit  12  heures  de  1  à  12, 
et  dans  le  jour  également  12  heures  de  1  à  12,  tandis  que  dans  le  calendrier  les 
24  heures  sont  comptées  sans  interruption.  Par  exemple,  la  6*  heure  du  jour  chez 
Ben  Méïr  correspond  à  la  18»  heure  du  calendrier. 
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(i.  iwyiK)  V'»ta  dirrratti  aw  Nitfca  .naro  ara  n^Sttîn  /a  tira 
tnntti  pai  ,f  (i.  V'-in)  Y"iîi  ip^  ïrn    /*ran  i-raipaa  !n*a^&n    100 

(i.  't-i  œbiai  a^nra  •pai)  t*o;i 
(i.  pbn)  ...n  ^ms^  d&n  ,*T"ttti  »ipwri  ,*pioa  ttoTOca  û^r  'i-n 
'pbna  na©  tira  n"ntt&o  niyï)  vvx  'i  rtsta  *na^  /p^fc   in» 
r-ttew»  ,*a«j  ter  n*    immb  na^  *psin  ,(i.  n'nna)  n^iTaa 

tira  ^rra&n 
ï-ia-rtdEd  ti^TT   mdtti  ,taw  'i  ùïVia-i    'J-t    tira  *T"Wi   ,nau5 

,tà*»btt3 
'»•«  'ïi  ûïwai  ■w  ar  rwfcttim  ,3  n"iuj  il  r-moEî-n)  s-nauaïn  105 

[ÏTJDti]   fTBïttfia   'm 
Sa  TiTa  (l-  TNttiia)  Ï^BIE  tina  "[an  .{i.  î"na]  a"na  ^oin 
d^p  ibidi  nid^  i-iKaii  riawa  irîn  bn  y-wn  bai  »*  [Vam-i]  ... 

1  La  lettre  H  signifie  fnoft,  K  —  4  (daus  l'année  ordinaire),  1  z=  fi  (dans  Tannée 
embolismique). 

*  d  =  ÏTHOtii  H  =  5  (dans  l'année  ordinaire),  î  =.  7  (dans  l'année  embolis- 
mique), 

3  tt)  —  tlfàbUÎ,  1  =  6  (dans  l'année  ordinaire),  ft  ==  8  (dans  l'année  embolis- 
mique). 

4  De  la  ligne  93  jusqu'ici,  le  texte  est  conforme  en  grande  partie  à  celui  de  Har- 
kavy,  avec  mes  corrections.  Friedlânder  lit  et  corrige  autrement.  Voici  comment  le 
passage  est  reproduit  chez  lui  : 

umstt  -pi  ,0**"^  /taia  tiwn  'i  (?  nb'W)  s-nb^  ddb  'p-iNatt  r&n 
ûrtt  't  ï-wta»  pbn  h"3i]  ^b*i3i  na^r  in  œ^ia  [*ntan  bd]  .iiuîNn  na>tt)a 
rtyœia-pbn  ïi"»nn  'a  *^b  ■paianrï  tpo  s^am  ,[Tom  'n  ar]  Tin»  /i 
naidîi  tarb  Tiawiîn  tpo  y^Tai  *p  mm  rraujb  Wi  /après  minuit)  '5 

Ï13153    S""intfU)dl    .(depuis  le  commencement  du  jour)    pbn  [N"53ln    niJÛ]    ttttûb 

jm^biai  /a  [ara  ?twi  /n]  tard  tt2"iiaanrt  ïiaian  œan  ï^ïnp^  *p 
ïraiiada  nra^Ni  [rrmstta  '"n]  .««  tiwoia  tiw  Nstws  .indu:  ara 
r-iaiidsa  aw  'm  ^ti'^  'n  avnû  "pai  (?)  ^"in  ^Ty  ^  »Stt,oïi 
tara»  ..-a  ïiaiD  ma:^  p"»73  nnN  [pbin  mayi  ato  .t"nti  ipsm  »yvjD3 
tir  ^  immp  -la^iï-r  fnsp  ,tn""»»a  pbna  nara  tira  n"n»ai  t-n^D 
.tD^^û"»  'i  Bh^^ai  /n  dva  rt""5iDi  .nauj  ara  rti^ïn  riNSiîaa  ^aw 
/3U5  ar  m^©^b©în  •rf'KB  hmoarti  /d,,?ûbu3  nan^aa  a^^  rtiatoi 
dn^  ^jdi  (?ja"na  l^orti  /p^ioa  noittea  ta^^  'nn  .d^:-1  'n  dmrm 

.„bd  wa  i^n^i» 

Comme  on  voit,  Friedlânder  s'appuie  sur  l'hypothèse  que  la  première  Porte  compte 
trois  années,  dont  la  première  est  une  année  embolismique.  Le  Molad  Tischri  de 
cette  année  tombe  le  mercredi  et  le  Nouvel-An  est  recalé  au  jeudi.  Le  1er  Molad 
Tischri  tomba  donc  4  d.,  12  h.,  256  s.  ;  le  2°  Tischri,  d'après  la  conception  de  Fried- 
lânder au  sujet  de  l'addition  de  l'excédent  du  Molad  après  une  année  embolismique 
(5  d.,  21  h.,  589  s.),  tomba  sur  3  d.,  9  h.,  845  s.;  le  3e  Tischri,  grâce  à  l'addition 
de  l'excédent  du  Molad  après  une  année  simple  (4  d.,  8  h.,  876  s.),  tomba  sur  7  d., 
18  h.,  641  s.  Cette  conception  de  Friedlânder  me  semble,  pour  diverses  raisons,  peu 
soutenable.  D'abord,  il  e?t  dit  de  la  lre  année:  na\d  dra  ïirid&O  nNii)2a  (ligue 
103)-  et  aussi  :  Infab^d  ï"ïî3*)tdDa  d",5r  Ï"iïdld1  (ligne  104).  La  lre  année  est  donc  une 
année  simple  et  le  Nouvel-An  tombe  le  samedi.  En  outre,  nous  verrons  plus  loin,, 
ligne  107,  que  la  première  Porte  traite  du  Molad  qui  a  lieu  le  vendredi  (et  non  le 
mercredi).  Du  Molad  qui  a  lieu  le  mercredi  il  n'est  question  que  dans  la  seconde 
Porte,  voir  ligne  112  et  chap.  vu,  et  ligne  139.  Il  faut  donc  qu'il  soit  question  ici 
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Tarn   natt    ta*p  TirtN  'i  ^ba  ['■»]   î-ira:   ['pbn  H"nnn]  ... 

tara  n"n»»i  ni2tt  TOtt  rvnava  mnnb  ["pria]  Nbo   [*5&ttj ... 

S3N1  .'s 
nw1»  fpa©  b*ûin  ,îwbiDi  fû«  a*p  tma  ^»!i  h^]  ...    110 
r^iïi  r:T  .'îi  ts-pb  i-irvr  'â  dva  [l.  't)  '1  î-75>tf:tt  n"nttN  ba>  [pbn] 

n^ia  Sba 
'pbn  V':i  J  a*np  ibiai  ■m*1*  ia  îa^ta  vrari  ba  .ibw  n^  ."piDfinn 
•pta  :  i^ri  nb\n  .Tarn  'î-j  ai"1  nnat  't  d"p   2  miûan  s-r:>\a?3 

ibntttt 
bis  "1   &to    irwua&n  franc»    'pbn  Y'na   r-nawa    î-t5o  bo 

i-mnabia 
û^a  irinabtti  ,'3s  frb^ba  '•«]  wm  'pbnfr"»nna  naan  ïisusb   115 

myia  '*ia  ïhduï 

ï-Tj^ï-ï  wn  N5t»5i  »4  't  i-wiûtt  'bn  frn"T3tO 

ï-T^aiû  nnaî^tt  ri»ïn  /(i.  ^Ena)  ^i^n  ï-wiwifr 

s-naïai  ,aw  '1  nrb  it  'pm  .naics  [t-Wi]  ■vaibsia 

rn^^bujm  .(i.  i"nn)  y'm  i^^oim  /-pan  mavaa  120 

SPXP  'sn  ,aw  'n  'ab  ï-nato  "pan  .naœ  a^ 

dnïî  pnDb'ffl  nattai  ."p^oa  i-rtaTOsa 

ï-iym  'pbn  ï"3   a  vin»»   ibi»ï-;  -naan 

nbi^a  N£»*>  ira  pana  ,tai  d-p»  S-ian^an 

■^ba  '1  Tiyvn  'pbn  V»nna  [rvp]frb  r-rva    125 

n"i»â  mana  '13  rpu^bia  ibi»  n^»"1  ,  (a 

■pa'na:  IjN  p  ïT»Mtt5  'jtttai  .nao  tma 

iaa>afr  t^b  *p\Nnan  —  /rç^ttnïi  av>b  'a  mmb 

f  n  nab  *inïB3  naaia  /t— iaii:rî  }ta  Snaab 

8  (1.  a/fann)  Y'a»rin  naïaa  -nion  Yanîai»  ^s»  /pbn   130 

/pbn  a"bpnn  s-nana  t^""1  "7  Vr^'b  fc-nafr  ■paranb 

."■von  a^mm  /n  ara  î-iaofr  oam 

'pbn  Y'n  *i&«Ba  -laau)  pnvnb  baia  t^bi 

fr"3%&n  nyvft  V':-i  biaab  w®  )ki  na* 

ifrmai  ,(i.ifrnna)  inn^r  t<b  (i.  fan)  T'ai  ^ab  in^  pbn»i  ./tai  ava   135 

biaab  s^jp  S*bia  12  'm  t-nan  /tai72 

d'une  année  simple,  dont  le  Molad  de  Tischri  a  lieu  le  vendredi.  Chez  Harkavy  il 
y  a,  en  eilet,  "T  dVTD  (l'gue  95).  C'est  en  raison  de  ces  considérations  que  je  me 
suis  décidé  à  corriger  "Q^  en  'pNlZJ  et  à  compléter  en  conséquence  les  lacunes  du 
texte. 

1  dllp  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre  ;  la  même  règle  est  aussi  applicable 
d'après  Ben  Méïr,  quand  le  Molad  de  Tischri  a  lieu  4  d.,  12  h.,  256  s. 

8  Du  jour,  c'est-à-dire,  d'après  le  calcul  usuel,  4  d.,  12  h.,  25G  s.;  v.  note  sur  la 
ligne  97. 

3  C'est-à-dire  3  d.,9h.,  845  s. 

*  C'est-à-dire  7  d.,  18  h.,  641  s. 

»  Harkavy  a  trouvé  effectivement  dans  le  manuscrit  I  :  }"Dnn. 
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'n  'i  ù^Ditt  ana  nsan  ï-Mai  .»  (?)  ■pfcibiiJ 

N"7an  fn*tt)  'a  'a  ^b  nbi^n  aw  /  (i.  ra"spn  Xa  ,"n)  Y'a>nn 

im«a  rr^n"1  ab  ta  n^aa  (U  'n)  'a  na>um  /pbn 

'pbn  ii"5ann  bnp  ibiai  nav  "n^n   140 
•V-noai  'a  a*p  nna  'a  ■»b"»b!a  '*  na^Ta 
■paranb  n"Dnn  nsu:  toï-ni)  naan  î-iaïaim 
ma*©  'saa  'a.  -wn  ibia  anni  na-nas  irvan 
.11*705  'ircn  /a  bnaaa  t*oï-n  /pbn  N"7an 
na»  fn   'Sn  n"7ann  -paian  i»  nwaa-i   145 
■»»»  imnib  baia  abn  .bnaab  a>\pia 
rY'ann  inara  nfïto  'an  S-raram  .ibifctt 
f-nttîi  ara  -nuin  ibna  man  "paianb 
a^an  ab  ^nvi  /pbn  rti  i-na>©  rama 
lanaai   /pbn  Y'n  •paiann  p  ^^  ,biaab   150 
(l.  YnaY  naai  m""ittN  '"«rtl  r<5"wfcnn  iï-ïïtw  s>*b 
■frima  /i.  û^ïts]  taa-wn  na»an«a  imaunsi» 
Kb-i 3  ta^marob  ■nan  m  'pa  ?  tarpbn  t"b*i 

1  C'est-à-dire  à  la  limite  où  les  mois  de  Marheschwan  et  Kislew  deviennent  des 
mois  complets;  Friedlânder  met  Y'an  au  lieu  de  "p^bti);  Ilarkavy  écrit  "p72^  bttJ. 

*  Comme  il  est  question  ici  d'une  année  embolismique,  il  faut  attendre  l'excédent 
du  Molad  après  une  année  embolismique  (5  d.,  21  h,,  589  s.).  C'est  par  erreur  qu'on 
a  mis  ici  l'excédent  du  Molad  après  une  année  simple  (4  d.,  8  h.,  876  s.).  L'indica- 
tion, qui  suit  aussitôt,  de  l'époque  où  tombe  le  Molad  de  Tiscbri  de  l'année  suivante, 
rend  ma  correction  tout  à  fait  sûre. 

3  Ici  le  texte  est  interrompu  chez  Friedlânder  par  'iai  (etc.).  —  Le  passage,  de- 
puis la  ligne  107  jusqu'ici,  est  ainsi  complété  par  Friedlânder  : 

'b[n  Y'ttrin]  &np  ibiai   -na\?  nsaii   ttatûa  ï-pîi   as  "n^N  fcaai 
j>*biD  [t<Mi\  nain  TiÉnai  .n^orn  s-iaœ  û*n  nn«  /i  ib-'ba  [a]  n*©» 

Tina*  *p7an  h^"1]  oni  'a  tva  rY'noNT  mra  iatb»  mrmro  mmb 
'i  n*©fc  n""i^N  ba>  [pbn]  ma^^  ivrata  taJBïn  /"«birai  haïï  av 
■nian  ba  .^aia  nana  ,vvcj8nH  ■vtt  bba  Nirt  î-it  ,'n  ara  nni"  'a  dva 
tins  'i  ara  rrmtt>fin  nyw  'pbn  Van  idnp)  nb-m  -na^y  la  \a*ra 
Y'a-ra  r-naia>7a  naia  bu:  nbittta  iroTa  nain  Hinan  ,*r,om  'n  ar 
ib^b  snaan  naïab  rrnnK  btt  ibis  /i  tavo  rmo&n  r-r^tra»  'pbn 
'na  rna-ia  dira  s-mn«  bun  (?)  'a  r-iana»  'pbn  rfjanna  (?)  nac 
/rçj'flan  rwiWfinïi  î-tsian  îa&n  îssaa-aaT  ,'t  na>ia7a  'bn  m"n?a&o  nvia 
i-wjttn  ,ta^7a^  'i  Yrb  it  ^an  ,ï— t^tidd  /■«'■•btûa  rrac  .n-iaia*72  N"»m 
!-r»att5  V3"1  /ï^a\a  dv  t-j,nD,,bwm  (?)a"in  i^om  .n-i-on  i-.nai^^aa 
maa»-1  teNUî  Tiabira  iTaa'-ji  .^mora  n-ar^aa  ta"«7a^  'hi  /ta",7a,«  'rr  'ab 
r>ï}:7a-'  nn«  pbna  't  di^a  ï-raiïSNn  ny-a-a  'pbn  V:  toTiNroro  ^biTan 
TbiTa  ^<i:72■,  'a  ^b^ba  '*«  ny\a7a  'pbn  i"7anna  [tm"»]nb  n^^auj  ibi^a 
Vani  13N  p  n^rtffi  votai  .nattj  di^a  n"n»a  ma»"!)  'ia  n-«^b^ 
nadttî  ^Hbion  itn  biaab  laa^an  Nb  'j^N-ia'i  .^^Tann  ta*pb  'a  mnnb 
n^nn  "•lauînb  Y'arin  nausa  "<nu:n  ibiauj  ^2D)a  /pbn  n"n  *iab  n^N^s 
da2^\annm  /n  tania  naian  ©«m  .'pbn  a"bpnn  s-na»u5  wN"^  t  "ib*»b 
Y':-i  btaab  y^a^u:  pt  -ir  Y'n  nw\\ua  naauî  "immb  baia  t>ibi  .'T'on 
nnmai  inn^  f>*b  V'n  ^aab  in»  pbn7ai  /i  ava  ï-rai'iîNn  ïia"^7a 
,   ri3u:aT  .(?Y':n    bu))  VTa^buj   biaab    y^a^    s^sbra  la^    m    m«To   /fc77a 
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->nnn  d-w^iib  abi   to3>  ^attittb 
■irwffn  i^ttu)  irna   dnan  ,toi»ari   155 
^ania^  by*\  tziauJDS  by  noin  .iiron  ba 
r-rnn  hy  ^iujn  .rrwiKfi  }a  ta^nsttrt 

teïTOTKîa     UNI    .Saurai*    DM   rpû  btt) 

,EP3i3?«  pittJ  bN  îp*^  ftawnE 

teain»  ujn  f^isn  ,tzp3J»73  bdtt  ta^bm    160 

^aTïiS   dr  im  1  d3J>3d  (i.  -nana)  "naia  tabdNm 

(i.  i^ei-d)  ittîasha .  iraob  ba  a^nr-p  .û^a»&«  r- n-m 

,(L  û^iiattpn  H)  d^iowpn  d^nb^o  drr  -o  .(Josué,  x,  10)  d-was  ynaa 

p  wo  .(Gen.,  x,  17)  ta^oi  d^pi?  ^a»  ta-^iToi  d^um  ta\n 

.trwnn  r-ram  ^arsbN 

■mm  TWir  *ma  fteWEi-h  a^xtjn  i65 

qba  ^E  mna  ^iddb  i3«a  ibai  .ta-^ô  s'a-iNa 

'73m  a  ibtt  .i3bïd"<  t^b  da*»b^  iSTib^sn» 

maffia  .bN-iuj"»  i?2r  aab  hN  -pim  tnai 

.p^sr  îrra  tznb  bwn  .bfia  bij*  tai-nb?» 

mi-raa  mttîtt  b*apnb  ïatm  nat3T    no 
daiiaa  taibioi  .fa»   a-np  ïtttai 
tp^ïn  imiûTn  dawn  iwn  naTi  s-nc 
.fcanbfc  dbi^b  bobicn 

Traduction  de  la  ligne  8  à  la  ligne  40  et  de  la  ligne  76  à  455. 

Et  il  écrivit  ceci 

et  il  le  marqua  au  mois  de  Tébet  de  l'an  1233  de  l'ère  des  Contrats. 

N"»n  nuia  'a  'a  rrb  iViTaîi  j^  ,Y'i*nn  'n  '*i  Jar^oitt  uns  rr^nn 
tmp  ib-iDT  mav  ,n^n  -im^a  i-pi-p  sb  aa  17:n3  'a  njyiaa-i  ,'pbn 
J-isor:  natam  ."p^ioai  'à  d"p  nnN  /a  ^bi?73  ^  ïwbxi  'pbn  in"!ann 
'taa  'a  rrba  ibis  aw  S-iaitas  fc-^a^  iiaianb  Y'rrnn  nsia  k»ïtb 
•paian  i7a  nNU53T  /p^aa  'nnsii  /a  biasa  t^m  'pbn  *>*"£n  nwo 
"jbtan  ^3D73  immb  bai3  abi  Siaab  anjpiB  n?  Y'n  'bn  irs"ann 
na^arr  ava  -man  ibi3  n^an  iia^nb  rî"3nn  rnsia  arma  ^rs  rwoim 
■paœnfi  va  ")n;z33  ,Sia^b  wn  xh  ^Kiy"\  /Sn  i"bi  ni^ï)  ^aujn 
imsïî'iD^  (t.  ittai)  naan  n"n73N  'mi  N"?3nn  inn3  t^b  nsnsNi  /pbn",i"n 
"■m  d^-'a^b  ^ini  riT  i^  /pbn  T"bn  nnnis  /(?dn^u:)  d^nn  rï^anaa 

La  leçon  de  Friedlâader  naia  ^b">b  T^nH  ttTOSÔ  tT^IMN  btt)  "lb"l3  est  tout  à  fait 
reudue  invraisemblable  par  la  phrase  précédente  et  la  phrase  suivante.  Harkavy  n'a 
pas  les  mots  rQia  "^b,  et  c'est  d'après,  lui  que  j'ai  corrigé  le  texte  à  la  ligne  115. 
Les  motifs  de  mes  autres  corrections  et  restitutions  sont  faciles  à  deviner  pour  tout 
lecteur  attentif. 

1  «  Par  les  paroles  des  Cananéens  »,  c'est-à-dire  de  Saadia  et  de  ses  partisans.  Ibn 
Sargado  prétend,  en  effet,  que  Saadia  descendait  de  prosélytes  (Harkavy,  p.  229  ; 
voir  ièid.,  p.  223),  et  c'est  à  cette  circonstance  que  fait  allusion  Ben  Méïr,  quand  il 
dit  :  d^OI  d^p^J*  ^3372 d!l  "^d-  Ben  Méïr  généralise  et  appelle  aussi  les  par- 
tisans de  Saadia  des  Cananéens,  des  descendants  des  Arkites  et  des  Sinites,  de  la 
postérité  de  Canaan. 
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(10).  Et  Ben  Méïr  lui  répondit  : (76).  Et  il  résulte  de  toutes  ces 

discussions  :  la  confrérie  en  Palestine  a  la  suprématie  sur  les  sages 
d'entre  les  habitants  de  la  Diaspora,  mais  les  habitants  de  la  Diaspora 
n'ont  pas  de  suprématie  sur  les  habitants  de  la  Palestine,  Maintes 
doctrines  de  leur  Talmud  indiquent,  d'ailleurs,  qu'ils  y  furent  en~ 
voyés  de  Palestine.  Il  ne  vint  jamais  à  l'esprit  des  habitants  de  la 
Diaspora  d'instruire  les  Palestiniens,  ou  de  leur  imposer  un  arrêt,  ou 
de  s'arroger  sur  eux  une  suprématie.  (80).  Ensuite,  leur  Talmud 
témoigne  de  l'existence  de  beaucoup  de  dispositions  et  de  calculs 
d'années  embolismiques  de  notre  aïeul  R.  Gamliel  (que  sa  mémoire 
soit  bénie!),  le  tout  selon  sa  volonté,  sans  qu'aucun  des  savants  de 
son  époque  en  Palestine  et  hors  de  Palestine,  à  plus  forte  raison,  ait 
protesté. 

C'est  pourquoi,  nous  avons  été  obligés  de  vous  faire  expliquer  les 
mystères  des  4  Portes  et  de  prouver  que  nous  y  sommes  autorisés  et 
que  ce  que  notre  fils  vous  a  révélé1  n'est  pas  une  invention  et  repose 
sur  une  base  mathématique.  Nous  vous  communiquerons  aussi 
l'explication  de  chaque  (85)  Porte  telle  que  nous  l'avons  apprise  des 
anciens  docteurs.  Et  ainsi  il  est  dit  clairement  :  Le  Nouvel-An  ne 
doit  tomber  ni  le  dimanche,  ni  le  mercredi,  ni  le  vendredi,  comme 
nous  l'avons  appris  et  reçu  par  tradition  de  notre  ancêtre  R.  Gamliel 
Nassi,  et  de  R.  Juda  Nassi  :  "i"*in  pas  de  Nouvel-An;  celui-ci  ne  peut 
avoir  lieu  que  le  2e,  le  3e,  le  5e  jour  et  le  samedi.  Il  n'y  a  aucune 
divergence  d'opinion  sur  ce  point  que  le  saint  jour  du  Nouvel-An  ne 
peut  tomber  que  l'un  de  (90)  ces  4  jours.  C'est  ainsi  que  le  Sanhédrin 
a  déjà  fixé  les  limites  de  ces  4  jours.  Et  voici  leur  explication  :  Si 
(le  Molad  de)  Tischri  a  lieu  le  lundi,  le  mardi,  le  jeudi  ou  le  samedi, 
il  faut  voir  s'il  reste  de  ce  jour  le  quart  moins  641  parties  (de 
l'heure);  alors  nous  le  proclamons  Nouvel-An.  S'il  y  a  642  parties  en 
moins,  le  Nouvel-An  est  ajourné.  Nous  vous  communiquons  au 
sujet  de  ces  4  jours  quelques-unes  des  Portes.  Ainsi  il  est  (95)  dit 
dans  la  1r2  Porte:  quand  le  Molad  Tischri  dans  une  année  simple 
tombe  6  d.,  0  h.,  1049  scrupules,  il  faut  faire  du  samedi  le  Nouvel-An. 
La  fin  du  calcul  (c'est-à-dire  le  Molad  Tischri  de  l'année  suivante2)  a 
lieu  dans  la  nuit  de  3  d.,  9  h.,  845  scrupules.  Il  en  est  de  même  pour 
l'année  suivante  et  le  calcul  est  terminé  (c'est-à-dire  le  Molad 
Tischri  de  3°  année  tombe  7  d.,  18  h.,  641  scrup.)  D'après  ce  calcul,  le 
Nouvel-An  de  la  1re  année  tombe  le  samedi 3,  la  2a  année  le  mardi,  et 
la  3e  année  le  samedi.  Il  y  a  donc  entre  eux  (entre  la  1rc  et  la  2e  année) 
quatre  jours  (100)  et  4  (jours)  dans  une  année  simple  (en  font  une 

1  C'est-à-dire  une  fixation  des  fêtes  différente  du  calendrier  usuel  ;  voir  IV, 
ligne  1. 

s  Qu'on  additionne  au  Molad  Tischri  de  la  lre  année  l'excédent  du  Molad  après 
une  année  simple,  c'est-à-dire  4  d..,  8  h.,  876  s.,  et  on  obtient  le  Molad  Tischri  de 
la  2e  année.  Après  addition  du  même  excédent  de  Molad  au  Molad  Tischri  de  la 
2e  année,  on  obtient  le  Molad  Tischri  de  la  3e  année. 

3  II  est  remis  du  vendredi  au  samedi. 
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année)  déficiente  :  telle  est  la  règle  de  Y'nn.  Et  entre  le  2e  Nouvel- 
An  et  le  troisième,  il  y  a  cinq  jours,  et  cinq  jours  dans  une  année 
simple  en  font  une  année  ordinaire.  Telle  est  la  règle  ï"rD  ;  mais 
s'il  s'écoule  un  scrupule  de  plus,  (le  Molad  Tischri)  de  la  3e  année 
passe  de  7  d.,  18  h.,  641  scr.  à  642  scr.,  et  le  Nouvel-An  doit  être  re- 
mis au  lundi.  Par  suite,  (le  Nouvel-An)  de  la  1rc  année  tombera  le 
samedi,  celui  de  la  2e  année  le  jeudi 2.  Entre  eux  il  y  a  alors  6  jours, 
et  6  jours  dans  une  année  simple  (en  font)  une  complète  (105),  et  la 
tradition  (le  signe  traditionnel)  est  n"W.  (Le  Nouvel-An)  de  la 
3e  année  a  lieu  le  lundi  et  entre  eux  il  y  a  5  jours  ;  or  5  jours  dans 
l'année  simple  (en  font)  une  année  ordinaire,  et  le  signe  est  T"nD.  Et 
ainsi  vous  avez  l'explication  de  tout  le  compte.  Ils  ont  dit  aussi  (les 
Anciens)  :  si  l'année  suivante  est  embolismique  3  et  si  le  (Molad) 
Tischri  tombe  avant*  6  d.,  9  h.,  845  scrup.,  mets  au  samedi  (le  Nouvel- 
An),  et  l'année  sera  une  année  déficiente.  La  raison  (en)  est  parce 
que  (le  Noùvel-An)  de  l'année  embolismique  suivante,  tombant  3  d., 
18  h.,  641  scr.,  ne  peut  être  ajourné.  Si  (110)  celui-ci  dépasse  cette 
limite,  choisis  le  samedi  (comme  Nouvel-An),  et  l'année  sera  com- 
plète. La  raison  en  est  que  le  Molad  dépasse  3  d.,  18  h.,  641  scr.,  et  (le 
Nouvel-An)  est  ajourné  au  jeudi.  Telles  sont  les  règles  de  la  première 
Porte.  2e  Porte.  Si  le  Molad  Tischri  d'une  année  embolismique  tombe 
avant  4  d.,  12  h.,  256  scr.,  choisis  le  jeudi  (comme  Nouvel- An),  et 
Tannée  sera  une  année  déficiente.  La  raison  en  est  :  si  le  Molad 
Tischri  d'une  année  embolismique  tombe  4  d.,  12  h.,  256  scr.,  le 
(Molad  Tischri)  suivant  tombera  (115)  l'année  suivante  3  d.,  9  h., 
845  scr.,  et  le  suivant  7  d.,  18  h.,  641  scr.  Par  suite,  le  Nouvel-An 
tombera,  dans  la  1,e  année,  le  jeudi  et  l'année  sera  embolismique. 
Le  Nouvel- An  de  la  2e  année  tombera  le  mardi,  et  ce  sera  une  année 


1  Ben  Méïr  y  compte  les  deux  jours  du  Nouvel-An  et  pour  celte  raison  il  trouve 
entre  le  premier  Nouvel-An  (samedi)  et  le  second  (mardi)  4  jours  ;  entre  le  second 
(mardi)  et  le  troisième  (samedi),  5  jours  d'intervalle.  Dans  les  signes  que  Ben  Méïr 
cite,  la  première  lettre  signifie  le  caractère  de  l'année,  la  seconde  le  nombre  dei 
jours  intermédiaires  après  une  année  simple,  et  la  troisième  le  nombre  des  jours  in- 
termédiaires après  une  année  embolismique.  Ainsi  Vin  signiûe  :  n  =  ÏTlOn  (défi- 
ciente) ;  "j  (4  jours  après  l'année  simple);  ^  (0  jours  après  l'année  embolismique). 
De  même,  les  autres  signes.  Quant  aux  signes  mnémoniques  Vin,  î"rD  et  rY'TŒJ, 
je  ne  les  retrouve  nulle  part  ailleurs.  Ordinairement  le  second  Nouvel-An  n'est 
pas  compté  ;  c'est  pourquoi  on  compte  pour  les  jours  intermédiaires  une  usité  de 
moins.  En  fait,  il  n'en  résulte  pas  de  différence. 

1  II  est,  en  effet,  reculé  du  mardi  au  jeudi,  car  autrement  la  seconde  année  aurait 
356  jours  (de  mardi  à  lundi),  ce  qui  est  impossible.  C'est  là  la  règle  bien  connue 
T""luD^  pour  le  Molad  Tischri  d'une  année  simple. 

8  Après  addition  de  l'excédent  du  Molad  (4  d.,  8  h.,  876  s.),  le  Molad  Tischri  de 
l'année  embolismique  tombe  sur  3  d.,  18  h.,  641  s.,  et  dans  Ce  cas,  le  NouVel-An 
n'a  pas,  selon  Ben  Méïr,  besoin  d'être  reculé.  Mais  si  la  seconde  année  est  une 
année  simple,  le  Molad  Tischri  sera  remis  du  mardi  au  jeudi,  du  moment  qu'il  tombe 
sur  3  d.,  9  h.,  846  s.  (suivant  Ben  Méïr),  parce  que,  sans  cela,  l'année  aurait  356 
jours  (voir  la  note  précédente).  C'est  pourquoi  Ben  Méïr  dit  ici,  en  accentuant  sa  pa- 
role :  si  l'année  suivante  est  une  année  embolismique. 

4  Dans  le  sens  de  «  non  après  ». 
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simple- Entre  les  deux  il  y  a  6  jours;  or  6  (jours  d'intervalle)  (120) 
dans  une  année  embolismique  en  font  une  année  déficiente.  Le  signe 
est  Vin.  Le  Nouvel-An  de  la  3e  année  tombe  le  samedi.  Entre  la 
2e  et  la  3e  année  (ou  Nouvel-An),  il  y  a  5  jours  ;  or  5  jours  dans  une 
année  simple  en  font  une  année  ordinaire.  La  base  de  la  règle  est  la 
suivante  :  quand  le  Molad  dépasse  256  scr.  après  42  h.  du  4°  jour  d'un 
scrupule,  alors  le  Molad  (125)  de  la  seconde  année  tombe  3  d.,  9  h., 
846  scr.,  et  le  Molad  de  la  3tt  année  tombe  7  d.,  18  h.,  642  scr.  Dans  ce 
cas,  il  faut  que  nous  remettions  (le  Nouvel-An  de  la  2e  année)  du 
mardi  au  jeudi.  —  Nous  n'avons  pas  encore1  atteint  dans  cette  année 
la  limite,  et  il  reste  encore  404  (4  30)  scr.  Car  le  Molad  Tischri  de  Tan 
853  de  l'ère  de  la  destruction  du  Temple  tombait  4  d.,  11  h.,  932  scr. 
Le  Nouvel-An  tomba  le  jeudi  et  les  mois  (de  Marheschwan  et  de 
Kislew)  sont  déficients  (29  jours).  Nous  ne  pouvons  le  (le  Nouvel-An 
de  l'année  suivante)  reculer,  puisqu'il  manque  encore  404  scr.  (dans 
la  1re  année)  jusqu'à  la  limite  de  4  d.,  12  h.,  256  scr.  (135)  Si  un  seul 
scr..  manque  sur  257,  nous  ne  l'ajournons  pas  (le  Nouvel-An)  ; 
faut-il  donc  l'ajourner,  lorsqu'il  manque  404  scr.  jusqu'à  la  limite 
des  mois  complets  (de  l'année  précédente)?  Dans  Tannée  suivante  (la 
seconde),  vous  ajoutez  5  jours,  21  h.,  et  589  scr.,  et  le  Molad  (de  la 
2e  année)  tombe  sur  3  d.,  9  h.,  491  scr.  Et  dans  la  seconde  Porte  il  a 
été  dit  :  Si  en  Tischri  (c'est-à-dire  dans  une  année)  (140)  il  n'y  a  pas 
d'intercalation,  et  s'il  (le  Molad)  a  lieu  avant  3  d.,  9  h.,  846  scr.,  choisis 
le  mardi  (comme  Nouvel-An),  et  l'année  sera  une  année  ordinaire. 
L'année  suivante,  c'est-à-dire  l'an  854  de  l'ère  de  la  destruction  du 
Temple  est  une  année  simple,  et  il  (le  Molad  Tischri)  a  lieu  3  d.,  9  h., 
441  scr.,  et  il  (le  Nouvel-An)  reste  dans  la  limite  du  mardi8  et  les  mois 

1  Ici  Ben  Méïr  passe  au  cas  concret  qui  donna  naissance  à  la  querelle.  Il  fait  le 
calcul  de  trois  années,  l'année  de  la  querelle  et  les  deux  années  suivantes  : 

Dans  Tannée  de  la  querelle,  le  Molad  Tischri  tomba  sur  4  d.,  11  h.,  932  b.,  et  le 
Nouvel-An  fut  remis  au  jeudi. 

Le  Molad  Tischri  de  la  2*  année  (plus  5  d.,  21  h.,  589  s.)  tomba  sur  3  d.,  9  h., 
441  s.  Le  Nouvel-An  (selon  Ben  Méïr)  ne  pouvait  être  remis.  Ceci  n'a  lieu  que  si  le 
Molad  Tischri  de  l'année  embolismique  qui  précède  tombe  sur  4  d.,  12  h.,  256  s.  Il 
manquait  donc  404  s.  (4  d.,  11  h.,  932  s.  +  404  s.  =  4  d.,  12  h.,  256  s.).  Comme 
le  second  Nouvel-An  n'est  pas  remis,  la  lre  année  reste  déficiente,  c'est-à-dire 
Marheschwan  et  Kislew  ont  29  jours. 

Le  Molad  Tischri  de  la  3e  année  tomba  (après  addition  de  4  d.,  8  h.,  876  s.)  sur 
7  d.,  18  h.,  237  s.  Le  Nouvel-An  (d'après  Ben  Méïr)  n'est  pas  ajourné.  Un  ajourne- 
ment n'a  lieu  (d'après  Ben  Méïr)  que  quand  le  Molad  a  lieu  après  7  d.,  18  h.,  641  s. 
Il  manquerait  donc  aussi  jusqu'à  cette  limite  404  s. 

Le  calcul  de  Ben  Méïr  est  établi  d'après  les  principes  du  calendrier  juif,  mais  il 
recule  de  642  scrupules  les  limites  que  le  calendrier  connaît.  Ainsi,  d'après  le  calen- 
drier, 17  h.,  1079  s.  est  le  moment  extrême  du  jour  où  le  Molad  Tischri  peut  avoir 
lieu,  sans  que  le  Nouvel-An  ait  besoin  d'être  ajourné.  Mais,  si  le  Molad  a  lieu  vers 
18  h.,  le  Nouvel-An  est  ajourné.  D'après  Ben  Méïr,  18  h.,  641  s.  forme  la  limite,  et 
le  Nouvel-An  n'est  ajourné  qu'à  partir  de  18  h.,  642  s.  Cette  divergence  se  manifeste 
aussi  tout  naturellement  pour  toutes  les  autres  limites. 

2  Par  suite,  la  première  année  qui  précède  est  une  année  déûciente.  Ceci  est  une 
répétition  inutile.  En  général,  le  raisonnement  de  Ben  Méïr  est  absurde.  La  ques- 
tion est  de  savoir  ce  que  signifient  les  642  s.  qu'il  ajoute  aux   limitos  fixées  dans  le 
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sont  des  mois  ordinaires.  (145)  Il  manque  404  scr.  jusqu'à  ce  que  la 
limite  de  845  soit  atteinte,  et  nous  ne  pouvons  le  (le  Nouvel-An) 
remettre  à  cause  du  Molad  (de  la  3e  année).  Dans  la  3°  année,  c'est-à- 
dire  l'an  855  de  l'ère  de  la  destruction  du  Temple,  Tischri  tombe  sur 
7  d.,  18  h.,  237  scr.  et  n'atteint  pas  (150)  la  limite,  car  il  reste  404  scr. 
(jusqu'à  7  d.,  18  h.,  641  scr.).  Nous  n'ajournons  pas  lorsqu'il  y  a 
641  scr.,  c'est-à-dire  m"73N,  comme  nous  l'avons  déjà  exposé  dans 
les  A  Portes,  devons-nous  l'ajourner  quand  il  y  a  237  scr.?  Gela  ne 
convient  pas  aux  gens  avisés,  ni  aux  sages  d'entre  le  peuple,  ni  à 
ceux  qui  obéissent  aux  paroles  des  sages.  Vous,  mes  frères,  écoutez 
et  obéissez..... 


IV.  Relation  (de  Saadia)  et  Lettre  des  Babyloniens. 

Le  fragment  qui  suit  a  été  publié  par  MM.  Adler  et  Broydé  dans 
la  Revue,  XLI,  p.  224.  L'auteur  imite  la  langue  et  la  diction  des 
livres  saints.  L'ouvrage  auquel  appartient  ce  fragment  avait  été 
ponctué  primitivement,  mais  le  copiste  n'a  conservé  la  ponctuation 
que  pour  quelques  mots  isolés.  Parmi  les  auteurs  anciens,  Saadia 
seul  est  connu  comme  ayant  été  ainsi  un  imitateur  de  l'Écriture 
Sainte  (voir  Harkavy,  p.  150).  En  outre,  Saadia  raconte,  dans  son 
introduction  au  "«nbtti'b,  qu'il  a  composé,  à  la  prière  de  l'exilarque, 
sur  le  cas  de  Ben  Méïr  un  écrit  intitulé  d*H3ntt  'o,  qui  était  divisé 
en  versets  et  pourvu  d'accents  4.  Il  est  donc  très  vraisemblable  que 
notre  fragment  faisait  partie  du  û^te  'd  de  Saadia.  La  langue  et 
le  contenu  de  ce  fragment  rendent  cette  hypothèse  extrêmement 
vraisemblable.  La  transformation  satirique  du  nom  de  Méïr  en 
T^E»  (1.  20,  45)  et  en  ^paraîi  (1.  28)  est  une  manière  propre  à 
Saadia  (voir  Harkavy,  p.  144).  La  lettre  des  Babyloniens  est 
écrite  dans  le  même  style  que  la  relation.  Sans  doute  on  ne  peut 
en  conclure  qu'elle  est  de  Saadia.  On  n'écrit  pas  des  lettres 
destinées  au  peuple  dans  une  langue  peu  compréhensible  ;  peut- 
être  Saadia  a-t-il  transformé  la  lettre  originale,  de  façon  qu'elle 
pût  cadrer  avec  la  langue  de  sa  relation. 

Dans  la  ponctuation,  il  reste  des  traces  du  système  baby- 
lonien. 

«m  snb«n  «...fûiiBbtïn  trrflK»  ns^b  •tf'ontt  unm  i3n  na  nbwn 

calendrier.  Il  n'en  donne  aucune  explication,  mais  il  les  admet  comme  des  prémisses 
sur  lesquelles  il  édifie  son  calcul  des  trois  années.  Le  calcul  serait  aisé,  si  l'hypothèse 
était  exacte. 

1  Harkavy,  p.  152  et  180. 

*  Restitution  de  MM.  Adler  et  Broydé. 
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m«  ™am  «parca   Ta    [nnhma   ^n&b   [rwnlprt  dva  bip  isum 

zrnab 
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Saa  barm* 
p*ab  p  b*  dwb©  ta"nrah  ûm]N  laia  ^a    ia\an  p  ab  msiNtt   5 
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n*i»  ■'pbn  ™»m  û^ïïm  m»»  roi»  n*  "o  :  a^n  ^«ài  ■pssa  -iroao 
r;3U5aT  aV:>»  ■pït  fi»3îjj  aroa"i  d"nan  i^ït  vann  nb^ba  ïwin& 
npina  naina  nsïi  :  EPiran  d^robroi  msa  3>ror!  (i.  T*rfl  tti  aortn 

d"H3Hatt 

nroao  ^ïth  :  T«a  laïaa  wna»  mwïfi  hroa  '4i  "fcaïrmansnb   io 

(1.  I^ÎQTP)   3>ai2 

*nabn  ar  i^an  bai  a^rnars  bai  •a^DibNïn  maiion  ^ro&m  laaoroa 
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■inab  br  n^an  nbiï  -o  nn«  ■iirnaatti  p  b*  :  hixh»a  da^ro*»   arorr 

(1.  ûab   b*    nNT  ttnb?   ra) 
aam  nm  ba  ^  :  airob  iça-n  îmanna  p^nr-j  nasa  nairoa  aairo 

■mbro 


1  Parce  que  Marheschwan  et  Kislew,  suivant  Ben  Méïr,  devaient  avoir  29  jours, 
Nissan  et  Pâque  tombèrent  le  dimanche. 
*  Saadia  veut  saus  doute  parler  ici  de  l'écrit  :  les  Quatre  Portes. 

3  Le  mot  est  superflu  ;  c'est  ce  qu'indiquent  les  points  qui  le  surmontent. 

4  Û^Dl^N.  On  appelait  ainsi  dans  les  Yeschibot  de  Babylonie  les  îipa  Vy^itt"!  ; 
v.  Nathan  Babli  (Neubauer,  Anecdota,  II,  87);  mais  on  ne  sait  si  là  les  mots  Qm 
Û^DlbN  "î^Nlp^n  se  rapportent  aux  ïlba  nSJNl  ou  aux  ^^1^130"  ^  mwy. 
Dans  le  dernier  cas,  tous  les  auditeurs  des  sept  rangées  auraient  été  appelés  D^DlbN- 
Or  ceux-ci  semblent  avoir  été  désignés  par  le  terme  ÛiTHaîl  bai- 

5  Au  sujet  de  la  signification  du  mot  via  d'après  Saadia,  v.  Harkavy,  p.  188,  et 
Bâcher,  Œuvres  complètes  de  R.  Saadia,  V,  p.  x  et  58. 

6  Dans  le  sens  de  «  se  taire  »  comme  en  arabe  (voir  Gesenius),  ou   «  ils  cessèrent 


de  correspondre  avec  lui  », 


QUERELLE  AU  SUJET  DU  CALENDRIER  193 

taiiab  n«  t**w   ^^ttttîi   "naia  ia»rp  «b  pîab  &Trrrïib  nnaN   20 

îm»  ab 

n«N  ardn  ïauina  ï-iti  :  irbm  p-n  ibaa  (i.  bia>)  ba»  vby  fa  n^Ni 

tarvaann  inbta 
-pabi  rmann  i»«nb  aibt)  i  baa  (i.  sort)  rj  rwiri  taipraTa  von 

r^b  :  fbs  babi  f  nabi 
■o  132b  Tittoi  ma  «bia  in  û©  *pa  *o  irb«  Nan  a»7aiab  -laattWi 

niaa»a  un 
û^fcbnfi  173  anri  Nbaa  e^bi  *n«»  lias  wm  :  *nrt  nwtta  imrt 

133»  *a 

naiÉnb  aai  :  ta*n&«3i   triebrai  ta^pbn  r-tyaiaa  biaan  na    na»n   25 

.r-raian 

rwattïi  nbiba  rwTi»a»rt  i»  na>ai&n  ûtine»  nanart  dm  "laa*"»  p 

:  naiar?  ïam»  ûfcv  rjaç  ^a  "i^iar:  n«  iaa^  rnia^art  ï-rarab  pi 

T^a»  nid   *paa  na\a  n»Nn  "»3  E|ni  \-pa»a  iméô  *p-»a»a  yr»  b« 

(î.rrnn)   wp    bab  (?*pban)  sp  ...is*bj   01m   launp   b«  avrab 

taaa^-n  :  b&n\a->  ba  ai  (i.  fa)  f»   nmp 
■p»**  ^"iai?3  -nabi  "»a  dn  misn  aab  sb  Tinsrt  niai  ^ns  paar»   30 

paraa  biaarj  ^  n?axb  im^a  ba»  mena  mb^b?  ©arm  :  bKTaizn 
nierph  nnnan  or»a  rwrwjn  p  irwi   û^a-iso  msa  ibib  Ta* 

:  ruaian  msM  3»ana 

F«rxo. 

la^ba»  vr  nia*  saava  iab  minaa  iiâ^btûa  aan  "çian  laaa  vv?n  îana'n 

ba»  pn  Sa  tpo"P  t<b  û"na»iz}  [rœa-iaai  la^aa  toi»  nie»  tnawrpïi 

nyip  (?nn«)  m»  ba  m«a»a  ï-ia  [ri  ab]n  naina  mna  ia?an  :  avn   35 

i-t»TOP 
ba»  anab  "fbn  ba  :  dsprn  [nanjîi  wtm  (i.  "rirh  ni;  nrnin  anaaTa  rro 

tawri 
0-  "pa)  ^na  mban  "pa»  bani»*»  rv»aa  p.  ai)ia-nb^v  s^b  n©« 

tamaa  Sri  ^auîrr 
ri2Taa  inbmn  (i.  abia>a)ibia»a  pn  pmb  n^an  riî  "»m  ^a  faiTarvn 

tanba  ^  in 
bNi  ^nnnx  b«  naa  :  nrsnaza^-»  laTna»  inai  bénira"»  t^"n»  w  nx 
a  irm  =  a^bia»  la»  aban  «bi  [i.  tnan)  \aia^  nna»   un  ^rav  b^   40 

a^Ta-rr  ia-iN 
na»"!  -^ba  rm  "nai  par  «nm  rx^riTaïi  b«   Ennaori  t>ïai   naba 
mbnp  b«  ma^iû^a  n^x  a^a^aTarr  laa^i  =  vba  aao^  ûmai»  aaa-^i 

1  Allusion  au  nom  de  TNH. 

T.  XLII,  N°  84.  13 
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a^pni  na  anna  i-nnrn  a^pmn  arrbN  n-oipi  Sai^ 

:  yiNÏI  ^DND    333   Ûl"On3    VIT  p   b*   13  -|3>m  1^«»»fi   2731D     45 

iidn  irm^n   i^a  iba  ba  b^  s-nim  roia?:  flm 
m?  ^nbab  wra  ûibuîb  n*  fcav-  n«  îtfvyi  :  i*»w  (i-  i;ptf)n)  i^n 

nis  (i.  rrr) 
/■pœnnn  2125  «b  im  lairi  un  :  p  "nsam  isoaoi  nawm  yis>  y» 
bpi  vmirw  mima  p  t^b  anai  iani  aiai  r- i^nï-i  131173 
t>ô  ittî»  tnirui  suai»  ©yn  :  ib  i^aan  ynnan  it^nii  in*  so 
ab  b*  ibr  n6i  varaa  aiiai  r^bn  nrnbN  dis  t^b  bicuz^  ya  m 
Nrêh  na  iei  »  É]ib7?  nh  n«  BiB"n  Hann  ii  n«  spbnn  :  yuan 
ïi3>©  ûa  îini  rwia  rikin  nnm  â5-i  îijta 

T  T    T 

Sia:>  b3  b?  spoinb  laitt  t:d  nN  ano  iwab  :  caspri  nnn   api 

***m  Nb  :  irmbiaa  nba  iabuj  nay  t*<b  ittxb  a^pbn  rii»« 

"jnsi  -n^is  by  btti  t^bi  aTai  ^ipia  Tanaa  b*  ^la^ib  aviba   55 

inir*  T»523tn  ba  inba  nas  t^bi  :  nb  aana  lias  TiJtaa  na«5^  p 

(i.  mua)    nn:  yiabn  a^ai    ^raanbn  û*   Nrsanïib    in7aT?ai 

pn  shottbi 
amiarr  zin  n*  tprm  :  (t.  dît»*)  ts*  n«  *pabi  (i,  amsaN)  aiaa» 

tsE^n  woiDïina 
iia«  bai  T»is3  -«lai  imi  :  «in  bao  b3b  i»an  i^aat  ba  ^113  a-nsna 
B3n(?in^i]  -irisn  b«  aa^ianb  vbN  a"nai7:i  a^btti  "naia  tua*   60 
...T»a  ïj&n  :  ma^iDi  -^Nib  ùwïi  "nai  ido  b?  traîna 

Traduction. 

Il  envoya  son  fils. . .  le  4e  mois  de  l'an  1233  3,  et  il  vint  à  Jérusalem 
et  il  publia  le  jour  de  la  lecture  de  la  Loi  :  il  est  établi  par  les  pro- 

1  La  lettre  finale  H  a  la  valeur  de  800,  £|"lû37a  égale  donc  1049.  Ben  Méïr  obtient 
ce  chiffre  en  ajoutant  à  408  ses  641  s.  (III,  ligne  95,  d'après  ma  restitution).  —  On 
voit  que  les  cinq  lettres  finales  étaient  déjà  employées  au  x°  siècle  pour  les  chiffres 
500  à  900  (v.  aussi  le  poème  du  Saadia  sur  l'alphabet).  La  Massora  aussi  emploie  déjà 
les  lettres  finales  pour  les  dites  centaines,  pour  l'indication  du  chiffre  des  versets  à  la 
fin  des  Livres  saints.  C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  la  Genèse,  la  lettre  1  a  la  valeur  de 
500,  et  qu'à  la  fin  du  Lévitique,  la  lettre  t]  a  la  valeur  de  800,  etc.  Parmi  les  auteurs 
plus  modernes,  il  faut  mentionner  Tobia,  3"m  ïlpb,  II,  p.  220  (éd.  Buber)  ;  voir  Hafpo- 
port,  yb?3  113*,  p.  70.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  compléter  Steinschneider,  qui  dit 
dans  son  ouvrage,  Die  Mathematik  bei  den  Juden  (Bibliotheca  Mathematica,  1893, 
p.  69)  :  t  Je  ne  sais  à  quelle  époque  les  cinq  lettres  finales  ont  commencé  à  être 
employées  pour  désigner  les  chiffres  de  500  à  900,  qui,  à  la  vérité,  sont  rarement 
usitées.  Elles  sont  mentionnées  dans  une  interprétation  mystique  des  lettres  qui  pro- 
vient vraisemblablement  de  Jehuda  b.  Salomon  de  Tolède  (en  Toscane,  1259),  sur 
laquelle  nous  reviendrons.  »  Remarquons  encore  que  dans  le  Beresch.it  Rabbati  ma- 
nuscrit (d'où  chez  Kecanati  au  commencement  de  lia),  ces  lettres  sont  aussi  comptées 
comme  des  centaines,  voir  Afagazin,  XV,  70. 

a  Des  Juifs  ;  voir  Kimhi  sur  Jérémie,  xlix,  20. 

3  De  l'ère  des  Contrats,  c'est-à-dire  4682  de  l'ère  de  la  création. 
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phètes  et  les  sages  comme  signe  de  l'alliance  :  «  Marheschwan  et 
Kislew  (sont,  dans  la  présente  année,)  déficients  ;  fêtez  la  Pâque  le 
dimanche1  »,  et  il  prêcha  l'apostasie.  Les  gens  ne  lui  obéirent  pas  en 
voyant  cela.  Tous  les  Juifs  de  tous  (5)  les  pays  pensèrent  autrement, 
et  les  justes  les  comptèrent  (les  mois  mentionnés)  comme  des  mois 
complets,  et  Nissan  fut  placé  au  dimanche. 

Suivant  le  droit  et  la  Loi,  tous  les  Juifs  firent  ainsi,  dans  l'Est, 
l'Ouest,  le  Nord  et  dans  les  îles  de  la  mer.  Car  jusqu'à  695  scr. 
de  la  dernière  heure  de  la  nuit  de  mercredi 2,  ils  (les  mois  mention- 
nés) restent  déficients,  mais  à  partir  de  là.  ils  sont  complets  et 
dans  cette  année  il  y  avait  déjà  932  (scr.).  Voilà  ce  qui  est  écrit  dans 
le  règlement  sur  les  fêtes  (10)  suivant  leur  caractère  3,  que  nos  pères 
nous  ont  transmis  en  héritage  à  nous  et  à  nos  enfants.  Lorsque 
notre  exilarque,  les  chefs  des  Yeschibot,  les  Aloufim,  tous  les  élus, 
tous  les  maîtres  et  les  disciples  qui  demeuraient  à  Babylone  (Bagdad), 
apprirent  le  mal  qu'il  (Ben  Méïr)  avait  fait,  ils  conçurent  une  grande 
frayeur  et  furent  irrités,  car  pareille  chose  n'était  arrivée  et  n'avait  été 
vue  depuis  le  jour  de  la  sortie  des  Israélites  de  l'Egypte  jusqu'au  jour 
où  ils  s'établirent  dans  la  Terre  Sainte.  Aussi  après  leur  dispersion, 
leur  calcul  du  temps  ne  subit  pas  de  changement.  Et  ils  résolurent, 
(15)  les  savants,  de  lui  adresser  des  lettres  et  de  lui  faire  connaître 
la  loi  de  la  fixation  des  fêtes,  parce  qu'ils  pensaient  que  c'était  peut- 
être  une  méprise.  Ils  firent  ainsi,  lui  écrivirent  une  seconde  fois  et  il 
ne  voulut  point  obéir;  ils  lui  écrivirent  une  troisième  fois,  (de  nou- 
veau) il  ne  voulut  point  obéir.  En  outre,  il  leur  répondit  vivement. 
C'est  pourquoi  ils  rompirent  avec  lui,  car  ils  se  disaient  :  Celui  qui 
persiste  dans  une  rébellion  éternelle  persistera  dans  son  erreur  et 
ne  voudra  pas  revenir  en  arrière  (suivant  Jér.,  vin,  5)  ;  mais  au  reste 
du  peuple  ils  envoyèrent  (20)  des  lettres,  pour  les  avertir  de  ne  pas 
se  laisser  induire  en  erreur  par  les  paroles  du  «  pervers  ».  Celui  qui 
craignait  sa  langue  (de  Méïr)  ne  le  contredit  pas,  mais  celui  qui  ne 
portait  pas  son  joug  pesant  comprenait  et  avait  du  succès.  Voici  la 
copie  de  la  lettre  qu'ils  lui  envoyèrent  de  Bagdad,  du  lieu  de  leur 
assemblée  :  «  Salut  au  chef  de  la  confrérie,  à  tes  fils  et  à  tes  frères  et  à 
tous  tes  partisans.  Nous  n'ajoutions  pas  foi  au  bruit  qui  nous  parvint, 
à  savoir  que  ton  fils  a  fixé  la  fête  contrairement  à  la  loi  et  à  la  coutume 
du  peuple,  et  nous  sommes  convaincus  que  si  c'est  vrai,  ce  n'était 
sans  doute  qu'une  méprise.  La  chose  est,  d'ailleurs,  claire  et  n'est  pas 
difficile  à  comprendre  pour  les  disciples  eux-mêmes.  Car  (25)  le  temps 

1  Voir  la  note  sur  le  texte. 

*  Si  le  Molad  Tischri  a  lieu  jusqu'à  4  d. ,  1 1  h.,  695  s.,  l'année  sera  déficiente;  s'il 
a  lieu  plus  tard,  c'est  une  année  complète.  C'est  à  cette  règle  que  pense  Saadia  en 
citant  dans  son  Commentaire  sur  le  Sepher  Yeçira  (éd.  Lambert,  p.  80)  ce  passage  des 

ùv^tt  jp^a  :  ai  ru>uJ73  trpbn  ïikn'n  ûTîp  "ibm  -nn^  in  otd  -nttn  pa 

Saadia  compte  ici  par  12  heures  de  jour  et  12  heures  de  nuit. 
3  Dans  les  Quatre  Portes. 
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(du  Molad  Tischri)  a  dépassé  la  limite  de  237-  scr.  !.  L'année  suivante 
aussi  il  dépassera  d'autant  la  limite  3  d.,  9  h.,  204  scr. 2;  il  dépassera 
aussi  la  limite,  dans  la  3°  année,  de  la  même  quantité  et  aura  lieu  le 
samedi  après  midi3.  Qu'il  ne  te  coûte  pas  de  dire  :  je  me  suis  trompé  ; 
à  plus  forte  raison  de  dire  que  ton  fils  s'est  trompé.  Élève  ton  regard 
en  haut  vers  notre  Saint,  épargne-nous  et  toi-même,  afin  qu'il  n'y  ait 
pas  de  scission  dans  l'assemblée  des  Juifs.  »  Il  leur  répondit  :  (30) 
<c  J'ai  raison  et  c'est  avec  raison  que  j'ai  fait  la  proclamation.  Vous 
ne  devez  pas  être  rebelles  à  ma  décision  et  vous  détourner  de  mes 
paroles  ni  à  droite  ni  à  gauche.  »  Et  il  chercha  des  prétextes,  pour 
cacher  son  erreur,  en  soutenant  que  la  limite,  le  jour  du  Sabbat,  est 
jusqu'à  641  (scr.)  de  la  7°  heure  du  jour  et  que,  par  suite,  il  manque 
encore  (jusqu'à  la  limite)  404  (scr.)*. 

Verso. 

Et  ils  lui  écrivirent  dans  la  2e  et  la  3e  lettres  :  «  Choisissons-nous 
un  arbitre  qui  mette  sa  main  sur  nous  (Job,  ix,  33).  Les  sentences 
des  Anciens,  qu'ils  ont  mises  dans  notre  bouche  par  l'organe  des  4  Portes 
(enseignent)  :  on  ne  doit  pas  dépasser  midi  d'aucune  partie  du  temps. 
(35)  Cinq  signes  sont  écrits  (là),  chacun  d'eux  exprime  les  parties 
d'une  heure  entière5.  Leurs  chiffres  sont  :  204,  408,  491,  695  et  589  \ 
Ne  vas  pas  planer  sur  les  arbres  (Juges,  ix,  .9)  qui  ne  servent  à  rien. 
Assez  longue  pour  la  maison  d'Israël  est  la  durée  de  l'exil  ;  la  capti- 
vité dure  longtemps,  leur  splendeur  a  été  diminuée  et  ils  ont  été  arra- 
chés. Celui  qui  s'imaginait  pouvoir  donner  au  monde  une  (nouvelle) 
loi,  son  attente  fut  déçue,  et  celui  qui  lutta  contre  Dieu,  l'objet  de  la 
crainte  d'Israël  et  de  la  terreur  de  nos  pères,  fut  vaincu  par  lui.  Pense 
à  ta  fin  (40)  et  non  au  présent.  Si  tu  rougis  maintenant  (par  l'aveu  de 
ton  erreur),  tu  ne  seras  pas  confus  dans  l'éternité.  »  Beaucoup  de 

1  La  limite  jusqu'à  laquelle  une  année  reste  déficiente  est  4  d.,  11  h.,  695  s.  Dans 
l'année  en  question,  le  Molad  tomba  sur  4  d.,  11  h.,  932  s.;  par  suite,  il  dépassa  la 
limite  de  237  s. 

2  Dans  la  seconde  année,  le  Molad  Tischri  tomba  sur  3  d.,  9  h.,  441  s.  Cette  année- 
là  la  limite  était  3  d.,  9  h.,  204  s.;  le  Molad  dépassait  donc  la  limite  de  237  s. 

3  Le  Molad  Tischri  tombe  la  3e  année  sur  7  d.,  18  h.,  237  s.  La  limite  est  7  d., 
18  h.  Il  y  a  donc  de  nouveau  237  s.  au  delà  de  la  limite. 

*  Ici  il  est  question  de  la  3e  année  autour  de  laquelle  se  meut  tout  le  calcul. 
D'après  Ben  Méïr,  la  limite,  dans  cetteaunée,  -est  7  d.,18h.,  641  s.,  et  comme  elle 
n'était  pas  dépassée  de  404  s.  près,  le  Nouvel-An  ne  devait  pas  être  ajourné.  Par 
suite,  le  Nouvel-An  de  la  2e  année  ne  devait  pas  être  ajourné  parce  que  le  Nouvel- 
An  de  la  26  année  ne  doit  être  ajourné  que  lorsque  le  Nouvel-An  de  la  3e  année  l'est. 
En  effet,  si,  dans  ce  cas,  le  Nouvel-An  delà  2e  année  n'était  pas  ajourné,  la  2e  année 
aurait  356  jours,  ce  qui  n'est  pas  admissible.  Si  le  Nouvel-An  de  la  2e  année  n'est 
pas  ajourné,  la  première  année  est  une  année  déficiente  et  n'a  que  353  jours,  du 
samedi,  Nouvel-An  de  la  lre  année,  au  mardi,  Nouvel-An  de  la  2»  année. 

5  II  n'est  donc  pas  possible  d'ajouter  encore  à  ces  chiffres  641  parties. 

6  Ces  chiffres  de  scrupules  se  retrouvent  à  propos  de  l'indication  des  limites  des 
diverses  années,  voir  VII. 


QUERELLE  AU  SUJET  DU  CALENDRIER  197 

temps  se  passa  pendant  l'envoi  des  lettres  adressées  au  séduc- 
teur. Il  réunit  tous  les  mots  sans  sens  et  emprunta  beaucoup  de 
choses  à  leurs  lettres  (des  Babyloniens)  et  se  l'appropria.  Alors  les 
sages  des  Yeschibot  se  tournèrent  vers  les  communautés  d'Israël, 
celles  qui  sont  proches  et  loin,  et  ils  les  instruisirent  dans  les  lois 
et  les  doctrines,  et  les  fortifièrent  (en  ce  qui  concerne)  les  fêtes 
de  l'Éternel.  Car  ils  craignaient  que  peut-être  ils  n'apprissent  (45) 
quelque  chose  de  Méïr  et  ne  fussent  induits  en  erreur.  C'est  pour- 
quoi ils  répandirent  leurs  lettres  dans  toutes  les  contrées  du  monde. 
Et  il  se  produisit  à  ce  sujet  de  la  stupeur  et  de  la  terreur  dans  chaque 
cité  et  province,  où  sa  renommée  était  parvenue.  Mais  ils  tendirent 
leur  main  pour  faire  la  paix,  pour  qu'aucun  ne  fût  repoussé  (II  Sam., 
xiv,  14),  qu'il  n'y  eût  pas  de  scission  ni  de  désertion  (d'après  Ps.  gxliv, 
4>.  Ils  se  rassemblèrent  et  firent  ainsi.  Même  alors  l'homme  sombre 
(Méïr)  ne  revint  pas  de  sa  mauvaise  voie  et,  dans  sa  dernière  lettre, 
il  amassa  de  nouveau  des  choses  inexactes.  (50)  La  première  lettre 
était  douce;  la  dernière  était  dure  (d'après  Is.,  vnr,  23).  Il  rédigea 
4  Portes,  comme  il  n'en  exista  jamais  chez  les  Juifs,  que  notre  Dieu 
ne  commanda  point  et  que  ses  prophètes  n'enseignèrent  point  et  qui 
ne  vinrent  pas  à  l'esprit  de  ses  sages.  Il  changea  204  en  845,  fit  de 
408,  1049,  changea  491  en  1  h.  52,  au  lieu  de  695  (il  écrivit)  1  h.  256  et 
1  h.  150  au  lieu  de  589  ',  pour  fausser  les  choses  et  pour  ajouter  à 
chaque  limite  641  scr.  et  pour  soutenir  que  les  3  années  ne  dé- 
passent pas  la  limite.  Il  ne  craignit  point  (55)  Dieu  et  dit  contre  ses 
.prophètes  des  faussetés  et  des  mensonges  et  il  n'eut  pas  de  pitié 
pour  les  Juifs  qui  pouvaient  être  induits  en  erreur  par  les  Portes 
qu'il  avait  composées.  Et  il  ne  pensait  qu'au  maintien  de  son  projet 
et  de  sa  perversité,  pour  égarer  le  peuple,  pour  renverser  les  murs, 
briser  leurs  pierres  et  fendre  leur  bois.  En  outre,  il  railla  les  élus  (les 
Juges)  par  ses  sottises  et  les  traita  de  sots,  à  la  manière  des  des- 
potes. Il  disait  aussi  à  chacun  qu'il  était  un  sot  (Eccl.,  x,  3).  Le  reste 
de  l'histoire  de  ses  lettres  et  ce  qu'il  fit  des  paroles  des  intermédiaires 
qui  traitaient  avec  lui,  pour  les  convertir  à  sa  perversité  —  tout  cela 
se  trouve  dans  la  Chronique  des  présidents  des  Yeschibot.  Aussi 
par 

V.  Lettre  au  sujet  d'un  calendrier  spécial2. 

asmb  trttJN-n  a-ron  b&wb  ruab  mais  t^iïi   ato  ainn  na 
i-npnnn     ^d    b*  iNttfcïi    *vd    Tboai   "piûm»   jnapbn   iniab  nbitt 
s-ruvas  ïiîw  bs  by  n&ioYn   î-rbK  ba  îtw  ta-wnin  yn  -iba^p  niBN 
•taiwiaïi    "pm   "pi    nmD    mm*M    nsu)   ba    by-\   aw   inran 
•pa  "pN  Êwa  jto  »  (i.  T"na)  ïrin  iin  rriib   rmo»  maia   ba**a   t|Ni 

1  En  effet,  il  ajouta  aux  chiffres  cités  plus  haut  641  scrupules. 

*  Lettre  publiée  par  M.  Israël  Lévi  dans  Revue,  XLI,  p.  230. 

3  Ce  sont  les  signes  des  excédents  de  l'année  ;  voir  plus  haut,  III,  ligne  100. 
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.•jinos  t-nûittîDrt  ba  i&wtfca  aw  î-tttfEn  NbN  mnoa  i-iawb  s— touî 
awb©  nmn  ^bûsi  v»*von  rrnawaïi  ba  "in^ij  M©  m  au»  ai 
1-noa  min  inbraa  dm  /fïrmna*»*)  fîrmB'nDB  ta^rr  ba?a 
taa-na^ua  njaiNb  "n»  .ï-nan^Dï-:  p  p-pon  mim  nrpuEn  p 
■OTib    tin    lOTin   b^rna^   nN    rrnïib    ttp^a   -o    ,trapiri72    rtba 

....rnab  nb^DNi  Tb*  lîiiatay*  bania^   ba  iujk   na^  ...b  b  ^œn 

mai  rm»n  ûm  ©i  «biN   \aanb    ...*.... 

n  d*1^   !iâ   aniBEb  inîin 

t'ànn  na© 

t— »3tt5i  .vwa  na*70i  "^«na  l'ânn  narai  .-"©îBa  maïai  narca 
vnaïai  '©a  "in^a  njbnh  *-ûibi  .^bisa  î^anai  ^ttna  rnânh 
•^ibtaa  â5rin  naïai  /na^na  t^ann  nauîi  .tnaïaa  ânn  naun  m^a 
3>a^a  s^ba  viana  tarta  i^k  taa^o  Hà  pa  -nn  .^toa  maniai 
!"iba  boa  a^ai-ib  ib  rrn  *i&n  mana  Nbu:  mnrnsri  (i.  ri*J  rm  a^aia 
nban  («c)  tarnaan  amaïi  p  br  .irana  bu  jvm  t^bi  (<fe]  ba« 
.vsu  l^a  ib  imbn  mb^oon  nbiNi  nb  rta'ia  ï-nai  nrrpM  ï-ra 
^m  ib^SDNi  tras  rua-ia  r*on  *n  nN-p  s^*an  iifcan  t^bn  irrin  t^sbn 
hN    i^mb    "ina&oa    Mmï-na     ^aù     ^nias-^   "w    ia    ^n    y*\n 

vd  tartan  "nai  ta^pb  toi  ts^iba ia    ^to  n*]Nrr 

* ar^  t^irr  pim  pim 

S-tûto  ^on  ^a  s-iaito  ^ona  raa>    rain   ^ab  t<b 

tauîb    Nbtf  Tnajfca    1-nan?a    i^n    b 

s-from    m    wb    ^-noat    *i» 

nbia 

vriTaiDn  ^mna\a  t-ian  ?aib  bn  ûfrb  ynw  iryina  nvnnKrt  mata 
Fpbin  yw  aias-7  bib-n  ©•ne  aip7a  Saai  .'  ^Tiaaa  i^a^n  t=abna 
inabN  û^t  âtt  ^bab  ib^afrn  'ai  nsian  i^t  t-r»an  i^  f-o  aib  maa 
lar^  ^a  'no  iuïno  anna»  ynx^  d^  lainob-i  «^biaa  ly^sn  nïm»ai 
'51  irra-in  ^riNï33  ^"«by  ^a  7aiNT  mil  lai  ,3  tsn^-ia^a  na  ta^nbrj 
nuîNintrs  b-'aon-'a  t>ib^  ny  r^bi  *'ai  ^n^b  Ti^rt  (i.  nrv»)  mna 
î-rbas  ■nai  na^^i  ta^ana  rr  nuî3  ï-ib«n  nT^a^Nrt  ïtin  nain 
DaD  ^a  snàn  ^53»  h-iï5K0i  yynis  ia  t^^n^aT  tanb  -nan  im^auî 
i?ai7aa  bNi^aiïî  »ni  bioa  boisrs  ba  irmai  lai^Ta^bn  .5nai"»  ï-rbaa 
p  by  fcanbw  na^N  ba  la^mai  vb«  nana  ->a  ^n^^  ,6  bois  r<in 
■nw  ^a  nair:  t^irr  p  ^*7i  n?3N  a^n  na  ©-mo  na^wN  b^  tax 
7nan  imia  n©NO    û^ai.a©  èa^ro   lavnan 

1  ^aJa  Mecia,   33  «.  L'iDdication  des  sources    dans   les  présentes  notes  est  em- 
pruntée à  M.  Israël  Lévi. 

*  Jérémie,  xxxvi,  25,  où  il  y  a  1ÎT*b*71  p^biS. 

3  II  Chron.,  xi,  14. 

4  Ps.,  lxix,  8-9. 

*  Is.,  xxxii,  6. 

6  Ktddouschin,  70  a- b. 

7  Ps.,  GXX,  4. 
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iâ(»  nma    tap-ma  a^n  taïmttfcn 

Y»ban  '-patin  V2V2  i»k  t-ibais».    .    .    . 

p^rtaïra  fcpnbN  ^ 

ma^a  "is^nnrj'n  yehn  p  ^  ia  mmb»  iDia**  ba  tzi&nri  w  £sn  rj«i 
s-rnïi  vsbn  ^Yi  t|6o  .*  "»n3>5DiS  r^b  n^ûib  ^n  ^bi  ...mm  îran 
î-ib^a  iin^rr  na  -îmbyna  ï-tfarc  b»w»  ban  a-nbm  tranaïi  .^sa 
•mm  vrrn  a-n^an  d^an  ïiEai  2^"  dn  xb  rtawenafcb  "«a  rnaa 
TnEwa  fca^ai  i^ni  fainri  TWÎTO  l^na  an  ira*  nu^a  sn^Nb 
lia*  a  an  Tjno»  naliai  anii  au?  a*b  aan  •■■•Ta  ïfi  nwa  fcaa^ab 
baou^  ba  ^a  "pnta  la^ïi  n«  iia^  ba*  fmraa  •pia&nn  nann  n« 
t-nttipttrr  wz  l»  yin  na*ï  b*  rnna*  ïi^aoîi  an^ttai  mraa  *ita« 
•>a  -u^Tirib   ainab    îrtttn    ^aiaai    ^an    hnai    aaTnaïao     ^hbk 

b|>]  17:1*  nna< 

•    .oa-.rt  «b  ^-ji  1723  a*b  ^rrm  (i.  ^wpna  ha.n«a  «bi  aia.   • 

^7a\a  b*  aiu  aia  rpoim  OTnan  a-'Toan    .   .b 

r:a*  ïi72  wb*  s^npa   niaa*  173^  .b.b ^-nan 

■Wî-nba  ^  mai!-:  -nttata  «a1» ï-jnan 

t^Tipi 

Ce  fragment  ne  peut  être  expliqué  ni  traduit  parce  qu'il  est  très 
défectueux  et  corrompu.  En  outre,  il  traite  d'une  assertion  qui 
ne  se  retrouve  pas  ailleurs  et  qui  paraît  être  en  contradiction 
avec  le  calendrier  de  Ben  Méïr.  D'après  le  système  traité  ici,  il 
doit  y  avoir  entre  deux  années  simples  5  jours,  et,  entre  une  année 
embolismique  et  une  année  simple,  il  doit  y  avoir  6  jours.  L'année 
juive  devrait  donc  être  une  année  stable.  L'année  simple  aurait 
toujours  354  jours  et  l'année  embolismique  383  jours.  Le  calendrier 
usuel  avec  ses  3  années  différentes  serait  alors  complètement  mis 
de  côté,  comme  l'auteur  de  la  lettre  le  remarque  avec  raison.  Il  me 
paraît  invraisemblable  que  Ben  Méïr  ait  émis  une  pareille  préten- 
tion, car  nous  savons,  par  III,  que  Ben  Méïr  reconnaît  le  triple 
caractère  de  l'année  et  les  règles  de  l'ajournement  du  Nouvel-An. 
La  divergence  entre  lui  et  les  Babyloniens  ne  consiste  qu'en  ceci, 
qu'il  ajoute  aux  limites  habituelles  641  parties.  C'est  pourquoi  je 
ne  vois  pas  le  rapport  qu'il  peut  y  avoir  entre  cette  théorie  et  le 
calendrier  de  Ben  Méïr.  L'auteur  de  cette  lettre  calcule  les  jours 
où  devaient  tomber  les  jours  de  la  fête  de  Pâque  pendant  les  25  an- 
nées de  4527  à  4651  de  l'ère  de  la  destruction,  d'après  le  calen- 
drier usuel  et  d'après  le  système  mentionné.  Ce  sont  les  25  années 
qui  précédèrent  immédiatement  l'année  de  la  querelle  (4682),  sa- 

1  Pérek  ha-  Schalom  et  Abot  de  R.  Nathan,  2«  version,  p.  112  de  l'éd.  Schechter. 
*  I  Chron.,  xv,  13. 
1  Eroubin,  16  b. 
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voir  de  4656  à  4681  de  l'ère  de  la  création  inclusivement.  Le  pre- 
mier chiffre  dans  le  fragment  correspond  au  jour  où  la  fête  de 
Pâque  est  effectivement  tombée  d'après  le  calendrier  usuel  ;  le  se- 
cond chiffre  indique  le  jour  où  la  fête  de  Pâque  aurait  dû  tomber, 
d'après  le  système  qui  a  été  réfuté.  Les  derniers  chiffres  paraissent 
être  altérés.  Je  ne  puis  décider  si  les  mots  trwnpttrt  taato  1»  yin 
tô^mMD  -ittiN  «  outre  les  rares  localités  de  votre  contrée  »  se 
rapportent  à  l'innovation  de  Ben  Méïr  ou  au  système  dont  il  a 
été  parlé. 

VI.  Lettre  (de  Saadia). 

Cette  lettre  a  été  publiée  par  M.  Neubauer  dans  J.  Q.  R.,  IX,  37, 
d'après  un  ms.  d'Oxford,  qui  provient  d'Egypte.  S.  Poznanski  a 
indiqué  quelques  corrections  pour  cette  lettre  (ibid^X,  152, note  1), 
que  je  reproduirai  ici. 

Le  commencement  de  la  lettre  manque,  et  à  la  fin  il  n'y  a  pas  de 
signature.  Peut-être  le  nom  de  l'auteur  se  trouvait-il  au  commen- 
cement. M.  Neubauer  suppose  avec  raison  que  la  lettre  a  été  écrite 
par  Saadia.  Le  contenu  et  la  langue  font  penser  à  ce  Gaon.  Nous 
verrons,  en  effet,  dans  les  remarques  que  beaucoup  d'expressions 
spéciales  de  la  relation  de  Saadia  s'y  retrouvent.  La  lettre  contient 
d'intéressants  détails  sur  le  cas  de  Ben  Méïr  et  sur  un  grand  voyage 
que  Saadia  entreprit  durant  l'été  de  l'an  4681  (921  après  J.-Ch.). 

La  lettre  est  adressée  aux  disciples  de  l'auteur  qui  étaient  en 
correspondance  avec  leur  maître  (lignes  4  et  23).  Saadia  quitta  sa 
résidence,  qui,  sans  doute,  était  l'Egypte,  au  plus  tard  durant  l'été 
de  l'an  4681.  Arrivé  à  Alep,  il  y  apprit  que  Ben  Méïr  était  décidé  à 
proclamer  déficients  les  mois  de  Marheschwan  et  de  Kislew  de 
l'année  suivante  (ligne  6).  Là-dessus  il  adressa  à  Ben  Méïr  plu- 
sieurs lettres  pour  le  dissuader  de  prendre  cette  mesure  et  pour 
lui  prouver  que  les  mois  en  question  étaient  des  mois  complets. 
D'Alep,  Saadia  se  rendit  ensuite  à  Bagdad.  Il  croyait  que  Ben  Méïr 
l'avait  écouté,  mais  à  Bagdad  on  apprit  que  Ben  Méïr  avait  réalisé 
son  projet.  Les  docteurs  babyloniens  organisèrent  une  action  éner- 
gique contre  Ben  Méïr,  à  laquelle  Saadia  s'associa  (voir  le  pluriel 
de  la  lre  personne,  1.  12, 18).  Ben  Méïr  ayant  annoncé  (III,  1.  1)  sa 
résolution  au  mois  de  Tébet  4682,  Saadia  doit  avoir  été  à  Bagdad 
ce  mois-là.  La  lettre  de  Saadia  a  été  écrite  vers  le  1er  ou  le  2e  Adar 
4682,  car  Saadia  avait  déjà  envoyé  depuis  deux  mois  à  ses  dis- 
ciples (1.  4,  19)  les  lettres  des  Babyloniens  dirigées  contre  Ben 
Méïr.  En  tout  cas,  Saadia  écrivit  sa  lettre  avant  Pâque  (1.  22).  Je 
ne  puis  établir  si  la  lettre  fut  écrite  à  Bagdad  ou  ailleurs.  Saadia 
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avait  l'intention  d'y  séjourner  encore  quelque  temps  (1.  23).  Son 
voyage  dura  donc  plusieurs  mois.  La  lettre  témoigne  de  la  ten- 
dresse avec  laquelle  Saadia  était  attaché  à  ses  disciples.  Partout  il 
pense  à  eux  avec  amour,  comme  il  pense  à  ses  enfants  (1.  2),  qu'il 
dut  quitter.  Le  bien  public  tenait  à  cœur  à  Saadia  plus  que  tout  le 
reste.  Dans  l'intérêt  du  Judaïsme,  il  entreprit  un  voyage  dan- 
gereux, qui  le  tint  éloigné  de  ses  proches  pendant  de  longs  mois. 

Nous  savons  que  Ben  Méïr  aussi  alla  à  Bagdad  (III,  56).  S'y 
trouva-t-il  en  même  temps  que  Saadia  ?  Nous  l'ignorons.  A  cette 
époque,  c'est-à-dire  en  921,  les  personnalités  babyloniennes  eurent 
l'occasion  de  faire  la  connaissance  de  Saadia.  Sa  génialité  pro- 
duisit une  grande  impression.  Lorsqu'en  928  la  place  de  chef  de 
l'Académie  devint  vacante  à  Sora,  l'exilarque  David  l'appela 
d'Egypte  pour  lui  conférer  cette  haute  fonction.  A  l'origine,  il 
hésitait  entre  Saadia  et  Sémah  ibn  Schahin  et,  pour  cette  raison, 
il  demanda  conseil  à  Nissi  Naharwani.  Nissi  opina  en  faveur  de 
Sémah,  en  le  mettant  en  garde  contre  le  caractère  énergique  et 
absolu  de  Saadia  (Nathan  Babli,  Neubauer,  Anecdota,  II,  80). 
L'exilarque  se  décida  cependant  en  faveur  de  Saadia  et  on  sait 
combien  Nissi  avait  eu  raison  ;  en  effet,  le  fameux  conflit  entre 
Saadia  et  l'exilarque  ne  tarda  pas  à  éclater.  Pendant  le  séjour  de 
Saadia  à  Bagdad  en  921,  Saadia  paraît  avoir  composé  son  'a 
û^anttïr,  et  c'est  sans  doute  à  cela  que  se  rapportent  ses  paroles  : 
irmnbNa  •jNa  yn  i*n  p  wa&na*  «a^na  panama  kmti  nsaba  ixaai 
-iso]  |>BOtfeM  irrc]  "PNtt  ia  r^ua  "pa  rraabN  ^ban-n  k^b  (t-*o,H 
û"Han»[n  (Harkavy,  Studien  und  Mittheilungen,  V,  150). 

(i.  "nara)  nara  2  bm  b.x  b^rra  laittai  «  iisan  ba  yittsitj  ^nabai  ..-. 

^bbian  iço 
^m:   (i.  anaa)   naa  t^bi  a^a   iwa   «b  ^Tfcbn  taaanat   p  ^aab 

■wmatt    a-na.   a-npa    fcaVash    diras    ^mtcinb    inbKttJN    "nta» 

ïmai  ban  ,(i.  fnrraœ) 
vianai   iaa-wri    ■w    y?>a    Tiaip    /psa  nawan    s-iantttDfi 

fc-naa  dara8 
■nwn  San  wnp  "îiiw  s-rVttîi  œ&n  t-maa  ,(i.  i-raina-i)  ^inai   s 

,iaaara  ûia?aN  s-na^n 

"  Harkavy  (pail,  II,  90]  pense  ici  a  )^Tl  ba»a  en  Palestine  et  à  «p^N  N5  en 
Egypte.  Il  me  paraît  plus  vraisemblable  que  Saadia  voulait  dire  :  lorsque  je  me  ren- 
dais d'une  ville  à  l'autre;  cf.  ï"TOh  "Pa*  (Is.,  zxix,  2).  Le  JX,  dans  ItONÏIj  peut 
être  une  imitation  de  Jérémie,  lu,  15,  ïinfctn  'irP  FINI. 

*  Sans  doute  dans  le  sens  de  castel,  comme  Is.,  xxvi,  1.  Par  ^aViîaï  ...Vûbaï 
Saadia  exprime  l'idée  •  aller  çà  et  là  ». 

3  C'est-à-dire  ne  disparut  pas  de  ma  langue,  resta  toujours  devant  mes  yeux. 
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la  ■tt   tum   abna   ^nvna    ' — rn^iD  y«pn  ^pna  ^a  tsa^iiMb 

a^in  -pn» 
Y-nhtttb  r-maa  î-itta  vbN  Tianai  /pian  ibaai  'pian-itt  manb 

.p  s-nrayb  [vibab] 
.■pttbio  i-nart  tara  ïrr  "Wtt  ib  natabi  ."pabu)  imaîi  ^a  w^nîibl 
rtsa  iibn  i?  .ba^p  ia  -nao  wïn  /  rua  nrrvn  ^n  ^naïai 
i^mai  ba   ibiiaa    nw   bsn  ,ynon  aman  -«a   rraaa  jwttiDn  10 

■noan 
by  .rtsbna  ^bir»  a^ittïi  manb  dbvtt  ïTtta  ab  tnîaa  ^a  ,ma^^ 
tos^Tiï-jb  t-nttipnîi  baa  iujn  ba-itt^  ba  b«  nana  »  tamnna  p 

isba  ^a 
«•nbab   rr«ftb  »ipv    ba   i-rp-ibn  wna    •p&o  ,î-rrn   ia*ra  i-nia 

.p  i-n«5^b 
•-iiûn  wnai    Sa    -uni  vnon    fcamatt  ia  wi    .9&ra   s^bn 

r**b  ^a  ma^n 
ban  .iiabïia    «bus    tnan»    riûiib   nara  iwana   abi   inn^ï   15 

lana  p 
Wrtp  nïiw  ïibisn  tt&n  ^a  bN^^a-»  s-in  ^mb  ï-wipTtfi  baa 

■rçj&n  taasi 
ta^ann  bai  ta^s-ibai    San    ,  tombe   taa^n^   abia    *-na^ 

•pirc  •  dïwabm 
.s-ip-ibn  ia^a  ■pai   .^bun    nown  ■pttbrc  rran   ^a  rtfti  naia 

yis  •p&n 
ypn  ^nnbttîi  .4  (Ps.,  cxliv,  14)  imama  wnx  ■pan   r-Kwrp  "pan 

tarpn-n^  hs  d-ninn  ^w 
■H»:n  (i.  dn&npn)  tzs&npi  "iirap^  a&oaa  î-ïn*  .wnAM  *pna  fcaar:N  20 

nnt«i  aai»*  by 
ban  bNTia^  d^  b*  iaim  vs  nanbfcb  b^n  ^aai  ,aa^bn  d*naaa  &« 
iiBan    "pnu^i    'pba&r    bai    .naaa   y?an   îbbar    bab  ">■>"■»    rnbna 

tava  î-iaNbtt 
IWDb  iuî-id"i  Da*p   b*    natii  ttbTOîi  ïiipnn  i-rwn  .a-maan 

^uîn  baa 

1  Sur  la  foi  des  mots  :  IIH  "TlTP'l  "^K  Tiattîl,  MM.  Neubauer,  Poznanski  et 
Harkavy  croient  que  Saadia  alla  d'abord  à  Bagdad,  qu'il  se  rendit  de  là  à  Alep  et, 
lorsque  la  rumeur  concernant  Ben  Méïr  lui  vint  aux  oreilles,  retourna  à  Bagdad. 
Cette  hypothèse  n'est  pas  fondée,  car  2T£J  devant  un  verbe  n'exprime  pas  le  retour 
à  un  endroit,  mais  la  reprise  d'une  action,  ainsi  ^3HN  naittîN  (Gen.,  xxx,  31)  et 
nnM  a^tûfcn  lE  "pbN  nb^*«T  aU5in  (H  Rois,  i,  H).  Dans  notre  cas,  "^N  TldlDI 
exprime  la  reprise  du  voyage  comme  ï-ïNINI  "^N  Tia^l  (Eccl.,  iv,  1)  exprime  la 
reprise  de  l'observation. 

2  C'est  ainsi  que  Saadia  écrit,  IV,  1.  12  :  fimn  Nb  "«a  . .  .ÏW'tt  HTltl  1T1ÏT,1 

rîn.xn:  Nbi  p. 

3  Saadia,  iv,  1.11:  ban  a^snbttfti  mwDfl  «JN"n  'yuwî  mv  nuîNa 
•nîflbn  d^  ya»  bai  a-n-nan. 

*  ibid.,  1.  47  :  narm  y*,a  ^n  nia  ni-"  ^nbab. 


, 
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(1.  wwfr)  rwtë  dibtt  ism  .û^mbrosi  û^am  D^ttibra  a*  iuî^d 

,qioi  nbnn  i-nm  iMîanbtti  .«w  u^n  iisds  istik  25 

Traduction. 

Pendant  que  je  voyageais  çà  et  là,  d'une  ville  à  une  autre  et  d'un 
castel  à  un  autre,  de  même  que  je  pensais  toujours  à  mes  fils  et  à 
mes  filles,  de  même  je  pensais  à  vous,  mes  disciples,  en  parole  et  en 
pensée.  Je  prie  Dieu  de  me  venir  en  aide  pour  que  je  vous  revoie, 
eux  et  vous,  avec  plaisir.  Eu  ce  qui  concerne  le  bruit  qui  s'est 
répandu  dans  le  pays,  j'ai  déjà  pris  les  devants  il  y  a  deux  mois  et 
je  vous  ai  écrit  à  ce  sujet  (5)  en  ajoutant  les  lettres  de  l'exilarque  et 
de  tous  les  présidents  des  Yeschibot,  que  Dieu  les  assiste  !  Je  vous 
informe  que  quand  j'étais  à  Alep  l'été  passé,  j'appris  que  Ben 
Méïr  était  résolu  à  proclamer  Marheschwan  et  Kislew  déficients.  Je 
lui  écrivis  quelques  lettres,  l'exhortant  à  ne  le  pas  faire.  Je  lui  fis 
comprendre  qu'ils  (les  mois  mentionnés)  étaient  des  mois  complets 
en  lui  en  expliquant  la  raison.  Ensuite  je  me  rendis  à  Bagdad  et  je 
crus  qu'il  m'écouterait.  Mais  le  bruit  (10)  se  répandit  à  Bagdad  qu'il 
les  avait  proclamés  déficients.  Tous  nos  maîtres,  les  savants  des 
Yeschibot  en  furent  effrayés,  car  rien  de  semblable  n'est  jamais  ar- 
rivé, savoir  que  les  fêtes  fussent  proclamées  contrairement  à  la  Loi. 
C'est  pourquoi  dans  leur  stupeur  ils  écrivirent  à  tous  les  Juifs  de 
toutes  les  localités,  leur  annonçant  que  nous  tous  sommes  d'accord 
au  sujet  de  cette  affaire  et  qu'il  n'y  a  parmi  nous  aucune  diver- 
gence. Ils  l'avertirent  aussi  de  ne  pas  le  faire.  Il  n'obéit  pas.  Après 
les  avoir  déclarés  déficients,  nos  maîtres  dans  les  Yeschibot  étaient 
anxieux,  car  (15)  chose  semblable  n'est  jamais  arrivée  et  ne  fut  jamais 
vue,  que  les  fêtes  soient  fixées  contrairement  à  la  Loi.  C'est  pour- 
quoi ils  écrivirent  en  tout  endroit  pour  faire  savoir  aux  Juifs  que 
l'exilarque  —  Que  notre  Saint  lui  soit  en  aide  !  —  tous  les  chefs  des 
Yeschibot  —  que  le  Très-Haut  les  assiste  —  tous  les  Alouûm  et  tous 
les  savants  avec  leurs  disciples  sont  d'accord  sur  ce  point  qu'ils  (les 
mois  mentionnés)  sont  pleins  et  que  Pâque  tombe  le  mardi.  Il  n'y 
a  aucune  divergence,  ni  scission,  ni  dissidence,  ni  bruit  dans  nos 
rues  (Ps.  cxliv,  14).  Je  vous  ai  envoyé  leurs  lettres  il  y  a  deux  mois, 
(20)  incluses  dans  ma  lettre.  Quand  elles  arriveront,  rassemblez- 
vous  et  lisez-les.  Restez  fermes,  ceignez  vos  reins  comme  des  hommes 
vaillants,  comme  des  guerriers  pour  soutenir  le  combat  de  Dieu. 
Ayez  pitié  du  peuple  d'Israël  et  de  l'héritage  de  Dieu,  pour  qu'ils  ne 
mangent  pas  du  pain  levé  pendant  la  Pâque,  pour  qu'ils  ne  mangent 
ni  ne  boivent  ni  ne  travaillent  le  jour  des  Expiations.  Ce  grand  bien- 
fait vous  sera  alors  compté.  Tenez-nous  au  courant  de  tout  ce  que 
vous  ferez,  de  votre  situation,  de  vos  vœux  et  désirs  (ou  questions). 
Saluez  les  maîtres,  tous  nos  amis  et  frères,  chacun  comme  il  sied. 
Que  la  paix  soit  avec  vous  au  commencement  et  à  la  fin. 
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VII.  Le  remaniement  fait  par  Yosé  Al-Naharwani 
des  «  Quatre  Portes  ». 

Pour  terminer,  je  citerai  ici  le  travail  de  Naharwani  sur  l'ou- 
vrage les  Quatre  Portes  (d^ta  h^ma) l  et  j'expliquerai  comment  il 
nous  donne  des  éclaircissements  sur  l'antique  écrit  Les  4  Portes  qui 
est  invoqué  aussi  bien  par  Ben  Méïrque  par  les  Babyloniens  et  où 
l'on  expose  les  limites  des  ajournements  d'une  façon  très  claire. 

Les  règles  sur  l'ajournement  du  Nouvel- In  se  trouvaient  réunies 
dans  un  écrit  qui  portait  le  nom  de  d'nsti)  !Witf  «  les  4  Portes  ». 
Ce  titre  provient  des  quatre  jours  où  peut  tomber  le  Nouvel-An, 
savoir  le  lundi,  le  mardi,  le  jeudi  et  le  samedi.  Ces  quatre  jours 
étaient,  en  quelque  sorte,  les  portes  par  lesquelles  on  entrait  dans 
l'année2.  A  chacun  de  ces  quatre  jours  était  consacrée  une  porte 
spéciale.  L'ouvrage  intitulé  d^ta  î-tfn'itf  qui,  déjà  au  x8  siècle, 
servait  de  base  pour  les  calculs  du  calendrier,  en  Palestine  et  en 
Babylonie,  n'existe  plus  et  nous  ignorons  où  et  quand  il  fut  com- 
posé. Mais  quelques  citations  se  trouvant  dans  les  écrits  de  polé- 
mique de  Ben  Méïr  et  de  Saadia,  ainsi  que  les  4  Portes  de  Yosé 
Naharwani  nous  donnent  un  aperçu  du  contenu  et  du  plan  de  l'écrit 
original  et  anonyme.  La  comparaison  des  citations  de  Ben  Méïr  et 
de  Saadia  avec  Naharwani  prouve  avec  une  certitude  suflîsante 
que  l'ouvrage  de  Naharwani  est  un  remaniement  de  l'ouvrage  ano- 
nyme dont  Naharwani  donne  le  contenu  en  vers,  mais  d'après  la 
disposition  primitive  du  sujet.  Naharwani,  qui  était  probablement 
contemporain  de  Saadia,  est  l'unique  auteur  qui  reproduise  dans 
sa  disposition  primitive  le  contenu  des  Quatre  Portes.  En  raison  de 
l'importance  du  sujet,  je  me  suis  donc  décidé  de  publier  ici  pour  la 
seconde  fois  l'écrit  de  Naharwani  et  d'y  ajouter  les  explications 
nécessaires.  Pour  permettre  de  constater,   avant  tout,  la  relation 
qui  existe  entre  cet  écrit  et  l'ouvrage  ancien  des  4  Portes,  il  faut 
que  je  donne  ici  une  analyse  détaillée  de  l'écrit  de  Naharwani  afin 
de  le  comparer  ensuite  avec  les  citations  de  Ben  Méïr  et  de  Saadia. 
Naharwani  fait  d'abord  cette  observation  que  le  Nouvel-An  ne 
peut  tomber  les  trois  jours  dits  Y'hn,  mais  doit  tomber  les  jours  dits 

1  Au  sujet  d'un  traité  sur  les  Quatre  Portes,  voir  Steinschneider,  Cat.   Bodl.,  col. 
653,  et  Z.  D.  M.  #.,  XXIV,  362. 

2  Abraham  b.  Hiyya  dit  dans  son  Tn3>n   'O,  p.  63  :    3>iapb  ù",1N"lïl    d^m 

tr-i^iD  ï-^mN  (i.  l^N^ipDi)  ïnp3i  maa  "pmwov....  ^ra  dv  p  -mon 
\tvd  "pwin  *pN  âhattKi  w  -iNim  dr  ba  d"p»  ^birr  irn  ana^pîTO  isb» 

Cien  dS^NE  ^B».  De  même  Israeli,  db")3>  TlC*  IV,  10. 
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ï"ii:o.  Même  ces  jours-là  on  ajourne  le  Nouvel-An  si  le  Molad 
Tischri  n'a  pas  lieu  avant  midi  (ipt^Vi»). 

Il  y  a  cependant  deux  cas  où  le  Nouvel-An  est  ajourné,  même 
quand  le  Molad  a  lieu  avant  midi,  savoir  à  3  d.,  9  h.,  204  scr.,  et  à 
2  d.,  15  h.,  589  scr.  (ligne  1-4).  Qu'on  remarque  que  Naharwani 
place  le  cas  du  mardi  avant  celui  du  lundi  :  ceci  concorde  avec 
l'ordre  que  suivent  les  jours  dans  les  Quatre  Portes,  qui,  comme 
nous  le  verrons,  commencent  par  le  samedi  et  passent  ensuite  au 
jeudi,  au  mardi  et  au  lundi1.  A  la  ligne  5,  Naharwani  passe  aux 
4  Portes  proprement  dites. 

|re  Porte,  ligne  5-10.  Le  Nouvel-An  tombe  le  samedi  ou  est 
remisa  ce  jour.  Il  traite  de  3,  ou  plutôt  de  6  cas. 
1°  Le  Molad  a  lieu  5  d.,  18  h.  Jusqu'à 6  d.,  20 h.,  491  s.; 

de  là  jusqu'à  1  d.,  18  h. 
2°  Le  Molad  tombe  de  5d.,  18  h.,  jusqu'à  6  d.,  lli.,  408  s.; 

de  là  jusqu'à  7  d. ,  18  h. 
3°  Le  Molad  tombe  de  5d.,  18  h.,  jusqu'à  6  d.,9h.,  204  s.; 

de  là  jusqu'à  7  d.,  18  h. 

2e  Porte,  ligne  11-14.  Le  Nouvel-An  tombe  le  jeudi   ou  est 
ajourné  au  jeudi.  Deux  cas,  c'est-à-dire  4  cas  sont  traités  : 
1°  Le  Molad  tombe  sur  3  d.,  18  h.,  jusqu'à  4 d.,  11  h.,  695s.; 

de  là  jusqu'à  5  d.,  18  h. 
2°  Le  Molad  tombe  sur  3  d.,  9  h.,  204  s.,  jusqu'à  5  d.,  9  h., 

204  s.; 
de  là  jusqu'à  5  d.,  18  h. 

3e  Porte,  1.  15-16.  Le  Nouvel-An  tombe  le  mardi  ou  est  ajourné 
au  mardi.  Trois  cas  sont  traités  : 

1°  Le  Molad  tombe  sur  2  d.,  18  h.,  jusqu'à  3  d.,  18  h. 

2°  Le  Molad  tombe  depuis        2  d.,  18  h.,  jusqu'à  3  d.,  9  h.,  204  s. 
3°  Le  Molad  tombe  depuis        2  d.,  15  h.,  589  s.,  jusqu'à  3  d.,  9  h., 

204  s. 

4e  Porte,  I.  17-20.  Le  Nouvel-An  tombe  le  lundi  ou  est  ajourné 
au  lundi.  Deux,  ou  plutôt  4  cas  sont  décrits  : 
1°  Le  Molad  tombe  depuis        7  d.,  18  h.,  jusqu'à  1  d.,  20  h.,  491  s.; 
de  là  jusqu'à  2  d.,  18  h. 

1  Nous  trouvons  le  même  ordre  dans  Maïmonide,  ©inïl  OT"îp,  VII,  1-4,  et 
Israeli,  ûbl^  "110"^,  IV,  10,  savoir  :  Les  jours  de  Y'"JN  et  î"rî^,  —  le  Molad  avant 
midi  ;  —  3  d.,  9  h.,  204  s.;  —  2  d.,  15  h.,  589  s.  C'est  ainsi  que  sont  conçues  les 
règles  dans  les  Ibronot  postérieurs  :  Y'i  ^"3  ,1î5VT7n  33  '{pî  Tbl»  /ON*1  "HN  N3 
tt}"niDb?3  Tipy  lia^n  nriN  ÙDpn  Van  /lai""!}  naitfJD  r;DUJ2.  Il  est  vraisem- 
blable que  cet  arrangement  est  emprunté  aux  auciennes  Quatre  Portes. 
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2°  Le  Molad  tombe  depuis       7  d.,  18  h.,  jusqu'à  1  d.,  Oh.,  204s.; 
de  là  jusqu'à  2  d.,  18  h.,       c'est-à-dire  jusqu'à2d.,  15  h.,  589  s. 

On  voit  que  chaque  Porte  traite  d'un  des  4  jours  fttxi.  L'ordre 
de  succession  des  jours  est:  samedi,  jeudi,  mardi  et  lundi.  On 
commence  par  le  sabbat  et  on  passe  aux  jours  suivants  indiqués 
par  le  signe  mnémonique  en  allant  de  gauche  à  droite.  Dans 
chaque  Porte,  on  traite  d'abord  des  années  embolismiques  et  en- 
suite des  années  simples.  Les  heures  du  jour  civil  sont  comptées, 
sans  interruption,  de  1  à  24  !.  L'heure  a  1080  parties. 

A  la  fin  (1.  21-22),  Naharwani  donne  la  règle  pour  le  calcul  du 
Molad.  Gomme  point  de  départ,  il  prend,  à  Texemple  de  la  plupart 
des  Orientaux  et  des  Gaonim,  le  Molad  ^'n  =  6  d.,  14  h. 

Tout  ce  que  Ben  Méïr  cite  de  la  première  et  de  la  seconde  des 
û"n:na  rwna*,  nous  le  trouvons  dans  les  Portes  correspondantes 
de  Naharwani;  seulement  Ben  Méïr  calcule  par  12  heures  de  jour 
et  12  heures  de  nuit,  tandis  que  Naharwani  compte  24  heures 
sans  interruption.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  le  calcul  par 
12  heures  était  le  calcui  usité  primitivement  dans  les  Quatre 
Portes  et  si,  plus  tard  seulement,  il  a  dû  faire  place  au  calcul  par 
24  heures,  ou  si  Ben  Méïr  a  introduit  ce  changement  de  calcul, 
nous  laisserons  ce  point  sans  solution.  En  outre,  Ben  Méïr  ajoute  à 
toutes  les  indications  de  temps  641  s. 2,  comme  nous  le  savons  par 
le  récit  de  Saadia  (IV,  1.  53)  et  par  la  lettre  de  Ben  Méïr  (III).  Ben 
Méïr,  citant  O'nJtD  ïwin,  dit  :  Le  Nouvel-An  ne  peut  tomber  les 
jours  Via,  mais  tffrwn.  Encore  faut-il  que  le  Molad  Tischri  ait  lieu 
jusqu'à  641  scr.  après  midi  (III,  1.  85-93).  Ceci  est  conforme  à 
ce  que  dit  Naharwani  dans  l'introduction.  Ensuite,  Ben  Méïr  cite, 
d'après  la  lle  Porte,  deux  cas  :  Le  Molad  tombe  sur  6  d.,  0  h.,  1049 
s.  (1.  95).  Si  nous  en  retranchons  641  s.,  nous  aurons  6  d.,  0  h., 
408  s.  C'est  là  chez  Naharwani  le  second  cas  de  la  lre  Porte. 

Le  second  cas  que  Ben  Méïr  cite  d'après  la  lre  Porte  est  le  sui- 
vant :  Le  Molad  tombe  sur  6  d.,  9  h.,  845  s.  (1.  108);  après  sous- 
traction des  641  s.,  nous  avons  6d.,  9  h.,  204  s.,  et  c'est  là  chez 
Naharwani  le  3e  cas  de  la  lre  Porte. 

Ben  Méïr  cite  encore,  d'après  la  2e  Porte,  le  cas  de  4  d.,  12  h. , 
256  s.  (p.  112);  après  retranchement  des  641  s.,  il  reste 4  d.,  11  h., 

1  V.  Ideler,  Handluch  der...  Chronologie,  I,  86. 

2  En  prenant  les  choses  d'une  manière  rigoureuse,  la  divergence  est  de  642  s., 
car,  si  chez  les  Babyloniens,  par  exemple,  la  limite  est  11  h.,  1079  (incl.),  chez 
Ben  Méïr  elle  est  12  h.,  641  s.  Cependant  les  Babyloniens  excluent  habituellement 
le  dernier  scr.,  et,  dans  notre  cas,  ils  disent  :  la  limite  est  12  heures;  c'est  pour- 
quoi il  suffit  de  retrancher  des  indications  de  Ben  Méïr  641  parties  pour  obtenir  le 
chiffre  des  Babyloniens. 
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695  s.,  et  cela  correspond  au  1er  cas  de  la  seconde  Porte  chez  Na- 
harwani.  Nous  trouvons  donc  chez  Naharwani  tous  les  trois  cas 
que  Ben  Méïr  cite  d'après  les  Quatre  Portes,  et  cela  dans  le  même 
ordre  que  chez  Ben  Méïr.  Chez  tous  les  deux,  on  parle  du  samedi 
dans  la  lre  Porte  et  du  jeudi  dans  la  2e. 

Quant  à  Saadia,  dans  son  Commentaire  sur  le  livre  Yeçira 
(éd.  Lambert,  p.  80)  il  cite,  d'après  les  dn*©  n^ais,  la  proposition 
suivante  :  a"i  n?©*]  tzppbn  rfxnto  nrip  ^Vian  tôt»  la  ©■>©  n©n  hs 
et  il  remarque  que,  dans  les  textes  qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  y 
avait  par  erreur  a"->  nra».  Saadia  ne  dit  pas  dans  laquelle  des 
Portes  il  a  trouvé  ces  mots.  Ben  Méïr  cite  ce  cas  d'après  la  2e  Porte, 
et  chez  Naharwani  aussi  nous  le  trouvons  dans  la  2e  Porte.  On 
voit  aussi  par  une  autre  assertion  de  Saadia  de  quelle  manière 
les  Quatre  Portes  que  Saadia  avait  sous  les  yeux  étaient  disposées. 
Dans  sa  polémique  au  sujet  des  641  scrupules  q&e  Ben  Méïr  ajoute 
aux  limites  de  temps,  Saadia  remarque  que,  dans  les  indications 
relatives  aux  limites  des  ajournements,  les  cinq  chiffres  des  scru- 
pules: 204,  408,  491,  695  et  589  se  trouvent  contenus  (IV,  1.  36). 
On  peut  conclure  de  cet  ordre  de  succession  des  chiffres  que 
Saadia  les  a  reproduits  d'après  les  Quatre  Portes  et  que  c'est  pour 
cette  raison  qu'il  les  a  rangés  ainsi,  sans  quoi  il  n'eût  pas  écrit  589 
après  689.  En  effet,  nous  trouvons  les  chiffres  204,  408  et  491, 
chez  Naharwani,  dans  la  lre  Porte,  dans  l'ordre  suivant  :  491,  408, 
204.  Saadia  les  a  reproduits  d'après  la  lre  Porte  des  ùn:>©  îwin, 
en  plaçant  toutefois  les  chiffres  les  plus  petits  devant  les  plus 
grands.  Le  chiffre  de  695  a  été  emprunté  par  Saadia  à  la  2e  Porte, 
comme  nous  le  trouvons  chez  Ben  Méïr  et  Naharwani.  Enfin, 
Saadia  a  emprunté  son  cinquième  chiffre,  589,  à  la  3e  Porte, 
comme  on  le  voit  aussi  chez  Naharwani,  et  c'est  pourquoi  il  a  mis 
ce  chiffre  à  la  fin  *.  Par  suite,  les  Quatre  Portes  que  Saadia  avait 
sous  les  yeux  étaient  disposées  comme  celles  que  Naharwani  a 
remaniées.  —  C'est  ainsi  que  nous  apprenons,  indirectement, 
mais  d'une  façon  certaine,  à  connaître  la  substance  et  la  dispo- 
sition de  l'ouvrage  primitif  intitulé  un?©  îwin,  qui  n'existe 
plus,  et  nous  savons  que  les  Quatre  Portes  de  Naharwani  en  sont 
un  remaniement  fidèle.  Naharwani  est  le  seul  auteur  qui  nous 
donne  les  règles  des  un?©  ïww  dans  leur  ordre  primitif  2. 

1  Les  chiffres  de  la  quatrième  Porte  se  trouvent  déjà  dans  les  trois  premières  Portes. 

s  Les  auteurs  postérieurs  ne  s'écartent  pas  des  règles  des  Quatre  Portes,  mais  ils 
disposent  tout  autrement  le  contenu.  Abraham  b.  Hiyya  consacre  quatre  Portes  à 
l'année  embolismique,  et  quatre  Portes  à  l'année  ordinaire.  L'ordre  de  succession 
des  quatre  jours  dans  les  quatre  Portes  chez  ce  dernier  est  lundi,  mardi,  jeudi  et 
samedi.  Beaucoup  d'auteurs  ont  sept  Portes,  parce  qu'ils  consacrent  aussi  une  Porte  aux 
trois  jours  Y'-jn  (v.  m3VD3>  'O,  OiTenbach,  1722,  p.  10  a).  D'autres  ont  quatorze 
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On  ne  connaît  guère  Yosé  Al-Naharwani.  On  suppose  qu'il  est 
identique  avec  Nissi  Naharwani,  qui  joua  un  grand  rôle  à  l'époque 
de  Saadia  '.  Yosé  pourrait  être  facilement  une  erreur  de  trans- 
cription pour  Nissi,  le  nom  de  Yosé  ne  paraissant  pas  se  rencon- 
trer en  Babylonie  -.  Il  est  aussi  identifié  avec  le  poète  Naharwani 
mentionné  par  Saadia.  Il  est  certain  que  Yosé  de  Naharwani  était 
originaire  de  Babylonie.  C'est  pourquoi  il  calcule  d'après  le  Molad 
"»"*n,  qui  était  usuel  en  Orient,  et  se  sert  de  l'expression  arabe 
Wœ  (I.  11,  15)  pour  l'année  embolismique. 

Les  4  Portes  de  Yosé  Al-Naharwani  ont  été  retrouvées  par 
Steinschneider  dans  un  ms.  d'Oxford,  actuellement  n°  896,  écrit 
par  Saadia  b.  Juda  en  1203.  Saadia  a  ajouté  aux  Quatre  Portes 
un  commentaire  arabe.  Steinschneider  a  édité  les  Quatre  Portes, 
sans  le  commentaire,  dans  Kêrém  Hémed,  IX,  41,  et  c'est  d'après 
cette  édition  qu'elles  sont  publiées  ici  pour  la  seconde  fois. 

.ùmiiss  n6  Vin  (i.  uni)  bas  ,û"m2îa  cvrp  uvb  î"ma 

»(?ÛWJ  ûth  "janpb  3  tp-iiï  "jtdt  nyû  ,ù-p  "»s;n  iy  ©np  ûv  bnaâ 

1  b"Bpn  ■'"nan  mav  nnNbttii)  mn[i]  n*    Tntttp   mmb    moTOon  ♦nnaîi 

,ûr  iiz^bia  [iy]  *nv  w*nn 

.TOtTO  "p-ponai  iznip»  nau:r;  ,'  NSfcrûi  iy*\  ^fîït»  rnbi»  dn  maiy»h 

9îi&nna  'pabiuai  na^a  rwnp  tv1  ,n£»d  8,tiï  nsn  "pw  fit»  ^ 

Portes,  sept  pour  l'année  embolismique  et  sept  pour  l'année  ordinaire  ;  v.  Steinschneider, 
Cat.  Bodl,  n°6002  et  n"  6597.  Cf.  les  D^ISMC  Y'"1  de  Benjamin  b.  Abraham  à  Oxford. 

1  Nathan  Babli,  Neubauer,  Anecdota  Oxoniensia,  11,79-80;  voir  Harkavy,  Studien 
und  Mittheilungen,  V,  70  et  115,  et  dans  le  journal  "p5H,  H,  86. 

8  Voir  Frankel,  ,^3btt3VTÏYNia73,  p.  103.  Cf.,  par  contre,  Rab  Yosé,  le  dernier 
Amora  à  Poumbedita,  dans  Scherira  (Neubauer,  ib.,  I,  34),  où,  il  est  vrai,  la  leçon 
n'est  pas  certaine. 

s  Yosé  paraît  mettre  l'ajournement  du  Nouvel-An,  dans  le  cas  où  le  Molad  Tischri 
arrive  à  midi  et  plus  tard,  en  rapport  avec  l'offrande  du  sacrifice  de  Moussaph;  v. 
Abraham  b.  Hiyya  dans  TD^ÎT!   'O,  P-   53. 

4  Sleinscbneider  remarque  que  dans  le  ms.  il  y  a  sous  rniDI,  comme  correction, 
le  mot  mi 211,  fcans  doute  de  im  dans  le  sens  de  conduite,  arrangement.  Comme 
exception  à  cette  règle,  l'auteur  mentionne  qu'en  deux  cas  le  Nouvel-An  est  ajourné, 
même  quand  le  Molad  Tischri  a  lieu  avant  midi.  C'est  dans  le  même  ordre  de  suc- 
cession que  ces  deux  cas  sont  cités  dans  Maimonide,  ïipTfîïl  Y*,  "lairiM  T2î"lTp, 
ch.  vu,  noï  1-4,  et  Israeli,  ùb"l3>  ^"lD"\  également  d'après  la  règle  Y'iN  et  V'n. 

8  573  —  de  mardi,  [3  —  9  heures,  T|  —  204  s.  Dans  les  années  simples,  le  Nou- 
vel-An est  ajourné  au  jeudi,  si  le  Molad  a  lieu  3  d.,  9  h.,  204  s. 

G  Dans  l'année  simple  précédée  d'une  année  embolismique,  le  Nouvel -An  est 
ajourné  au  mardi,  quand  le  Molad  tombe  2  d.,  15  h.,  589  s. 

7  Si  le  Molad  d'une  année  embolismique  tombe  de  5  d.,  18  h.,  jusqu'à  6  d.,  20  h., 
491  s.,  le  Nouvel-An  est  ajourné  au  samedi  et  l'année  est  déficiente. 

8  Quand  le  Molad  tombe  de  6  d.,  20  h.,  491  s.,  à  7  d.,  18  h.,  le  Nouvel-An  tombe 
le  samedi,  mais  l'année  est  complète.  Au  sujet  du  motif  de  ces  règles  et  des  suivantes, 
voir  Abraham  b.  Hiyya,  Tn2!"î  'D,  p.  60  et  s. 

9  Allusion  à  rs^nro  ">rp:n  ns  Ttzn  (Cant.,  n,  4). 
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.naiy»  i-nonai  ™*a  n'^-np  "jet    ^"nrstt  mbrai  ^s-îcanttîs  dn  ïmrwbtti  pkt 

.ïiC3U>p?3  ■pftbiaai  naœa  matip  nnn        ,'ï"ïûo!i  "tiî  W  V'Nnntt  "paian  rpn 
.snpm  "^aiai  "pion  own  a^onaâ    '^nri73   smb'im    tiNan    un  ma*  oia:: 


('n  i*»  a"*) 


.nariM  j-nonai  romps  ^eh  -usa 

.n£toiN?3  ■pfcbœai  ©np  fm  'wattS 
.roia  "nD^n  i-noai  ^an  av  i^pâ 


ttann   i"an   w  ^  ma  êzn  :in'ûinD 

«natain 

nsnba  ^"nrr  w  biaa  ma  dn  ïtnS 
,fi5ab  ibis  dn  8  Titan  t?  Y'na:»» 
,nas  9  -rin  -un  Y'-ibïie  -ïbn»  na: 


('a  -iJta  a"*) 


p  in^  W  TiaE   un  j-sa-naa  tnao 
."rwrpb  Cjmoa) 

•ironie» 


■^naa  un  iTioai  ■vci^taa  maisa  naro 

ïronnn  19  ""m  in 
itB^bœb  ,s  aèpn  "•rra?2  ma?  -inNbta  m* 
,irrobnb  imoai  bv 


1  Quand  l'année  courante  et  l'année  suivante  sont  une  année  simple  et  quand  le 
Molad  a  lieu  de  5  d.,  18  h.,  à  6  d.,  0  h.,  408  s.,  le  Nouvel-An  a  lieu  le  samedi  et  l'an- 
née est  déficiente.  Il  est  remarquable  que  dans  le  signe  *lN"nn,  les  408  scrupules  sont 
mis  avant  la  première  heure  (et  le  6e  jour),  pour  indiquer  par  la  position  du  chiiFre  qu'ici 
on  parle  des  premiers  408  s.  de  la  première  heure,  et  non  de  ceux  qui  lui  succèdent. 

2  Mais  de  6  d.,  0  h.,  408  s.  jusqu'à  7  d.,  18  h.,  le  Nouvel-An  a  lieu  le  sa- 
medi, et  l'année  est  complète  —  frCûD^T  est  le  hophal  de  NlDD  =  s'écarter. 

3  Quand  l'année  suivante  est  une  année  embolismique,  l'année  est  déficiente  lorsque 
le  Molad  a  lieu  de  5  d.,  18  h.  jusqu'à  6  d.,  9  h.,  204  s. 

*  De  6  d.,  9  h.,  204  s.  jusqu'à  7  d.,  18  h.,  l'année  est  complète.  La  première  Porte 
s'étend  jusqu'ici.  Elle  traite  du  Molad  qui  a  lieu  de  jeudi  à  midi  à  samedi  à  midi. 

5  ï"5ti)12a  signifie  ici  l'année  embolismique,  comme  tTO^Sa  Ï"J3*3  en  arabe;  de 
même  Haï  dans  ma??!  'O,  p.  97,  98;  ibid.,  p.  100. 

6  De  3  d.,  18  h.  jusqu'à  4  d.,  11  h.,  695  s.,  le  Nouvel-An  a  lieu  le  jeudi  et  l'an- 
née est  déficiente. 

7  De  là  à  5  d.,  18  h.,  Tannée  est  complète. 

8  Mais  dans  une  année  simple,  le  Nouvel -An  est  ajourné  au  jeudi,  quand  le 
Molad  a  lieu  3  d.,  9  h.,  204  s.  De  là  jusqu'à  5  d.,  9  h.,  204  s.,  l'année  est  une 
année  ordinaire. 

9  De  5  d.,  9  h.,  204  s.  jusqu'à  5  d.,  18  h.,  l'année  est  complète.  —  C'est  jusqu'ici  que 
va  la  seconde  Porte;  elle  traite  du  Molad  qui  a  lieu  3  d.,  9  h.,  204  s.  jusqu'à  5  d.,  18  h. 

10  Quand  le  Molad  d'une  année  embolismique  tombe  de  2  d.,  18  h.  jusqu'à  3  d., 
18  h.,  le  Nouvel-An  est  célébré  le  mardi  et  l'année  est  une  année  ordinaire. 

11  Dans  Tannée  simple,  Tannée  est  une  année  ordinaire  de  2  d.,  18  h.  jusqu'à  3  d., 
9  h.,  204  s. 

12  Quand  Tannée  précédente  est  une  année  embolismique,  le  Nouvel-An  est  déjà 
ajourné  au  mardi  (ÏTUjbnb)  si  le  Molad  a  lieu  2  d.,  15  h. ,  589  s.,  et  Tannée  est 
une  année  ordinaire,  lbn  Ezra  aussi  dit  dans  son  ma3>n  'O,  2  a  :  {"JUTCS  Y'HÙMI 
•p;  par  conséquent,  "p  au  lieu  de  p*7DD- 

13  Pour  les  deux  années  (Tannée  simple  qui  suit  l'année  embolismique,  comme  Tannée 
simple  qui  suit  une  année  simple),  la  limite  est  3  d.,  9  h.,  204  s.  —  Ici  s'arrête  la 
troisième  Porte.  Elle  traite  du  Molad  qui  a  lieu  de  2  d.,  15  h.,  5S9  6.  jusqu'à  id.,  18  h. 
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l'a  -12123  a"*) 


.rnpaa  ïi-iorm  ^rça  ttwrp  ind     ■  N^riaN  w  v'nîtt  dn  n-ia-Mn  ans 

.nwa  "pttbraai  ■rçtaa  rnBrrp  nbîrâ     ,rnb"iïia  «ina  w  Nitnaau  wab  nais 
.*ï»Tin  imanai  ^rca  t-romp     3  nnà»  isn  i"nï»  un  na-i^a  ibitt  yp 

."paibiaa  d^^nm  *w  ût  rroh  ta  an     *72  in  aspn  w  *w  ibiian  -a*  un  in   20 

/jTrorï  ^sb  8ina 
taipfc  ir  awrr  îria   (i.  naia)  vu  ,rwb  tapntt  "ntan  ibiTD  nyta 

mNitb    rpnn  »(i.  fn)  "nn    nson      m  t-î2û-it23sb"i  iiipn  n'^a  a"<  bab  nn 
nauîa  in»  b^b^a  -larcm  Dwaifîïi  ,'  ruHWjfcb  a"Dpn  »"am  ,wn 

.t-w   aiNb  *rabîott  ^na 

A.  Epstkin. 

1  Quand  le  Molad  Tischri  d'une  année  embolismique  a  lieu  de  7  d.,  18  h.  jusqu'à 

1  d.,  20  h.,  491  s.,  le  Nouvel-An  a  lieu  le  lundi,  et  l'année  est  une  année  déficiente. 

2  'Quand  le  Molad  a  lieu  après  1  d.,  20  h.,  491  s.  jusqu'à  2  d.,  18  h.,  l'année  est 
complète. 

3  Quand  le  Molad  d'une  année  simple  tombe  de  7  d.,  18  h.  jusqu'à  1  d.,  9  h., 
204  s.,  le  Nouvel-An  est  célébré  le  lundi,  et  l'année  est  déficiente. 

4  De  !"I372  «  déterminer  ». 

8  Quand  le  Molad  dépasse  (1  d.,  9  h.),  204  s.,  jusqu'à  2  d.,  15  h.,  589  s.  (dans 
une  année  simple  suivant  une  année  embolismique,  v.  1. 16),  ou  jusque  2  d.,  18  h.  (dans 
une  année  simple  suivant  une  année  simple),  le  Nouvel-An  a  lieu  le  lundi,  et  l'année 
est  complète,  ici  s'arrête  la  quatrième  Porte.  Elle  traite  du  Molad  qui  a  lieu  de  samedi 
à  midi  à  lundi  à  midi. 

6  Si  on  veut  trouver  le  Molad  Tischri  d'une  année  quelconque,  qu'on  calcule  avec 
soin    (na,tera)   l'ère  de  la   création  [fTHa   ï"lDt23)  jusqu'à   l'année   dont  il    s'agit    (*\y 

ysn  Diptt). 

7  (Qu'on  divise  le  chill're  de  l'ère  de  la  création  du  monde  par  19);  que  pour  chaque 
cycle  de  dix-neuf  ans,  on  compte  2  d.,  16  h.,  595  s.  (comme  excédent  du  Molad  du 
cycle);  qu'on  compte  pour  les  années  restant  après  la  division  4  d.,  8  h.,  876  s.  par 
chaque  année  simple,  et  5  d.,  21  h.,  589  s.  par  année  embolismique. 

8  Qu'on  ajoute  encore  6  d.,  14  h.  (comme  Molad  de  la  première  année  de  la  créa- 
tion) ;  qu'on  additionne  le  tout,  en  réduisant  les  jours  en  semaine,  et  ce  qui  restera  alors, 
en  fait  de  jours  après  dimanche  soir,  est  le  Molad  cherché.  Voir  à  ce  sujet  Abr.  b. 
Hiyya,  ibid.,  p.  45.  —  Quant  à  ce  qui  concerne  l'addition  de  2  d.,  14  h.,  c'est  le 
temps  où  eut  lieu  le  premier  Molad  Tischri  et  qui  doit  être  ajouté  lorsqu'on  calcule 
un  Molad  quelconque.  L'addition  de  2  d.,  14  h.  indique  que  Naharwani  vivait  en 
Orient,  où  les  Juifs  commencent  à  compter  l'ère  de  la  création  au  Tischri  qui  suivit 
la  création,  comme  le  font  Saadia  et  Haï  Gaon,  voir  Rapoport,  Erech  Milin,  p.  88 
et  Abr.  b.  Hiyya,  ibid.,  p.  96.  En  Occident,  les  Juifs  commencent  à  compter  au 
Tischri  qui  précéda  la  création  ;  pour  cette  raison,  le  premier  Molad  est  inférieur  de 
4  d.,  8  h.,  876  s.,  (l'excédent  du  Molad  d'une  année)  et  ils  le  calculent  à   raison  de 

2  d.,  5  h.,  204  s.;  voir  Abr.  b.  Hiyya,  ibid..  p.  96,  et  Obadia  sur  Maïmonide,  t23l*ip 
luinn,  eh.  vi,  n°  8.  L'ère  de  la  création  diffère,  par  conséquent,  chez  eux  d'une 
année. 


EXPRESSION  DÉSIGNANT  LES  DOCTEURS  DE  LA  LOI 


Commentant  Ézéchiel,  ix,  4,  '■pnn  wn  ^ina  ma*  vba  'rt  ittam 
ba  by  teppafittïn  tzpnaNari  t3-»u:2Nrr  t-nns»  ba>  in  rmnm  t^b^vp 
î-Dinn  rrwyyn  nwinn,  le  Midrasch  Echa  rabbati,  sur  n,  1,  con- 
tient un  passage  difficile  qui  dans  l'édition  de  Buber  (Wilna,  1899), 
p.  49&,  est  ainsi  conçu  :  im  .^à*ïi  maria  wi  rmm  m  ,in  nmnm 
s-r^na  "«tn  ,rn  *un  EpNtt  nnïiri  nx  wpui  ta-ia*  "«aa  nma  ïrnm 
.v-Tttt  ba?a  ï-iana  ï^nma  im«  ^-i»n  "pam  .odod  rmnrt  -i^in 
«  in  rmnm,  discussion  entre  R.  Juda,  R.  Nehémia  et  les  Rab- 
banan.  R.  Juda  dit  :  Ce  sont  ceux  qui  ont  accompli  la  Loi  depuis 
«^/"jusqu'à  taw  ;  R.  Nehémia  :  la  Loi  odsd  ;  les  Rabbanan  :  celui 
qui  est  !iana  de  tout  côté.  » 

Je  laisse  provisoirement  de  côté  les  variations  de  la  tradition 
relativement  au  nom  des  différents  docteurs  qui  figurent  dans  ce 
passage  et  je  n'examine  pour  le  moment  que  les  variantes  touchant 
la  parole  de  R.  Nehémia. 

Les  anciennes  éditions  du  Midrasch  et  toutes  les  suivantes  ont 
Ddûbi  'pamn  ;  l'Arouch  dans  les  anciennes  éditions  (s.  v.  odod)  a 
10DOD  ï-DTin,  dans  l'éd.  Kohut  (VI,  383  a  ;  cf.  cependant  III,  518  b) 
•joddd  riavitT;  le  ms.  de  Buber  saos  rmnîr  Les  dictionnaires  de 
Levy,  Fùrst,  Kohut,  Jastrow  et  Krauss  s'appuient  tantôt  entiè- 
rement, tantôt  en  partie  sur  l'explication  et  la  leçon  de  Moussafia, 
qui  {s.  v.  ûdod)  déclare  :  en  grec  poboa  signifie  le  jugement,  parce 
que  devant  la  justice  grecque  les  petites  pierres  (employées  pour 
le  vote)  s'appelaient  "pa^oa  ;  ceux  qui  étaient  pour  la  condamnation 
jetaient  des  pierres  noires  dans  l'urne,  ceux  qui  étaient  pour  l'ac- 
quittement des  pierres  blanches,  ou  quelquefois  les  premiers  écri- 
vaient sur  la  pierre  la  lettre  thêta,  initiale  du  mot  Oàva-roç  ;  urmm 
notu  fcrïi  nn  oassa  kbvû  n^a  "pm  nn  rmnm  laî  ab  nimsa  na->a 
naïaa.  Mais  autant  que  je  voie,  la  leçon  approuvée  par  Moussafia, 
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«  comme  le  thêta  sur  la  pierre  du  suffrage  »,  ne  se  trouve  dans 
aucun  des  textes  connus,  et  Moussafia  me  fait  l'effet  d'avoir 
corrigé  le  texte  selon  son  explication  ingénieuse.  En  effet,  il  lit 
DDDD2  avec  la  préposition  n,  alors  que  les  textes  n'ont  que  dsdd 
ou  *jdddï:.  Pour  le  mot  fpvin  des  éditions,  que  Moussafia,  ce 
semble,  change  arbitrairement  en  bwto,  le  ms.  de  Buber  a  rmnn, 
l'Arouch  ïi-nnîi  ou  FDYin.  En  tout  cas,  ces  trois  documents  ont 
comme  pénultième  s,  a  ou  %  ce  qui  ne  justifie  pas  graphiquement 
le  awro  de  Moussafia.  De  même,  la  première  lettre  est  n  ou  rs,  et 
ne  ressemble  pas  à  a.  Mais,  en  dehors  de  ces  considérations 
graphiques,  qui  ne  sont  pas  probantes  à  cause  de  l'inattention  pos- 
sible des  copistes,  il  y  a  contre  l'explication  et  la  correction  de 
Moussafia,  à  côté  des  traditions  qui,  en  somme,  sont  concordantes, 
une  autre  raison,  c'est  que  les  docteurs  palestiniens  ont  em- 
prunté, pour  l'explication  agadique  de  la  parole  biblique,  des 
termes  et  des  illustrations  à  leur  plus  proche  milieu,  c'est-à-dire 
à  l'administration  romaine  en  Palestine,  et  non  pas  à  la  Grèce  et 
encore  moins  à  des  coutumes  tombées  en  désuétude.  Or,  la  jus- 
tice romaine,  autant  que  je  sache,  ne  se  servait  pas,  pour  ex- 
primer le  vote,  de  pierres  marquées  d'un  8,  mais  de  tablettes 
enduites  de  cire  (cf.  Mommsen,  Rœmisches  Strafrecht,  445).  A 
supposer  que  R.  Nehémia  ait  pu  observer  cette  manière  de  voter 
dans  une  ville  hellénistique  de  Palestine  avec  juridiction  auto- 
nome, il  resterait  que  le  verset  biblique  qui  sert  de  base  à  l'inter- 
prétation parlerait  contre  l'explication  de  Moussafia.  Le  verset, 
en  effet,  parle  exclusivement  des  hommes  pieux  de  Jérusalem  que 
Dieu  veut  voir  protégés  contre  la  ruine  qui  approche  et  que,  pour 
cette  raison,  il  fait  marquer  d'un  signe  distinctif  au  front.  R.  Juda, 
expliquant  le  mot  "in,  dit  que  ceux  qui  sont  jugés  dignes  d'être 
sauvés  sont  les  exacts  observateurs  de  la  Loi  entière;  il  justifie 
ainsi  le  choix  de  la  lettre  n  comme  signe  distinctif.  Puisque  ces 
dévots  ne  doivent  pas  être  frappés  d'après  Ézéchiel,  ix,  6  :  ba  bn 
■NWnba  nhïi  vb?  niaa  ttî'W,  mais  qu'ils  demeurent  indemnes,  le  n  ne 
peut  pas  signifier  la  mort,  oddsd  Nttvq1, 

Sans  doute,  dans  Sabbat,  55 a  [Tanhoiana,  d^asizs»,  7;  Tan- 
houma  Buber,  amtn,  13),  à  propos  du  même  passage  de  l'Écriture, 
nous  lisons  :  «  Dieu  dit  à  l'ange  Gabriel  :  Va  et  inscris  avec  de 
l'encre  un  taw  sur  le  front  des  hommes  pieux,  afin  que  les  anges 
de  la  mort  n'aient  aucun  pouvoir  sur  eux  ;  et  sur  le  front  des  mé- 
chants écris  un  taw  avec  du  sang,  afin  que  les  anges  de  la  mort 
aient  pouvoir  sur  eux.  »  D'après  cela,  ddods  kbvo  pourrait  être 

1  Cf.  Psaumes  de  Salomon,  xv,  G,  9. 
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rapporté  aux  méchants.  Mais  la  controverse  de  R.  Juda  et  R.  Nehé- 
mia  ne  parle  pas  du  signe  chez  les  méchants  ;  elle  se  tient  au  texte 
et  au  sens  simple  du  passage.  Donc  il  faut  repousser  la  correction 
de  ï-DTin  en  kbvo,  comme  l'ont  fait  les  dictionnaires  de  Levy, 
Jastrow  et  Krauss. 

Au  reste,  on  peut  prouver  par  ailleurs  que  ï"D*»nn  et  aaaa  sont 
généralement  réunis;  par  là,  l'exactitude  du  texte  midraschique 
se  trouve  établie  et  le  moyen  fourni  d'expliquer  les  deux  mots, 
que  jusqu'ici,  comme  je  le  crois,  l'on  n'avait  pas  réussi  à  éclaircir. 
Le  Midrasch  ha-Gadol  sur  les  Nombres,  que  j'ai  pu  utiliser  grâce 
à  l'obligeance  de  M.  Schechter,  de  Cambridge,  reproduit  le  Sifrè  sur 
Nombres,  xi,  16,  en  ces  termes  :  trnM  ^#3  îittart  b3>a  na  bj>a  arma 
3D^aai  fOWi.  C'est  l'interprétation  répétée  du  mot  «m,  qui  est 
expliqué  dans  le  sens  d'homme  fort,  sage,  puissant  et  rem 
aa^asi1.  Ces  deux  mots,  par  conséquent,  expriment  certaines 
aptitudes  des  membres  du  Sanhédrin  ou  de  l'académie.  Le  même 
Midrasch  ms.  sur  le  Deutéronome,  que  M.  A.  Epstein  de  Vienne  a 
mis  à  ma  disposition,  donne  le  Sifrè  sur  1,  13  comme  suit  :  aab  nain 
i-ia^nna  »ùvw3N  n^ib  nTabn  n»  nïi  ,û"nDa  îahyi  hy  ïib*  ^ai  .û^aa 
tritoan  tppwn  û^issa  ,2  aa^aaal;  ici  aussi  il  s'agit  des  membres  du 
Conseil  suprême,  dont  les  qualités  se  manifestaient  asnasi  na^nna. 
En  tous  cas,  ces  deux  passages  établissent  que  dans  notre  Mi- 
drasch osnODl  ïia^nn  est  la  leçon  exacte. 

Pour  ce  qui  est  du  sens  de  ces  deux  mots,  la  préposition  a 
dans  le  passage  du  Sifrè  que  nous  venons  de  citer  porte  à  croire 
que  aa^aai  na\nn  désignent  l'activité  des  70  anciens  en  tant 
qu'auxiliaires  de  Moïse.  Mais  comme  nulle  part  on  ne  nous  ren- 
seigne sur  la  nature  de  leur  activité,  il  nous  est  difficile  de  rien 
dire  de  précis.  Le  terme  na\nn  3,  qui  sous  toutes  ses  formes  se 

1  Notre  Sifré  (Nombres,  §  92),  taipinn  rtmaa  "623  rman  r^a   iimia 

a^D^Dai,  avait  le  même  mot;  c'est  ce  que  montre  la  variante  aa^D^aD  consignée 
par  Levy  (II,  368a),  qu'il  dit  être  une  corruption  de  a^D^aa.  De  bonne  heure  ce 
terme  a  dû  être  altéré  a  cause  de  sa  difficulté,  attendu  que  Raschi  a  déjà  sur  Deut., 
i,  13,  a^aïaa,  et  le  Yalkout  sur  Nombres,  xi,  16,  D^DlBa,  évidemment  sous  l'in- 
fluence de  la  parole  de  R.  Yohanan  dans  Sanh.,  17  a  :  Ttîpï  ^5^3  !1N!?2  "Ôra 
"p^ab    a^aïaa  *p3H1"n    fcal£ïD3    "023.  Voir  la  note  suivante. 

*  Le  Sifré  Deut.,  13,  a  ici  :  riEl  33^5  15TI21  b?  Ï1M>  ^31  ^^ttîiN 
a^Diaa  D^nn  3-^jN  lElb  117abn;  l'énigmatique  a^Diaa  se  retrouve  à  la 
place  de  DS^OB.  La  remarque  de  R.  Hillel,  le  commentateur  du  Sifré,  citée  par 
Friedmann  {ad  loc.)  :  "pattJn  p1ipi3  "p^p3  IIHl  a^D"133  IDlBEl  J-PN1 
ta^Diaa  lia^înb  "P"1"1?  T"*  "P^bai,  que  certains  expliquent  a^Diaa  comme 
désignant  des  hommes  versés  dans  le  calcul,  prouve  qu'ici  également  aEPSD  est 
l'original.  En  effet,  en  grec,  calculer  se  dit  t^riçiÇeiv  ;  au  lieu  de  a^Diaa,  il  iaut  lire 
aTD^aD,  qui  signifie  le  caillou  pour  calculer  et  compter. 

3  Le  t'ait  qu'on  retrouve  plusieurs  fois  ces  deux  mots  accouplés  exclut  la  supposi- 
tion de  Fûrst  (Grlossarium,  170  b)  que  îia^nn  est  une  glose  de  aD">3D.  Dans  le 
St/Wppirm,  qui  remplace  na^nït,  semble  être  sorti  de  ce  mot. 
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présente  comme  une  sorte  de  synonyme  de  1W,  indique  des  déci- 
sions ;  nous  le  trouvons  en  rapport  avec  le  Sanhédrin  dans  Lévi- 
tique  rabba,  iv,  1  [Kohêl.  rab.,  sur  m,  15)  :  ûiptt  ,TaiK  w»ba  ^an 
bia  ûïwh  romm  nattv  rtbiiîi  ■mrnott)  mpE  /âronri  ïtoid  cistbBtt 
Duîus  /"pn^  "tfraa  îaiD'n  ban  ^ba  ^nuj  ba  iNia^i  rtw  junrj  rraia  ,b«-nz3'' 
iiabnn  na  *pamn  ;  dans  la  première  partie,  ^nn  s'applique  à  des 
décisions  en  matière  civile  et  criminelle,  dans  la  seconde  à  des 
questions  religieuses.  Comparez  dans  Sanh.,  lb,  la  parole  de  R. 
Simon  b.  Lakisch  :  "TOnn  -p  ^inai  y*m  na  pis,  qui  s'applique  éga- 
lement à  des  jugements  de  droit  civil.  Dans  la  parole  de  R.  Yannaï 
(j.  Sanh.,  iv,  22a,  68)  :  ïrrwbinb  hmtt  «b  nainn  rmn  rama  nVw, 
tout  le  contenu  de  la  Tora  se  trouve  ramassé,  semble-t-il  ;  en 
réalité,  R.  Yannaï,  comme  le  prouve  la  suite,  a  pensé  avant  tout 
aux  questions  d'ordre  civil  et  criminel.  Dès  lors,  iia"»nn  dans  les 
passages  du  Midrasch  désignerait  le  prononcé  du  jugement,  et 
DS^ûsï,  comme  «Jntyoç,  le  vote,  ainsi  que  dans  le  passage,  pas  très 
sûr  il  est  vrai,  de  la  Pesikta,  131  a. 

Cependant  cette  explication  laisse  à  désirer,  vu  que,  dans 
l'autre  passage  du  Sifré,  os'Vdst  ï-DWi  se  trouvent  sans  la  prépo- 
sition a  et  semblent  servir  à  expliquer  iB*a,  comme  dans  le  Mi- 
drasch qui  nous  occupe.  Il  faudrait  donc  remplacer  a  par  a  et  lire 

Nous  retrouvons  ces  deux  mots  accouplés  dans  un  autre  pas- 
sage du  Midrasch  ha-Gadol,  sur  Deut.,  v,  4  :  onsa  'n  ,tnsa  tP3D 
iz  ba*:  tons  p-tn-iei  irn  bsbD7j  kiïtd  -naab  /nb  *p  ywv  'n  taïaa 
bu:  na\nnb  -pûin  ttï^pb  ja  1"i^?ûu:  'n  .  taaft}  'r.  *\bn  ta^ca  to'OD  *ja 
.ftDa:o*  'M  nai  ta^asa  tzv^a  ^a  ,*rat  batt  tapas  J-icn»  mtctc  od^od 
*p  ni:  baw  taras  i-Kn»n  i-wn7aa  iisirra  r^mia  r-nab  "p-iEN  laam 
.aa»*  'n  nai  û^asa  û^as  «  V Éternel  vous  a  parlé  face  à  face; 
R.  Pinhas  bu  nom  de  R.  Josué  b.  Lévi  dit  :  Comme  à  un  héros  qui 
brandit  son  glaive  et  le  montre  sous  toutes  ses  faces  ;  suivant 
R.  Simon  b.  Lakisch,  cela  ressemble  à  une  dd^OS  b©  ttawi,  qui 
montre  sa  face  de  chaque  côté  ;  d'après  les  docteurs,  cela  res- 
semble à  une  chambre  recouverte  de  miroirs,  qui  reflète  le  visage 
de  toutes  parts.  »  Que  sd^dd  ne  signifie  pas  une  petite  pierre 
c'est  ce  que  démontre  le  mot  navin,  qui  le  précède,  à  supposer 

1  Dans  la  Pesikta  rabbati,  xxi,  p.  100,  le  même  passage  se  retrouve  avec  une  lé- 
gère variante  :    t3n373    '"I    "173N   *pa«  iai    "«a   "VDV»  '"1   "173N    '13H    D^D3   Û^D 

bab  taras  n&nttï  irta  bobs»  Nir-na  -naab  *nb  p  àneirr  'n  ûu:a 
•paN  -i3  ^o/n  'n  "173N  inN  na-i  .taaTa?  'n  nai  ta^asa  n^as  *p  12: 
'n  i3i  ta^asa    n^as  "p  tss  ba»  tras  rran»    Ninu;    rnrj  oia-iiTab 

Ga73y.  Le  mot  encore  inexpliqué  de  ai2")170  correspond-il  à  OD.^OB  b"0  Ha^nn  ? 
Alors  nous  aurions  t'ait  un  pas  en  avant. 


que  le  texte  soit  en  ordre  et  qu'il  ne  faille  pas  lire  DCWl  irDVin, 
comme  dans  les  passages  dont  il  a  été  question  jusqu'ici.  La  com- 
paraison demande  qu'il  s'agisse  d'un  objet  brillant  lequel  reflète 
de  divers  côtés  le  visage  de  celui  qui  le  regarde.  Il  ne  peut  pas 
être  question  de  mosaïque,  comme  dans  quelques  passages  du 
Midrascu,  attendu  qu'une  mosaïque  ne  présente  qu'une  face.  Dans 
Exode  rabba.  x,  3  :  OD^Ssai  urun  ■p'nii}*  vnuî  trb*m  bu:  ûïtto, 
où  il  est  dit  des  maisons  aristocratiques  qu'elles  étaient  de  marbre 
et  de  DD^DD,  il  est  probable  qu'il  s'agit  de  mw  ptf,  pierres  taillées 
(comme  le  Targoum  sur  I  Rois,  v,  30)  plutôt  que  de  mosaïque.  De 
même,  dans  Tos.  Oholot,  xvm,  10  :  wnûca  IN  "pun  tpsn  (lisez 
UJ^un),  où  le  verbe  tpsn  prouve  qu'il  s'agit  de  parquet  ;  cependant, 
étant  donné  le  mot  ur»u:,  il  semble  qu'on  ait  voulu  désigner  la  ma- 
tière plutôt  que  la  nature  de  la  disposition.  Dans  Neyaïm,  xi,  7 
(Tos.  Negaïm,  v,  J0;  Sifra,  69  c),  û'tfiaat  ■pDBOB  !"D  iû"»tt5  ïia^p 
D^abi,  et  dans  Sifrê  Zoutta,  p.  3  a  (éd.  Kœnigsberger,  cf.  Baratta 
du  tabernacle,  III,  Bâcher,  Agada  der  Tannaiten,  II,  255,  1), 
ce  mot  s'applique  aux  rayures  bigarrées  d'un  vêtement  ou  d'un 
tapis  ;  on  peut  donc  supposer  que  uru:  désigne  le  marbre  blanc 
uni,  l'albâtre,  et  5D">ds  le  marbre  diversement  coloré  (cf.  Levy, 
IV.  549  b  ;  Soakka,  51  b  ;  Baba  Batra,  4  a  :  înttliïi  tiruî).  En  tous 
cas,  il  y  a  ce  rapport  que  pour  les  mosaïques  on  se  servait  de 
cailloux  de  marbre  de  différentes  couleurs.  Dès  lors,  dans  la  com- 
paraison de  R.  Simon  b.  Lakisch,  dd^ûd  bu:  ï-irnnn  serait  un  mor- 
ceau de  marbre  brillant.  Mais  par  là  le  premier  mot,  qui  parait 
superflu,  ne  s'explique  pas,  pas  plus  que  la  qualification  des 
membres  du  Sanhédrin  par  dd^ddi  rtoTin. 

Nous  trouvons  depdd  s'appliquant  plus  étroitement  encore  aux 
docteurs  consommés,  dans  les  Abot  di  R.  Nathan,  xxviii,43&  : 
dd^dd  pN  ...dd^dd  pN  tias  pa  mîa  p«  ,tn«an  iTttbna  rima  u:bu: 
T^bnu:a  .mnsoim  nvw&n  msbn  ro-n»  ï-ï:du)  rabn  ni  /rare 
sors  m  .ib  1731N  ninsoiria  ,ib  ^ein  umtta  ibsu:  ib^N  oaao  nan 
.rpmrrn  ?anaa  nra  *aia  ib  uru:  »  oetod  pa  «  Il  y  a  trois  sortes 
de  sages  :  mu  ptt,  qui  n'est  taillé  que  d'un  côté  ;  tt3S  pa,  qui  a 
deux  faces  polies  ;  osroa  pN,  qui  en  a  quatre.  Car  ce  dernier  sage 
possède  le  Midrasch,  la  Halacha,  la  Tosefta  et  l'Agada  et  peut 
répondre  à  toutes  les  questions  de  tous  ces  ordres  d'idées;  un  tel 

1  DD^DD  pN  rappelle  nimbai»  btû  nrtN  ptf  de  Pesikta,  136  3  et  suiv.  ;  là 
pN  marque  la  grandeur  peu  ordinaire  des  n"pb3~l?2,  qui  habituellement  sont  petites. 
Donc,  OEPOD  pourrait  désigner  la  petite  pierre  employée  en  mosaïque  et  ptf 
OD^OD  une  pierre  de  grosse  dimension  qui  est  taillée  comme  l'autre.  On  pourrait 
taire  la  même  supposition  pour  DD^OD  bli:  îiavin,  et  alors  on  traduirait  :  bloc  de 
pierre.  Mais  resterait  toujours  à  expliquer  l'expression  OD^DDI  îia^nn,  qui  comme 
endiadis  n'est  admissible  qu'en  poésie. 
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sage  est  un  Ottz.  »  Ce  passage  nous  donne  à  entendre  que  Dsn&s 
indique  la  forme  que  la  pierre  a  revêtue  après  avoir  été  taillée  ; 
à  la  fin  on  remarque,  en  effet,  qu'une  telle  pierre  a  quatre  faces. 
Leyy  (IV,  38  b)  voit  dans  la  première  une  pierre  polie,  dans  la 
deuxième  une  pierre  ayant  des  arêtes,  et  dans  la  dernière  une 
pierre  ayant  quatre  arêtes  à  ses  quatre  faces. 

La  deuxième  recension  des  Abot  di  R.  Nathan,  xlvii,  55a, 
présente  le  texte  en  question  sous  une  autre  forme  :  nntt  3>mK 
ocdd  rtfrrvitt  mra  pN  ïisd  pN  ,traiûTyan  ;  comme  ce  passage  cite  en 
troisième  lieu  la  pierre  à  quatre  facettes,  le  os^os  qui  vient  après 
doit  désigner  la  pierre  à  six  facettes.  Si  cela  est  exact,  rDvin, 
qui  se  trouve  à  côté  de  os"«dd  pour  qualifier  un  docteur,  ne  peut 
marquer  qu'un  certain  genre  de  taille.  On  se  rappelle  alors  le 
sens  figuré  de  ^nn,  que  cette  racine  partage  avec  les  synonymes 
m,  *tw,  nan,  principalemet  avec  nn,  savoir  «  forme  de  coupe  ». 
Nous  trouvons  dans  Nidda,  24  b  :  rwa  nbsttïi  ,a*ïi  !TOp  «an  *^n 
■o  mus  -îttib  n»bn  rrrb  n^»a  imn  ann  byy*  "pnn  i^no  t|-ia 
.  ..jn*vrn,  et  dans  la  Baratta  de  Nidda,  2b a  :  t^b:m  tr'-p  *pnn. 
Ainsi,  bien  que  l'explication  ne  me  satisfasse  pas,  ûqiddi  ïi^nn 
exprimerait  les  surfaces  taillées  et  les  arêtes  vivement  polies  de 
la  pierre  et  s'appliquerait  à  la  réunion  de  toutes  les  perfections 
chez  le  sage. 

Pour  le  passage  du  Midrasch  Echa  rabbali  qui  nous  occupe, 
nous  obtiendrons  l'explication  suivante  :  comme  R.  Juda  voit 
dans  les  hommes  portant  au  front  le  signe  dont  parle  Ezéchiel, 
ix,  4,  les  hommes  pieux  qui,  suivant  son  interprétation  de  nvnm 
in,  ont  observé  la  Tora  de  Yalef  jusqu'au  taw,  R.  Nehémia  voit 
en  eux  les  docteurs  accomplis  qui  sont  sauvés  de  la  ruine.  Mais 
tandis  que  l'opinion  de  R.  Juda  est  fondée  sur  l'interprétation 
agadique  du  mot  in,  rien  ne  montre  comment  R.  Nehémia  établit 
un  lien  entre  les  docteurs  et  le  mot  "in  ou  quelque  autre  terme  du 
verset.  Cette  difficulté  aura  conduit  Moussafia  à  sa  correction  : 
dd-'DDS  Ncavô,  correction  ingénieuse,  mais  que  nous  ne  saurions 
admettre. 

Gomme  on  ne  peut  pas  supposer  que  R.  Nehémia  ait  pu  négliger 
de  rattacher  son  explication  à  une  particularité  du  texte, c'est  donc 
que  son  observation  est  tombée  ou  a  été  rendue  méconnaissable 
dans  notre  passage  mal  conservé.  Pour  savoir  à  quoi  nous  en 
tenir,  considérons  la  troisième  opinion  :  nito  "îma  "moN  faaTi 
VTfit  b^tt  î-t2ï-î5  ;  les  éditions  ont  :  Wn  wn  yn  "ix  b^n  ïiDnsu:  b* 
.Tin  *»nm  Les  commentateurs  expliquent,  dans  Sabbat,  55  <2,  que 
la  lettre  n  apparaît  comme  initiale  dans  les  verbes  qui  signifient 
«  sauver  »  aussi  bien  que  «  perdre  ».  Le  fait  que  le  ms.  de  Buber 
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n'a  pas  ces  exemples ,  d'ailleurs  peu  clairs  ,  tandis  qu'on  les 
trouve  augmentés  chez  les  commentateurs,  donne  à  croire  que 
primitivement  ils  ne  faisaient  pas  partie  du  texte  et  qu'ils  ont  été 
intercalés  plus  tard  dans  Sabbat,  55  a.  Comme  auteurs  du  verset, 
le  ms.  indique  les  pan,  les  éditions  an,  confusion  facile  à  expliquer  ; 
il  est  certain  que  primitivement  il  y  avait  "pan.  Car  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  éditions  qui  placent  en  tête  de  la  controverse 
13am  irona  'm  rrrm  W,  mais  aussi  le  YalJiout,  qui  sur  Ezéchiel, 
ix,  $  349,  a  laissé  de  côté  le  troisième  verset  qui  nous  occupe 
—  évidemment,  parce  qu'il  lui  paraissait  inintelligible  —  et  qui 
néanmoins  place  la  mention  des  trois  docteurs  en  tête  des  versets. 
Or,  chose  étonnante,  le  Yalkout  cite  les  pan  comme  auteurs  de  la 
deuxième  interprétation  :  'pODOD  pntts  pam.  Cependant  cette  va- 
riante n'est  pas  due  à  l'omission  du  troisième  verset,  comme  on 
s'en  rend  compte  par  YArouch,  qui  dit  {s.  v.  oddd)  :  na^a  nbaaai 
1DDOD  nrrnn  ^n^K  pan  a^an,  et  par  Moussafia  qui  s'en  inspire  (s.  v. 
ddod)  :  b^utù  -n^N  pan  ir\  mnm  naî  «bi  rumaa  na^N  rampai 
.DDDaa  Par  là  R.  Nehémia  était  écarté  du  deuxième  verset  ;  en 
réalité,  les  éditions  ont  en  première  place  pm  an,  qui,  comme  il 
arrive  souvent,  est  la  corruption  de  rirons  'n  (cf.  Bâcher,  Agada 
der  Tannait  en,  II,  238  et  suiv.).  Cette  divergence  entre  les  tradi- 
tions s'explique  très  simplement  :  R.  Juda  et  R.  Nehémia  sont  les 
auteurs  communs  de  la  première  opinion  et  les  pan  ceux  de  la 
seconde;  c'est  cela  qui,  comme  souvent  (Bâcher,  l.  c,  p.  226),  est 
exprimé  par  les  noms  de  pam  ïrona  ^am  ttrev  ^an  placés  au 
début.  Quant  au  troisième  verset,  qui  a  le  nom  de  Rab  dans  les 
éditions  et  celui  de  pan  dans  le  ms.,  il  est  la  continuation  du  se- 
cond, et  le  nom  est  à  biffer1.  Il  contient  évidemment  le  fondement 
exégétique  de  la  deuxième  opinion  oa^aan  na">nn,  qui  était  omise. 
Il  est  inutile  de  dire  que  12  baa  nanasî  by  ou  batt  ri3ri3  tnirw 
VTÛ2  ne  peut  pas  signifier  que  la  lettre  n  est  employée  dans  des 
verbes  de  sens  différent.  D'après  nos  explications,  la  connexité 
entre  le  in  du  verset  biblique  et  l'interprétation  ac^asï  na^nn  doit 
être  exprimée.  Pour  od^dd  la»  nous  avons  trouvé  :  3>anK  "ib  uina 
rpmnn  :>anNa  rira  «  ayant  quatre  arêtes  »  ou  d'après  l'autre 
version  :  poli  de  toutes  les  (six)  faces.  J'estime  que  tb  baa  rt3n3U5 
m  contient  quelque  chose  d'analogue,  sans  pouvoir  donner  avec 
assurance  le  mot  caché  dans  nsnsia  ou  ïi3n3ia,  qui  forme  la  clé  de 
l'explication  ;  peut-être  le  verset  était-il  ainsi  conçu  :  batt  ^nnara 

1  Peut-être  3*"|   est-il  pris  de  Sabbat,  o5  a,  où  il  est  l'auteur  de  la  parole  sur  le  n 
=  mftn    Vn  .n^nn    YTI.    Comp.  la  leçon  dans  l'édition  de  Venise,  151 9  :  13 am 

">rrn  wn  -hen  pam  ,ns  baa  rranaia  *\y  n^N  am  .ododi  pa-inn  *nE« 
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rnS)  T*n:£  «  qui  était  taillé  de  tous  côtés  comme   un  taw  »,  ou 
quelque  chose  d'analogue. 

Pour  terminer,  je  ferai  encore  observer  que  le  passage  îna  •»» 
vn  12*\  t\hxi2  Srmnrj  na  wpra  de  Sabbat,  55  a,  est  reproduit 
deux  t'ois  en  rapport  avec  Ezéchiel,  ix,  4-6,  et  par  deux  doc- 
teurs différents.  D'abord  il  apparaît  (dans  Echa  rabbati)  comme 
étant  empruntée  une  source  tannaïtique  :  "m  *^n  ,nbhn  ^tznpEEn 
nN  ■wa'wpB  tniN  -yaa  ibN  ,"WipE7a  t^ba  ^îznp^a  -npn  Sa  gpr 
vn  "i^  qbtftt  ïtb-D  rmnn  ;  mais  il  s'appuie  sur  une  autre  parole 
de  l'Ecriture  et  il  exprime  la  même  pensée  que  ci-dessus  (p.  212) 
à  savoir  que  les  hommes  ornés  du  signe  périront  également. 
Gomme  cependant  le  verset  même  ne  se  comprend  point  par  le 
"•ttSlpTa  interprété,  mais  suppose  l'interprétation  du  mot  "in,  comme 
étant  la  lettre  n,  il  est  clair  qu'il  repose  sur  la  parole  de  R.  Juda 
et  de  R.  Nehémia,  qu'il  est  d'origine  postérieure,  mais  qu'il  est 
peut-être  encore  d'origine  tannaïtique.  Toutefois  l'interprétation 
du  verset  peut  appartenir  à  Rab  Joseph,  qui  puisait  aux  sources 
tannaïtiques  (cf.  Bâcher,  Agada  der  bab.  Amoraeer,  104). 
Quelques  lignes  plus  loin,  à  propos  de  Y'Ti  ÊttttJ  "Wri,  il  est  dit  au 
sujet  des  premiers  Amoraïm  :  nia  ^a  iba  n^a  ^ïïrn  nn  baortm 
vn  w  CjbNtt  nb"D  rmnrî  ï^N  wprc;  rien  n'indique  que  Samuel 
b.  Nahraan  ait  eu  connaissance  qu'avant  lui  des  Tannaïtes  eussent 
donné  la  même  explication  de  in,  à  moins  que  Samuel  n'ait  pas 
nommé  l'auteur  de  cette  parole.  En  tous  cas,  cela  semble  prouver 
que  les  deux  passages  agadiques  de  Echa  rabbati  sur  n,  1,  et  de 
Sabbat,  55  a,  sont  indépendants  l'un  de  l'autre. 

Vienne,  25  février  1901. 

Ad.  Buechler. 


P.  S.  — Mon  article  était  terminé  quand  j'ai  pris  connaissance 
de  la  notice  de  Sprenger  sur  la  mosaïque  chez  les  Arabes 
(Zeitschr.  d.  deutschen  morgenlaend.  Gesellschaft,  XV,  1861, 
p.  409).  Cette  notice  contient  sur  le  sujet  dont  nous  nous  occupons 
de  précieux  renseignements  qui  méritent  d'être  rapportés.  Remar- 
quons, d'autre  part,  que  grâce  aux  passages  du  Midrasch  ci-dessus 
mentionnés,  un  détail  que  Spenger  n'a  pas  expliqué  se  trouve 
éclairci.  Il  dit  de  Damas  :  «  Les  bassins  des  jets  d'eau  sont  ordi- 
nairement de  marbre  blanc  où  se  trouvent  incrustés  des  pierres 
en  forme  d'arabesques  et  d'autres  ornements  de  marbre  multico- 
lore. La  partie  du  parquet  de  l'antichambre  qui  n'est  pas  recou- 
verte de  tapis  et  qui  est  de  marbre  blanc  présente  la  même  déco- 
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ration.  Parfois  encore  des  piliers  et  des  frises  se  composent  des 
mêmes  matériaux.  Cette  espèce  de  mosaïque  s'appelle  y-fm  ûNrr\ 
marbre  incrusté.  Une  autre  sorte  de  mosaïque  est  appelée  MOfi^DB 
(kdd^dd).  Suivant  les  lexicographes  arabes,  ce  mot  serait  grec, 
et  les  nôtres  l'ont  retrouvé  dans  ^«poç,  que  les  Arabes  prononce- 
raient «  fesîfos  »,  d'où  pouvait  sortir  facilement  «  fosayfisâ  ». 
Comme  en  grec,  «  fosayfisâ  »  ne  signifie  pas  proprement  «  mo- 
saïque »,  mais  la  matière  dont  celle-ci  est  faite.  Les  fosayfisâ 
employés  dans  la  mosquée  Omawy  sont  des  pièces  de  verre  de 
toute  couleur,  dont  quelques-unes  incrustées  d'or...  Ces  pièces  sont 
agencées  de  manière  à  former  diverses  figures  et  elles  sont  appli- 
quées au  mur  au  moyen  de  plâtre.  Des  murs  et  des  plafonds  sont 
ornés  de  tableaux  de  fosayfisâ,  les  parquets  rarement,  peut-être 
jamais.  » 

Comme,  à  côté  de  od^dd,  on  nomme  une  autre  espèce  y-nin  = 
^nn,  on  est  fondé  à  identifier  avec  ces  expressions  celle  de  rr^nn 
os^odi.  Ce  serait  en  même  temps  là  une  très  précieuse  indication 
sur  l'art  de  la  mosaïque  en  Palestine  à  l'époque  des  Tannaïm. 

Vienne,  28  avril  1901. 

A.    BUECHLER. 


LES  DOSITBÉENS  DANS  LE  MIDRASGH1 


Dans  son  étude  sur  les  Dosithéens,  M.  Krauss  s'est  appuyé  sur 
trois  passages  du  Midrasch,  déjà  cités  par  d'autres  savants  (cf. 
aussi  Chwolson,  Die  Ssabier,  I,  98,  4),  qu'il  interprète  comme  dé- 
signant expressément  cette  secte  samaritaine.  Estimant  que  ces 
preuves  n'ont  pas  la  valeur  qui  leur  est  attribuée  et  la  question 
offrant  un  intérêt  particulier,  je  voudrais  exposer  à  ce  sujet  mes 
réflexions  personnelles  et  dire  mon  opinion  sur  les  deux  plus 
anciens  de  ces  trois  passages. 

Je  commence  par  celui  des  Abot  di  R.  Nathan,  vin  (19<2  de 
l'éd.  Schechter),  relatif  à  deux  iFTOfi.  Ceux-ci  veulent  délivrer 
une  jeune  fille  tombée  en  captivité;  l'un  est  lui-même  empri- 
sonné et  finit  par  être  délivré  par  son  compagnon  en  même  temps 
que  la  jeune  captive.  Suivant  la  remarque  de  M.  Schechter,  un 
manuscrit  d'Oxford  donne  aussi  les  noms  de  ces  deux  hommes, 
frnDVn  ÏVOY7,  et  ces  mêmes  noms  étaient  connus  des  auteurs  de 
l'Or  Zaroua,  du  Schibbolè  ha-Léhet  et  du  Tania.  Ce  sont  ces 
noms  qui  ont  déterminé  M.  Krauss  à  admettre  qu'on  a  voulu  dé- 
signer ici  les  fondateurs  de  la  secte  des  Dosithéens.  Cependant 
M.  Krauss  reconnaît  lui-même  que,  dans  l'ensemble  du  récit, 
rien  ne  paraît  s'appliquer  à  cette  secte  hérétique  et  que  ces  deux 
hommes  sont  présentés,  au  contraire,  comme  des  gens  pieux, 
même  comme  des  Esséniens.  Malgré  cette  observation ,  déci- 
sive en  soi,  il  veut  en  faire  des  Dosithéens,  uniquement  parce 
qu'on  retrouve  dans  leurs  noms  celui  de  Dosithée  !  M.  Krauss 
place  cet  événement  à  une  époque  fort  ancienne,  parce  qu'il  est 
dit  que  l'un  de  ces  deux  hommes,  pour  délivrer  son  compagnon 
et  la  jeune  fille,  outre  l'or  et  l'argent  qu'il  avait  emportés, 
s'était  fait  accompagner  d'une  troupe  d'hommes  :  cette  circons- 
tance ferait  supposer  qu'à   cette  époque,    les  Juifs  n'étaient  pas 

!  Voir  Revue,  XLII,  p.  27  et  s. 
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encore  complètement  subjugués.  Mais  il  résulte  d'un  examen  des 
détails  de  notre  récit  que  le  premier  des  deux  hommes  qui  fut  pris 
lors  de  sa  tentative  pour  délivrer  la  jeune  fille  et  emprisonné 
pour  cause  de  rapt,  était  tombé  entre  les  mains  des  autorités  lo- 
cales, et  non  entre  celles  de  brigands,  car  sa  femme  put  lui 
apporter  chaque  jour  sa  nourriture.  Il  ne  veut  rien  accepter  des 
païens,  non  parce  qu'il  est  Essénien,  mais  parce  qu'il  est  juif.  Il  se 
trouve  donc  en  prison  chez  des  non-juifs,  et  cela  paraît  viser  l'ad- 
ministration romaine  de  la  Palestine,  si  toutefois  il  s'agit  de  ce 
pays  et  non  d'un  autre.  La  jeune  fille  prisonnière  se  trouve  auprès 
de  lui,  comme  le  montre  la  suite  du  récit  et  comme  on  le  dit 
expressément,  et  accepte  la  nourriture  qui  lui  est  offerte.  La  cause 
de  son  emprisonnement  n'est  pas  indiquée,  mais  il  est  naturel  de 
l'attribuer  à  des  temps  de  trouble  où  principalement  des  femmes, 
des  jeunes  filles  et  des  enfants  étaient  emmenés  prisonniers,  car, 
comme  les  sources  tannaïtiques  le  remarquent  (Ketoub.,  51  &  ; 
Tos.,  iv,  5)  :  •p-nmiîD  p^N  mcao^b  ^anaa  ^-na^a  \n  ■nn  mabw  ",vnu) 
«  il  y  a  des  prisonniers  des  autorités  romaines  et  des  pri- 
sonniers des  bandits  ».  Toutefois  il  ne  peut  s'agir  de  cette 
dernière  catégorie,  puisque  la  femme  du  prisonnier  peut  venir 
le  voir  tous  les  jours.  A  l'époque  où  se  passa  cet  événement, 
de  nombreux  cas  analogues  ont  dû  arriver,  car  un  peu  plus  haut, 
dans  les  AbGt  di  R.  Nathan,  il  est  dit  :  ba  «•*&  'n  "W1  na-ja  tn 
trnttifin  ïtto  i"nn;ua  ipk,  "n  ■»niv  \n  nbN,  y-uwi  'n  ropn  inan 
tarpT-a  rv'aprr  pioom,  tpiaœn  n&*  msai  D*mo«n  n»  Triai  ^ba 
^ba  D"ntti&n  aaba  "paiomatB  ib»,  im  ■nunnbi.  *ph  Fra-ian  pab-im 
Nai  ûrpTa  r»"ap:i  p^son  abi  o^iaian  dn  mern  û-moNïi  n&*  Tnsi 
.ypnpa  paim  ^abtt  «  Il  est  écrit  dans  Malachie  :  Alors  ceux  qui 
craignent  Dieu  s'entretinrent  et  Dieu  fit  attention  et  écouta,  et  il 
fut  écrit  devant  lui  un  livre  mémorial  pour  ceux  qui  craignent 
Dieu  et  qui  méditent  son  nom  »  (m,  16).  Quels  sont  ces  gens  qui 
craignent  Dieu?  Ce  sont  ceux  qui  prennent  des  résolutions  et 
disent  :  Allons  délivrer  les  prisonniers  et  racheter  les  captifs.  Dieu 
leur  en  donne  le  pouvoir  et  ils  exécutent  leur  dessein  immédiate- 
ment. «  Ceux  qui  méditent  son  nom  »  sont  ceux  qui  se  consultent 
et  disent  la  même  chose,  mais  Dieu  ne  leur  en  donne  pas  le  pou- 
voir, et  un  ange  vient  les  frapper.  »  L'agadiste  recommande 
ainsi  à  ceux  qui  projettent  de  délivrer  des  prisonniers  d'exé- 
cuter rapidement  leur  dessein,  leur  assurant  l'assistance  divine, 
tandis  qu'au  contraire,  il  prédit  un  prompt  châtiment  à  ceux  qui 
s'attardent  dans  leurs  délibérations.  Notre  récit  est  un  exemple 
frappant  de  ce  second  cas. 
La  langue  de  ce  passage,  comme  le  prouve  le  pronom  interro- 
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gatif  iba,  qui,  selon  M.  Friedmann,  est  une  locution  particulière- 
ment caractéristique  du  Tanna  debè  Eliafiou,  est  un  signe  de  la 
modernité  de  tout  ce  morceau  (cf.  Berahh.,  8  a);  mais  cela  ne 
prouve  rien  quant  à  l'époque  où  se  sont  passés  ces  incidents,  qui 
sont  empruntés,  en  partie,  à  Sabbat,  127  b,  et  appartiennent  à  une 
ancienne  époque  des  Tannaïm.  Déjà  R.  Eliézer  b.  Hyrkanos  et 
R.  Josué  b.  Hanania  discutent  au  sujet  de  l'obligation  existant 
pour  le  mari  de  racheter  de  captivité  sa  femme  (Ketonb.,  62  a);  et 
nous  voyons  que  cette  discussion  reflète  des  circonstances  réelles, 
puisque  R.  Josué  se  trouve  lui-même  dans  la  nécessité  de  racheter 
un  petit  garçon  (jér.  Horayot,  m,  48  b,  29  ;  Tos.,  n,  5  ;  b.  Guittin, 
58  a;  cf.  Bâcher,  Agada  der  Tannaiten,!,  71,  note  3).  Cependant 
la  discussion  approfondie  des  questions  relatives  au  rachat  des 
captifs  n'a  eu  lieu  qu'à  l'Académie  d'Ouschâ,  où  nous  voyons  R. 
Siméon  b.  Gamâliel  (Ketoub.,  52a-&  ;  Guittin,  iv,  6  ;  Tos.  Ketoub., 
iv,  5),  R.  Juda  b.  Haï  (Ketoub.,  36  b;  Mischna,  m,  2;  Tos.  Yebara., 
vi,  6),  R.  Yosé  b.  Halafta  (Ketoub.,  37  a),  R.  Dossa  (Ketoub.,  36  b) 
et  un  inconnu,  probablement  R.  Méïr  (Horayot,  ni,  7),  traiter  ce 
sujet.  Nous  avons  là  les  conséquences  naturelles  de  la  révolte  de 
Bar-Kochba,  à  la  fin  de  laquelle  des  milliers  de  captifs  juifs  furent 
mis  en  vente  comme  esclaves  sur  le  marché,  près  du  térébinthe  de 
Hébron  et  à  Gaza  (saint  Jérôme,  sur  Zach.,  xi,  5,  et  Jérémie,  xxxi, 
15  ;  Chronicon  Paschale,  I,  474,  éd.  Dindorf).  De  même,  nous 
trouvons  plus  tard,  vers  180-200,  R.  Pinhas  b.  Yaïr  se  mettant  en 
voyage  pour  racheter  des  captifs  (Houllin,  7  a),  fait  qui  pourrait 
se  rattacher  aux  luttes  de  l'empereur  Septime  Sévère  contre  Pes- 
cennius  Niger  en  Palestine.  Le  fait  que  dans  Sabbat,  127  &  (!-nD3>tt 
ban©*  m  nna  rwi  matt)  ^n»  Y<om),  on  raconte  un  incident 
analogue  à  l'appui  de  la  même  thèse  et  sous  une  forme  semblable 
à  notre  relation  des  Abot  di  R.  Nathan,  permet  de  conclure  avec 
vraisemblance  que  l'événement  qui  a  donné  lieu  à  notre  récit  s'est 
passé  également  au  ne  siècle,  peut-être  pendant  la  guerre  de  Bar- 
Kochba.  Ceci  concorde  aussi  avec  la  mention  précédant  immédia- 
tement celle-ci  :  ù^on  w  rmna  -obï-n  msiûaiû  nna  rtrmn  nwn 
maiî  bra  rmpb  oms  ira  D3S3  ,ttrmsb  «  Une  jeune  fille  ayant  été 
faite  prisonnière,  deux  hommes  pieux  allèrent  la  racheter;  l'un 
entra  dans  une  maison  de  prostituées...  »  Ce  texte  parle  donc 
d'une  jeune  fille  tombée  en  captivité,  comme  ce  fut  le  cas  de  la  fille 
de  R.  Hanina  b.  Teradion  lors  des  persécutions  religieuses  qui 
eurent  lieu  en  Galilée  sous  Hadrien  (Aboda  Zara,  Yïb,  18  a-b), 
qui  fut  ensuite  rachetée  par  son  beau-frère,  R.  Méïr.  L'assertion, 
de  R.  Siméon  b.  Gamaliel  et  de  ses  collègues  (Guittin,  iv,  6),  "pa 
•prr^ntt  "pan  ûb-i^n  "ppn  ^b»  ïsnm  "HS  by  inv  fnaipn  na  p*ns 
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'p'nniBïi  n:pn,  montre  que  lors  de  la  guerre  de  Bar-Kochba  on  aidait 
beaucoup  les  prisonniers  à  prendre  la  fuite.  Naturellement  l'ar- 
gent jouait  là  le  premier  rôle  ;  comme  le  montre  l'histoire  de  la 
délivrance  de  la  belle-sœur  de  R.  Méïr,  il  servait  surtout  à  cor- 
rompre les  gardiens.  Les  hommes  dont  parle  notre  récit  accompa- 
gnaient les  deux  libérateurs,  sans  doute  pour  assurer  prompte- 
ment  un  refuge  à  la  jeune  captive  une  fois  délivrée. 

Dans  les  relations  citées,  les  libérateurs  de  la  jeune  fille  sont 
désignés  comme  des  d^-pon,  ce  qui  amène  M.  Krauss  à  les  prendre 
pour  des  Ësséniens.  Mais  dans  Sabbat,  121  b,  le  TOH  est  un 
maître  qui  est  accompagné  de  ses  disciples,  exactement  comme 
R.  Josué  b.  Hanania,  et  il  en  résulte,  ainsi  que  de  l'interprétation 
donnée  ci-dessus  des  expressions  Vt  w  et  ieu)  ^aiDin  de  Malachie, 
m,  16,  que  "pon  désigne  le  maître  qui  se  voue  avec  un  zèle 
particulier  à  l'accomplissement  de  la  Loi.  Du  reste,  nous  trouvons 
aussi  dans  le  Talmud  d'autres  récits  concernant  un  Ton  et  on 
connaît  la  règle  formulée  dans  Temoura,  15  &,  que  le  hassid  ano- 
nyme désigne  soit  R.  Juda  b.  Baba,  soit  R.  Juda  b.  Haï  (cf.  Tos. 
Baba  Kamma,  vin,  13  ;  jér.  Sota,  ix,  24  a,  32).  Cependant,  comme 
on  veut  faire  de  ces  deux  docteurs  des  Ësséniens,  je  ferai  remar- 
quer que  dans  le  portrait  des  Romains  que  R.  Yosé  b.  Kisma  a 
tracé  à  R.  Hanina  b.  Teradion  (Aboda  Zara,  18  a)  :  *tp  rsnK  ^ 
■te^n  pn  rrDnujn  ima  n«  mnnnu:  ïro^Tan  draiDn  )u  m  ïroiwa 
•paia  n«  marci  t^op.  na  ïmrn  «  Tu  ne  sais  donc  pas  que 
cette  nation  a  eu  son  pouvoir  de  Dieu,  car  elle  a  détruit  son  temple, 
brûlé  son  sanctuaire,  tué  ses  hommes  pieux  (hassidim)  et  fait  périr 
ses  hommes  de  bien  »,  il  ne  peut  guère  être  question  ici  d'Essé- 
niens.  Si  on  peut  tirer  des  conclusions  du  fait  que  les  deux  doc- 
teurs galiléens,  Juda  b.  Baba  et  Juda  b.  Haï,  sont  appelés  d^Tdn 
et  que  R.  Yosé  b.  Kisma,  qui  vivait  à  Tibériade  (Yebam.,  96  b  ;  cf. 
jér.  Schehat.,  n,  41a,  22;  Yalkout  Mahhiri  sur  Ps.,  lxi,  3,  et 
cette  Revue,  XXV,  63  et  s.)  se  servait  de  ce  mot  particulier  pour 
désigner  les  zélateurs  de  la  Loi  et  que  le  rachat  des  prisonniers 
par  les  hassidim  se  rapporte  vraisemblablement  à  la  fin  de  la 
guerre  de  Bar-Kochba,  lorsque  la  Galilée  formait  le  lieu  de  re- 
fuge et  de  séjour  des  Juifs  de  la  Palestine,  le  mot  hassid  serait 
une  dénomination  usitée  par  les  écoles  de  la  Galilée  pour  dési- 
gner les  observateurs  zélés  de  la  Loi.  Le  bain  que  prend  le  hassid 
délivré  n'a  rien  de  commun  avec  l'Essénisme,  de  même  que  le 
bain  pris  par  R.  Josué  b.  Hanania  (dont  il  est  question  dans  Sab- 
bat, 127 b)  qui  n'était  pas  soupçonné  d'appartenir  à  l'Essénisme: 
c'était  un  bain  de  purification  légale,  et  c'est  ainsi  que  la  relation 
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nous  le  présente.  Si  sa  femme  lui  apporte  dans  la  prison  de  l'eau 
en  même  temps  que  du  pain,  c'est  parce  que  le  hassid  ne  voulait 
accepter  aucune  nourriture  des  païens,  et  on  en  fait  mention  uni- 
quement pour  dire  que  la  femme  n'était  autorisée  qu'à  lui  ap- 
porter ces  choses  indispensables  (cf.  ynb  ù^i  ynb  nnb,  I  Rois, 
xxii,  27,  et  ynb  d^ai  lit  ûnb  nmat  "p^aNTai  ttsnab  ims  yen»», 
Sanhédr.,  ix,  5,  et  Eroub.,  21  b). 

Quant  aux  noms  de  )von  et  de  ypnon,  comme  ils  sont  écrits 
dans  le  Tania,  il  est  certainement  étrange  que  les  deux  hommes 
d'un  même  endroit,  que  réunit  une  entreprise  commune,  portent 
des  noms  presque  semblables.  Mais  pourquoi  vouloir  en  faire  des 
Dosithéens?  Ces  noms  proviennent  de  l'addition  de  la  terminaison 
Il  aux  mots  wi  (=  "^dvj)  et  visn  (=  "wioyt)  ;  les  formes  simples 
de  ces  noms  se  retrouvent  ailleurs  dans  la  littérature  talmudique 
et  proviennent,  je  crois,  d'une  contrée  déterminée  où  on  les  ren- 
contre fréquemment,  savoir  de  la  Galilée.  En  effet,  nous  savons 
que  Hanina  b.  Dossa  habitait  à  Arab,  près  de  Sépphoris  (jér. 
Bercihh.,  iv,  7  c,  57),  et  R.  Dossa,  qui  n'est  pas  le  même  que  R. 
Dossa  b.  Hyrkanos,  enseignait  à  Schefar-Am  *.  De  Galilée  étaient 
R.  Halafta  b.  Dossa  (Aboi,  ni,  6),  R.  Halafta  à  Sépphoris,  Si- 
méon  b.  Halafta  à  En-Tcena  (Koh.  r. ,  ni,  2,  3;  jér.  Taanit, 
iv,  68  a,  41)  entre  Tibériade  et  Sépphoris,  Halafta  de  Kefar-Ha- 
nania  (Tos.  Kèlim,  I,  iv,  17),  la  ville  frontière  de  la  haute  et  de 
la  basse  Galilée,  Halafta  b.  Saùl,  le  disciple  de  Rabbi,  Halafta  de 
Houna  (ou  mn,  Frankel,  Introductio,  85a),  le  maître  de  R.  Yo- 
hanan  -. 

Le  nom  de  Dosithaï  indique  aussi  cette  partie  de  la  Palestine 
comme  patrie  de  ce  nom.  En  effet,  un  disciple  de  R.  Méïr  s'appelle 
Dosithaï  b.  R.  Yannaï,  et  il  nous  a  transmis  des  sentences  prove- 
nant non  seulement  de  ce  maître  (Bâcher,  Tannaiten,  II,  21, 
note  7  ;  Abot,  ni,  8  ;  Eroubin,  v,  4  ;  Tos.  Berakhot,  vu,  8  ;  Lévit. 
r.,  17,  1),  mais  aussi  de  R.  Yosé  {Tos.  Tohor.,  v,  8)  et  de  R.  Eléa- 
zar  (Tos.  Sabb.,  xiv,  17);  il  est  également  en  rapports  avec  R. 
Siméon  b.  Yohaï  (Bâcher,  II,  104,  note  10)  ;  par  conséquent,  il  de- 
vait habiter  le  centre  de  réunion  de  ces  docteurs,  qui  est  Ouscha. 

1  Tos.  Mikwaot,  vi,  2:  ajnsiab  NU51N  "parc  ïmpna  rmyn  rrnr-p  ia"i  "itdn 
1*73  û^aan  i-ptobn  iatD  rrb*  a^cra  noti  W  ïri-n  i-pn  ûsnstB  bwi 
•riNo  û-^a-ia  a^n  ia  iip^u; 

^  s  Dans  Abot  di  R.  Nathan  (2e  version,  xxxiv,  38  a),  on  nomme,  il  est  vrai,  131 
ibaaïl  NDY7  «  R.  Dossa,  le  Babylonien  ».  Cependant  dans  Abot,  iv,  20,  il  y  a 
"«bnnn  -IDa  WN  ÏITIÎT  "Oia  "'D'P  T3H  «  R-  Yosè  fils  de  R.  Juda,  habitant  Ze- 
far  Hababli  »  /  c'est  donc  une  localité  palestinienne  ;  elle  est  aussi  mentionnée  dans 
Edouyot,  vi,  2  :  "^baaïl  "1BD  tt^N  frO^N  p  ÏTDina  'l  (cf.  Bâcher,  ^ada  der 
Tannaiten,  II,  371,  note  3). 
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Cette  hypothèse  est  corroborée  par  le  fait  qu'il  est  envoyé  par  le 
collège  d'Ouscha  à  Nehar-Pekod.  A  la  même  époque  vivait  Dosi- 
thaï b.  Juda,  qui  a  rapporté  des  sentences  de  R.  Siméon  b.  Yohaï 
(Bâcher,  II,  390)  ;  il  est  en  relations  avec  Yosé  b.  Kipper,  le  col- 
lègue de  R.  Dosithaï  b.  R.  Yannaï  et  le  disciple  de  R.  Eléazar  b. 
Schammoua  (Tos.Schebiif,  h,  18;  Bâcher,  II,  276,  note  9),  et  il  est 
en  discussion  avec  Rabbi  (Arakhin,  30  a).  D'après  cela,  il  habitait 
en  Galilée.  Abba  Yosé  b.  Dosithaï,  dont  Rabbi  transmet  des  sen- 
tences et  qui  rapporte  lui-même  des  sentences  de  Tannaïtes  plus 
anciens,  d'Eliézer  b.  Hyrkanos  et  de  Yosé  le  Galiléen,  était  le  col- 
lègue des  docteurs  d'Ouscha  et  peut-être  le  père  d'un  des  deux 
Dosithaï.  Nous  connaissons  encore  un  autre  Dosithaï  d'une  époque 
bien  plus  ancienne,  un  disciple  de  Schammaï,  ï-ittrv  *îs3  tira  i*noïi 
ou  Wi  nsa  [Orla,  n,  2)  et  des  Amoraïm  portant  ce  nom,  comme 
par  exemple  Dosithaï  b.  "pritt  \  qui  rapporte  des  sentences  de  R. 
Yohanan  (Berakh.,  1b;  Meguilla,  6&;  Yorna,  30 b)  et  qui  est 
peut-être  identique  avec  Dosithaï  de  Biri  en  Galilée  (Aboda  Zara, 
40  a;  Bâcher,  Pal.  Amoràer,  III,  695)  et  avec  le  Dosithaï  qui 
rapporte  des  sentences  de  Samuel  b.  Nahman  dans  Genèse  rabba 
(Bâcher,  I,  488  et  s.)  et  de  R.  Lévi  dans  Pesihta,  143  6.  D'après 
ce  rapprochement,  le  ï-jïïrr»  *id5  d'où  Dosithaï,  le  disciple  de 
Schammaï,  est  originaire,  doit  être  cherché  vraisemblablement 
en  Galilée. 

En  ce  qui  concerne  l'explication  de  la  terminaison  ■»«,  qu'on 
ne  peut  interpréter  d'une  façon  satisfaisante  par  le  grec,  il  est  à 

1  Cependant  Zebah.,  99  a,  a  "■NlûO'T  ;  de  même  jér.  B.  Kamma,  vu,  6  a,  6,  le  ms. 
de  Munich  sur  Foma,  *^ON>  tous  les  autres  manuscrits  et  textes  cités  par  Rabbinowicz, 
',,NL^û'T,  ;  dans  Berakhot,  au  contraire,  il  y  a  "^nD'H-  Dans  Houllin,  64  b,  le  passage 
"•p'HlLÛD&t  ^11  ÎTIDK  ^NnDII  "Q^l  ",3n  mérite  une  considération  particulière.  Le 
nom  "ïp*mL3DN  se  trouve  dans  un  passage  de  la  Pesikta  cité  uniquement  par  "0"H73 
sur  Pesah.,  x  [Pesikta,  édit.  Buber ,  p.  xxxiv,  n°  7),  "na  ^p'mEJSK  "»ai  "1EN 
EHin  IB&nm  rQES  rÙTO  Û3ï-pa  btD,  et  dans  jér.  Yoma,  iv,  41  d,  13  (Cant. 
rab.,  ni,  10  ;  Nombres  r.,  xn,  4),  NOim  ^ll  film  ■'pinaB  W,  T2172  nriT 
.JVnSW  nntttt  ^Nb  ttEVï  ïim  "D  N2  im  ÛIM-  H  est  hors  de  doute  que 
le  Dosithaï  nommé  dans  Houllin,  le  père  de  R.  Aftorikaï,  est  identique  au  frère  de 
R.  Dossa,  et  effectivement  les  manuscrits  cités  par  Rabbinowicz  portent  ITHn  iNDT"n 
^p-HIÎÛDN  ^lli  un  autre  manuscrit  a  cette  intéressante  variante  :  ÎTinN  ïlb  "H73N1 
",p*l"nLÛDN  ^"|"I.  D'après  cela,  on  a  mis  iKOT'VT  Pour  "WIOTI  et  on  trouve  aussi 
le  terme  intermédiaire  de  i^nDlTl  dans  Midrasch  Samuel,  xxvm,  4,  comme  l'a 
déjà  remarqué  Heilprin  ;  il  me  semble  fort  douteux  qu'on  puisse,  après  cela,  expli- 
quer i&O'H'l  par  Drusus.  Dans  la  sentence  citée,  Aftorikaï,  le  frère  de  Dosithaï, 
rapporte  une  opinion  de  R.  Abba  b.  Bina.  Or,  nous  lisons  dans  jér.  Haguiga ,  i, 
76d,  5:  vn\!-p33tt333  fî3  1BJ31  K^BT  "D  N2N  m  TIDn  ^31  mpTn  "•m 
N3D  Tû'H,  au  sujet  de  la  lettre  de  recommandation  du  patriarche  R.  Juda  II,  pour 
R.  Hiyya  b.  Abba,  et  il  est  tout  indiqué  d'identifier  les  Dosithaï  des  deux  passages. 
Ainsi  il  y  avait  aussi  un  Dosithaï  l'Ancien  ;  le  nom  se  perpétua  dans  la  famille,  comme 
le  nom  étranger  "ip-mESN,  qui  se  trouve  aussi  dans  une  Consultation  des  Gaonim 
(éd.  Harkavy,  p.  263-264,  n°  535),  d'après  quoi  il  faut  rectifier  Krauss,  Lehnwôrter, 
II,  439  b. 

T.  XLII,  n°  84.  13 
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remarquer  (cf.  Krauss,  Lehnwôrter,  I,  74  et  s.)  que  môme  là  où 
il  y  a  simplement  ^  à  la  fin  d'un  nom,  il  fa-ut  prononcer  aï  et  que 
cette  terminaison,  comme  j'ai  l'intention  de  le  prouver  une  autre 
fois,  se  retrouve  dans  les  noms  hébreux  de  beaucoup  de  doc- 
teurs galiléens.  Il  faut  encore  nommer  Jacob  ou  Akiba  ■wdyt  p, 
qui  est  cité,  comme  un  contemporain  plus  ancien  de  Rabbi,  dans 
la  lettre  de  Scherira  (Neubauer,  I,  6,  16),  d'après  une  source  qui 
m'est  inconnue.  Nous  connaissons  aussi  un  Amora  de  ce  nom  (jér. 
Mahkot,  i,  31  &,  24  et  passim  ;  Frankel,  Introd.,  105  b).  Si  notre 
argumentation  ne  donne  pas  de  résultat  direct  pour  1"PDV7  et 
ypriOTi,  elle  rend  pourtant  vraisemblable  que  là  où  KDV7,  ^dtt  et 
•^non  étaient  usités,  ces  noms,  légèrement  différents  de  ceux-ci, 
étaient  aussi  employés.  En  aucun  cas,  les  deux  noms  n'offrent 
aucun  appui  à  l'hypothèse  que  Ton  ait  voulu  désigner  ainsi  les 
fondateurs  de  sectes  samaritaines.  Comme  nous  avons  trouvé  le 
nom  de  Dossa  à  Arab,  près  de  Sépphoris,  à  Schefar-Am  et  dans 
les  environs  de  Sépphoris  ou  Tibériade,  qui  ne  sont  pas  situés 
même  aux  confins  du  territoire  samaritain,  on  ne  peut  pas  non 
plus  admettre  que  le  nom  se  soit  répandu  parmi  les  Juifs  grâce  à 
l'influence  des  Samaritains. 

Le  second  passage  du  Midrasch  cité  par  M.  Krauss,  d'après  Op- 
penheim  (Magazin  de  Berliner,  I,  68),  comme  preuve  de  la  men- 
tion expresse  des  Dosithéens  dans  le  Midrasch,  est  l'entretien  de 
R.  Méïr  et  de  "wnDVJ  de  Kokaba  rapporté  dans  plusieurs  récits 
parallèles  avec  quelques  variantes  essentielles.  Dans  la  Pesikta, 
59  &,  il  est  ainsi  conçu  : 

bob  s-TTijo  i-najn  wva  s-pïi  in»  *na  ,1b  -«mfcfin  .nonn  ta^izn 
niû-cDa  s-Tapn  an  ai»  î-ra  ba  -la-asb  s^am  ,ùn72^  ^M»n  Wil  "»3pt 
nvy  ï-î7û  .T3bn  -ps  "maa  son  non  natibniB  mn  Nbn  'rpiDcna  w 
■mENi  .maïai  ant  -naa  rnataa  ns^  sunne  irasbiia  Nb^un  nu  baa 
■îabia  ï-tïfi  tabï3>n  ,tzm7anN  tons*  ^b  n?JN  ,p  t-pia*  î-je  -^b»,  ib 
Ti&npn  .îm»M  s-i»  TOay  tarbana  *i2N  *pn  uni  aabu)  t^an  dbn^m 

.nonn  ta-^un  pan  Tb? 

«  R.  Méïr  rapporte  :  R.  Dosithaï  de  Kokaba  me  consulta  sur  le 
sens  de  Prov.,  xm,  25  :  «  Le  ventre  des  méchants  est  dans  la  pri- 
vation »,  et  je  lui  répondis  ceci  :  Un  non-juif  qui  habitait  notre 
ville  avait  invité  à  un  repas  tous  les  anciens  de  la  ville  et  m'avait 
convié  avec  eux  ;  il  nous  servit  tout  ce  que  le  bon  Dieu  a  créé  et 
il  ne  manqua  que  des  noix  de  Pérek.  Quand  il  s'en  aperçut,  il  prit 
la  table,  qui  valait  six  talents  d'or,  et  la  brisa.  Gomme  je  lui  de- 
mandais le  motif  de  cet  acte,  il  répondit  :  Vous  prétendez  que  ce 
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monde-ci  nous  appartient  et  que  le  monde  futur  est  à  vous  ;  si 
nous  ne  jouissons  pas  maintenant  des  biens  de  ce  monde,  qu'au- 
rons-nous donc?  Je  lui  appliquai  le  verset  de  la  Bible  :  «  Le  ventre 
des  méchants  est  dans  la  privation.  »  —  Ce  récit  se  trouve  sous 
la  même  forme  dans  le  Midrasch  sur  Prov.,  xm,  25  (p.  'SI  b,  éd. 
Buber),  mais  l'origine  attribuée  à  R.  Dosithaïy  est  différente.  Par 
contre,  le  ms.  d'Oxford  de  la  Pesihta  et  la  Pesikta  rabb.  (82  b, 
éd.  Friedmann)  ont  une  variante  au  début  :  ^nbauj  tws  w  *raa 
,nonn  û-tfun   "pan  iritt  ,-ib  *)»«  N3DTS  )n  (ihn)  "wdyt  (-an  n«) 
.  ..ib  ^mEK  «  Rabbi  Méïr  dit  :  J'ai  consulté  (Rabbi)  Dosithaï  de 
Kokaba.  »  M.  Bâcher  (Agada  der  Tannaiten,  II,  32,  note  2)  a 
déjà   montré  qu'il   résulte  avec  certitude  des  mots  nb  ^rriTjN  de 
cette  version  l'exactitude  de  la  tradition  consignée  dans  la  Pesikta 
et  dans  le  Midrasch  sur  les  Proverbes,  car  ib  vnioK  suppose  que 
le  conteur  de  l'incident  du  banquet  est  celui  qui  est  interrogé  sur 
le  sens  du  passage  biblique.  De  même,   *ib  nttK,  qu'il  faut  lire 
"•b  172N,  indique  clairement  le  même  sens.  Mais,  d'un  autre  côté, 
la  troisième  version  du  Tanhouma  [Pinhas,  13,  Nombres  rabb., 
21,  20)  confirme  le  récit  de  Pesihta  rabb.,  car  on  y  dit  :  nu^tt 
;  sm^o  nn-u^b  fa-n  thn  ■wioti  "»an  n^N  ,rv^  m  br>  i^tid  ^na  nasa 
d'après  ce  texte,  Dosithaï  était  l'hôte  du  non-juif;  par  conséquent 
aussi  l'auteur  du  récit  et  l'interlocuteur  de  l'amphytrion.  Mais  le 
fait  qu'on  nomme  le  conteur  seulement  après  le  début  du  récit 
montre  que  nous  avons  affaire,  non  pas  à  une  tradition  indépen- 
dante, mais  à  un  remaniement  auquel  le  récit  embrouillé  de  la 
Pesikta  rabb.  a  servi  de  base.  Cette  confusion  a  dû  se  produire  de 
bonne  heure,  car  le  Midrasch  ha-Gadol  sur  Nombres,  xxviii,  2, 
verset  à  propos  duquel  Tanhouma  et  Nombres  rabb.  donnent 
leur  récit,  a  :  tr*un  pai  irra  NaaiD  \12  •wno'n  "•ib^a  twj  ^an  n;oN 
ïtïi  OT?a  iriN  '•'tf  ib  n»N  ,nonn.  On  voit  par  là  que  le  commen- 
cement de  cette  altération  provient  de  ^b  *)»«,  mis  pour  ib  vnfcfin, 
changement  dû  à  l'influence  du  mot  nEfin  qui  se  trouve  dans  le 
texte  de  la  Pesihta  :  ^b  test  "won  "^ibai»  ;  ainsi  naquit  aussi  Ter- 
reur de  croire  que  Dosithaï  a  répondu  à  la  question  et  de  là  vint, 
comme  conséquence  naturelle,  le  changement  de  ^baiû  en  vibawj. 
Car  si  on  considère  ^b  *ifcÈO  comme  la  suite  de  la  question,  la  ré- 
ponse manque  totalement. 

Dans  la  Pesihta,  la  Pesihta  rabb.,  le  Midrasch  sur  les  Prov., 
Tanhouma  et  Nombres  rabb.,  Dosithaï  est  cité  avec  le  titre  de 
Rabbi,  tandis  que  le  ms.  d'Oxford  de  la  Pesihta  a  simplement 
•won,  ce  qui  est  évidemment  la  leçon  originale.  Est-ce  une  raison 
pour  que  celui-ci  fût  un  non-juif  ou  un  Dosithéen  ?  Sans  doute 
R.  Méïr  a  dû  répondre  à  des  questions  du  philosophe  païen  Oino- 
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maos  de  Gadara  et  de  Samaritains  (Bâcher,  Tannaiten,  11,31  et  s.) 
et  il  serait  possible  que  dans  ce  passage  aussi  il  lut  question  d'une 
demande  d'un  Samaritain.  Mais  qu'est-ce  qui  nous  autorise  à  ad- 
mettre cette  opinion  ?  Si  •wiD'H  a  été  l'hôte  du  banquet  et  si  c'est 
lui  qui  nous  l'a  décrit,  il  n'a  pu  être  un  Dosithéen,  car  l'amphy- 
trion  lui  parle  comme  à  un  de  ceux  qui  attendent  le  bonheur  du 
inonde  futur,  contrairement  au  maître  de  la  maison  qui  n'apprécie 
que  les  biens  de  la  vie  présente  ;  or  cette  dernière  opinion  était 
celle  des  païens  et  des  Dosithéens  (cf.  Hilgenfeld,  Ketzergeschichte, 
155  et  s.).  En  ce  cas,  il  n'a  pu  appartenir  non  plus  à  la  secte  des 
Samaritains,  qui  ne  reconnaissait  que  la  Loi  et  non  les  Prophètes 
et  les  Hagiograph.es,  puisqu'il  dit  avoir  appliqué  à  son  interlocu- 
teur le  verset  des  Proverbes,  xm,  25  ;  on  sait  que  les  Samaritains 
réduisent  l'Écriture  sainte  à  la  Tora  et  au  livre  de  Josué.  Or  nous 
avons  vu  que  ce  n'est  pas.  Dosithaï,  mais  R.  Méïr  qui  prend  part 
au  banquet  du  non-juif  et  qui  nous  en  fait  la  relation  :  rien  n'in- 
dique que  l'auteur  de  la  question  fût  un  non-juif.  S'il  était  un 
hérétique,  le  verset  dont  il  demande  le  sens  à  R.  Méïr  devrait  être 
embarrassant  pour  les  Juifs  et  offrir  aux  compagnons  de  Dosithaï 
un  facile  point  d'attaque  contre  les  doctrines  opposées  à  celles 
des  Samaritains.  Or,  je  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  ce  verset 
biblique,  quoique  la  réponse  de  R.  Méïr  puisse  être  considérée 
comme  une  riposte  assez  brusque  donnée  à  un  incrédule.  Gomme 
nous  l'avons  vu,  R.  Méïr  avait  un  disciple  du  nom  de  Dosithaï 
b.  R.  Yannaï.  A  la  même  époque,  il  y  avait  à  l'Académie  de  R. 
Siméon  b.  Yohaï,  Dosithaï  b.  Juda,  qui  a  pu  venir  aussi  à  Ouscha, 
et  c'était  là  une  raison  suffisante  pour  distinguer  les  deux  person- 
nages par  leur  lieu  d'origine  ;  à  plus  forte  raison  s'il  y  eut  même 
un  troisième  Dosithaï,  que  R.  Méïr  désigne  comme  originaire  de 
Kokaba. 

M.  Krauss  aurait  pu  trouver  dans  le  lieu  d'origine  de  ce  Dosithaï 
une  nouvelle  preuve  du  fait  que  celui-ci  appartenait  à  une  classe 
d'hérétiques.  Mais  il  n'aurait  pas  dû  admettre  l'identification  fan- 
taisiste proposée  par  Joseph  Schwarz,  basée  sur  une  transcription 
fautive  du  nom  actuel  de  cet  endroit  ;  le  Kaukab  el-Hama,  au  nord 
de  Beth-Schean,  près  du  Jourdain,  est  identifié  par  Schwarz  avec 
Beth-Schémesch  et  avec  notre  Kaukab  Cpars  m&onn,  Jérusalem, 
93  a,  éd.  Luncz,  203  a,  édit.  allemande,  133a).  Or,  notre  endroit 
s'appelle  Kaukab  el-lla\va  (v.  plus  loin).  Il  est  plus  sage  de  re- 
noncer à  identifier  notre  Kaukaba,  vu  la  fréquence  de  ce  nom  en 
Palestine,  comme  le  dit  M.  Neubauer  {Géographie,  269),  aussi 
longtemps  que  des  indices  plus  sûrs  ne  permettront  pas  de  se  pro- 
noncer pour  l'un  plutôt  que  pour  l'autre.  Nous  connaissons  Kau- 
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kaba  au  sud-ouest  de  Damas  (Ritter,  Erdliunde,  xv,  165,  901  ; 
Guérin,  Galilée,  II,  305),  et  Kaukaba  près  Hasbeiya,  au  pied  du 
Liban  (Ritter,  189;  Robinson,  Neuerebibl.  Forsch.,  504;  Guérin, 
II,  298)  ;  un  autre  aux  environs  de  Iotapata,  entre  Acco  et  Nazareth 
(Robinson,  135;  Guérin,  I,  488),  et  une  vieille  forteresse  entre 
Tibériade  et  Scythopolis,  Kaukab-el-Ha\va  (Ritter,  400.  714; 
Robinson,  445  ;  Guérin,  I,  129).  Tous  ces  endroits  font  partie  de  la 
Galilée  et  de  l'extrême  nord  de  la  Palestine.  Or,  R.  Méïr  ayant 
enseigné  à  Tibériade  \  dans  le  faubourg  de  cette  ville  appelé  Ham- 
tha  (jér.  Sota,  i,  16a,  45),  à  Scythopolis  (Houllin,  6&),  à  Tibcin 
(jér.  Meguilla,  iv,  "74  c\  72)  et  à  Ouscha,  il  ne  faut  tenir  compte 
que  des  deux  Kaukaba  de  la  Galilée.  Cependant  nous  connaissons 
encore  un  Kaukaba  qui  doit  être  pris  ici  en  considération.  Epi- 
phane, généralement  sujet  à  caution  comme  historien,  nomme  cet 
endroit  plusieurs  fois  dans  son  ouvrage  contre  les  hérésies.  Dans 
xl,  1,  il  raconte  que  le  fondateur  de  la  secte  des  archontes  en 
Palestine  habitait  Kefar-Baricha,  près  Hébron  en  Judée,  et  que, 
poursuivi  par  l'évoque  Aeotos,  sous  l'empereur  Constantin,  il  s'en- 
fuit à  Kocheba  en  Arabie.  On  sait  que  ce  terme  désignait  de  son 
temps  la  province  romaine  du  pays  à  l'est  du  Jourdain,  dont  la 
capitale  était  Bostra.  Epiphane  indique  la  situation  de  cet  endroit 
d'une  manière  plus  précise,  xxix,  7,  où  il  dit  des  Nazaréens  qu'ils 
habitaient  Iv  BoccaviTtoc  év  T7J  Aeyoïxsvy}  Koxàêyj,  yw^àêv)  oî  sêpatarî 
Àsyojjtivy,,  à  Kaukabé  en  Batanée;  d'après  xxx,  2,  cet  endroit  se 
trouvait  dans  le  territoire  de  Karnaïm  ;  d'après  xxx,  18,  au  delà 
de  Adrea  (I^dréi)  -.  Ce  n'est  pas  par  hasard  que  cette  partie  de  la 
Décapole  servait  de  lieu  de  refuge  aux  hérétiques  juifs.  On  sait  que 
la  communauté  chrétienne  de  Jérusalem,  pendant  la  guerre  sous 
Vespasien,  se  réfugia  de  la  capitale  à  Pella  dans  la  Décapole 
(Eusèbe,  Hist.  eccl,  III,  5,  2-3;  Epiphane,  Haeres.,  xxix,  7,  et 
De  mensuris  et  pond.,  §  16).  Comme  Eusèbe  (Onomast.,  263,  63) 
raconte  que  de  son  temps  il  y  avait  dans  la  Batanée  un  endroit 

1  Jér.   Haguiga,  n,   77  #,  44  ;    Midrasoh  ha-Gadol,  sur  Nombres,  xix,  10,  citation 

du  Sifrè  Zoutta  :  ï-nsa  unvn  attîT  np?^  p  w^n  ^m  mn  nna  d?d 
.ùtt  û^ot  3nM  p  nTjba  in-n  "t,n»  wi  ïmaoa 

2  Eusèbe  nomme  comme  résidence  des  chrétiens  ébionites  [Onom.,  301,  32),  et 
après  lui  saint  Jérôme  (Onom.,  112,  9),  Choba  dans  la  région  de  Damas,  où,  comme 
ils  disent  tous  deux,  habitent  des  Juifs  qui  croient  en  Jésus  et  néanmoins  observent 
tous  les  préceptes  de  la  Loi  et  qu'on  appelle  Ebionites.  Evidemment  en  cet  endroit 
aussi  ils  ont  voulu  parler  de  Kocheba.  Ce  que  rapporte  Julien  l'Africain  ÇEpistola  ad 
Aristid.,  chez  Eusèbe,  Hist.  Eccl.^  1,  7,  14),  que  les  parents  de  Jésus  se  répandirent 
de  Nazareth  et  de  Kochba  dans  d'autres  contrées  (cf.  Hilgenfeld,  Kctzergeschichte,  1 H7, 
note  225,  et  Zahn,  Forschungen  z.  Gesch.  d.  Neutest.  Kanons,  1,  333  et  s.),  quoiqu'il 
les  appelle  'IouSaixou,  est  relatif  à  ce  Kochba.  puisqu'une  partie  des  frères  de  Jésus 
habitait  vraisemblement  là  où  les  iudéo-chrétiens  avaient  leur  résidence. 
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habité  par  les  Samaritains,  nommé  Tharsila,  à  la  place  où  se 
trouve  Mahanaïm  (Buhl,  Géographie,  247),  et  puisqu'il  y  avait, 
par  conséquent,  dans  les  environs  deKaukaba  des  endroits  habités 
par  les  Samaritains,  Dosithaï  de  Kaukaba,  au  cas  où  des  indices 
sûrs  permettraient  d'en  faire  un  hérétique,  pourrait  être  origi- 
naire de  cet  endroit  habité  par  des  hérétiques,  et  R.  Méïr  aurait  pu 
avoir  des  entretiens  avec  lui  comme  avec  Oinomaos,  de  Gadara, 
situé  dans  la  même  région. 

Cependant  M.  Oppenheim  et  après  lui  M.  Krauss  vont  plus  loin 
et  soutiennent  que  N23"D  \n  "^novi  désigne,  non  le  nom  de  l'auteur 
de  la  question,  mais  un  Dosithéen.  En  effet,  si  la  leçon  de  la  Pesilita 
rabb.,  ho'dio  yn  ina  ^nsn  «  Un  Dosithaï  de  Kaukaba  »,  était  la 
leçon  exacte,  nous  serions  en  présence  d'un  qualificatif,  comme 
dans  Gen.  rab.s  70,  6,  ib  nttN  "P&wd  ^m  n«  bsuj  im  Mii,  ou  dans 
Aboda  Zara,  54  b,  bfirbaa  ^m  n«  bat»  o-isioibs,  et  il  s'agirait  d'un 
Dosithéen.  Mais  aucun  des  passages  parallèles  n'a  ce  mot  nna,  et 
même  le  manuscrit  de  la  Pesihta  d'Oxford  et  le  Midrasch  ha- 
Gadol,  qui  ont  sur  certains  points  des  variantes,  ne  l'ont  pas  non 
plus.  A  cela  s'ajoute  encore  ce  fait  que  le  Midrasch  sur  les  Prov. 
donne  comme  lieu  d'origine  de  ^noYi,  non  pas  Kaukaba,  mais 
n&OŒ''  "»a.  Comme  il  est  inadmissible  que  nous  ayons  là  une  cor- 
ruption du  mot  K33"0,  nous  avons  ici  une  seconde  tradition  qui 
n'est  nullement  en  contradiction  avec  l'indication  de  l'autre  pas- 
sage et  qui  en  est  plutôt  le  complément,  parce  qu'elle  indique  la 
famille  de  •wnon.  Nous  connaissons  nsniD"1  comme  le  nom  d'une 
des  vingt-quatre  classes  de  prêtres  (I  Chron.,  xxiv,  13)  et  comme 
celui  d'un  collègue  d'Akiba,  qui,  comme  la  plupart  des  martyrs 
de  la  persécution  sous  Hadrien,  était  probablement  Galiléen  (cf. 
surtout  Tos.  Kèlim,  III,  n,  2).  Or,  nous  savons  par  une  élégie  sur 
le  9  Ab  d'Eléazar  Kalir,  reposant  sur  un  texte  certainement  ancien 
mais  inconnu,  et  qui  commence  par  les  mots  nbsnn  mii^  !-D">a 
■p-Kin,  qu'une  partie  de  la  classe  des  prêtres  nanur1  avait  sa  rési- 
dence dans  un  endroit  de  la  Galilée.  Dosithaï  de  Kaukaba  pourrait 
donc  avoir  été  de  la  maison  de  Yeschebab  et  avoir  été  un  prêtre. 
L'habitude  de  nommer  un  prêtre  d'après  son  lieu  de  résidence  et 
sa  famille  est  fréquente  ;  on  la  constate,  par  exemple,  dans  les 
indications  que  donne  R.  Josué  b.  Hanania  sur  deux  nobles  familles 
de  prêtres  à  Jérusalem  *  ;  et  la  mode  d'indiquer  qu'un  personnage 
appartient  à  la  classe  des  prêtres  est  prouvée  par  le  fait  que  Josôphe 
raconte  {Bell.  jud.t  vi,  5,  i)  que  Méïr,  fils  de  Belga,  et  Josèphe,  fils 
de  Délaya,  se  précipitèrent  dans  le  feu.  fcwbs  et  ïrfyi  désignent  la 

1   Yebam.,  15  b  ;  Tos.,i,  10  ;  jér.,  i,  3a,  56  :  1^7352  "p»  d^in*  m 3  nriD^TT 
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classe  des  prêtres,  comme  dans  tuba  m  tn*i53  {Soukka,  56  &  ;  Tos.y 
iv,  28;  jér.,  v,  55  d,  40)  et  plus  tard  mbn  *a  pour  Abba  Kohen 
mb*i  nn  ou  aVna,  pour  Juda  ben  Pazzi  (jér.,  Bêça,  n,  61  d,  6  ; 
Scftekalim,  vu,  50  d,  34)  et  pour  Jacob  b.  Abbaï  (jér.  Schebiit,  n, 
33  d,  65  ;  cf.  jér.,  Guittin,  i,  43  c,  18),  où  il  y  a  'in  et  non  ^n  pour 
indiquer  la  filiation  (cf.  encore  I  Macchabées,  vm,  17  :  Eupolé- 
mos,  fils  de  Jean,  le  fils  d'Akkos  =  ynpïi,  I  Ghron.,  xxiv,  10,  et 
l'inscription  tumulaire  des  Ttti  ■»»  comparée  à  I  Ghron.,  xxiv,  13). 
Si  nsaur»  ^  est,  au  contraire,  un  endroit,  il  ne  faut  certainement 
pas  le  chercher  dans  le  pays  samaritain,  mais  probablement  en 
Galilée,  et  même  alors  il  n'y  a  pas  à  penser  à  un  Dosithéen. 

Remarquons  encore,  pour  terminer,  que  l'hôte  chez  lequel  R. 
Méïr  était  invité,  doit  avoir  été,  selon  Oppenheim,  un  Samaritain, 
car  un  docteur  juif  ne  serait  pas  allé  assister  à  un  banquet  d'un 
païen,  tandis  qu'il  pouvait  prendre  part  à  un  festin  chez  un  Sama- 
ritain observant  les  règles  d'abatage  des  animaux  ;  en  faveur  de 
cette  hypothèse,  il  y  a  le  fait  que  le  Yalkout,  dans  l'édition  de 
Venise,  a  vn^  au  lieu  de  ■»•&,  et  que  l'hôte  se  compte  parmi  ceux 
qui  attendent  tout  de  ce  monde  terrestre.  Mais  c'est  aussi  le  cas 
du  païen,  et  la  leçon  ^rvo  ne  prouve  pas  grand'chose.  En  ce  qui 
concerne  la  participation  des  Juifs  aux  repas  des  païens,  je  vou- 
drais appeler  l'attention  sur  une  sentence  d'un  disciple  de  R.  Méïr, 
R.  Siméon  b.  Eléazar,  qui  dit  (Tos.  Aboda  Zara,  iv,  6  ;  b.  8  a; 
Aboi  di  R.  Nathan,  xxvi,  41  b)  :  «  Des  Juifs  habitant  hors  de  Pales- 
tine sont  des  idolâtres;  si  un  païen  marie  son  fils  et  invite  tous  les 
Juifs  de  sa  ville  au  repas  de  noce,  quoique  ceux-ci  mangent  les 
mets  qu'ils  ont  apportés  et  boivent  leurs  propres  boissons,  qu'ils 
se  font  servir  par  leurs  propres  serviteurs,  ils  sont  tout  de  même 
des  idolâtres,  car  il  est  dit  (Ex.,  xxxiv,  15)  :  Il  t'invitera  et  tu  man- 
geras de  son  sacrifice.  »  Quoique  cet  usage  ait  pour  théâtre  les 
pays  situés  hors  de  Palestine,  n'est-ce  pas  le  cas  de  R.  Méïr,  qui  a 
servi  de  prétexte  à  cette  déclaration  d'hérésie  ?  Même  si  cela  n'est 
pas  exact,  il  n'y  a  rien  dans  toute  la  relation  concernant  R.  Méïr 
et  Dosithaï  qui  autorise  à  admettre  que  ce  mot  désignait  un 
Dosithéen. 

Vienne,  19  mai  1901. 

Ad.  Buechler. 


LA  TRADUCTION  DE  LA  BIBLE  D'APRES  HAÏ  fiAON 


M.  Berliner,  dans  son  édition  du  Targoum  OnUelos,  a  appelé 
l'attention  sur  une  consultation  concernant  la  manière  de  traduire 
la  Bible,  adressée  par  le  dernier  des  Gueonim,  R.  Haï,  probable- 
ment à  R.  Jacob  ben  Nissim  de  Kairouan.  Cette  lettre  a  été  publiée 
plus  tard  en  deux  versions  par  M.  Harkavy  dans  ses  Studien  und 
Mittlieilungen  ans  der  liaiserlichen  offentlichen  BiUioiheh  zu 
Sanct  Petersburg,lV  (Berl.  1887),  p.  6  (Y'a  flo*û)  et  p.  124 
(rWn  'o).  A  première  vue  ces  deux  versions  présentent  plusieurs 
difficultés;  aussi  n'est-il  pas  inutile  de  consacrer  à  ces  deux  textes 
une  étude  spéciale,  vu  l'importance  qu'ils  ont  pour  l'histoire  du 
Targoum  en  général,  et  pour  celle  du  Targoum  de  la  Palestine  en 
particulier. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  texte  primitif  de  notre  consultation 
doit  être  attribué  au  Gaon  R.  Haï,  puisque  dans  la  collection  où 
se  trouve  la  première  version,  l'auteur  parle  d'un  correspondant 
de  son  père  nommé  Elhanan  b.  Schemaria,  qui  est  un  corres- 
pondant bien  connu  du  Gaon  R.  Scherira  (V.  Harkavy,  l.  c, 
p.  342).  La  question  de  savoir  à  qui  fut  adressée  cette  réponse  est 
plus  difficile  à  résoudre;  mais  comme  nous  trouvons,  quelques 
pages  avant  la  seconde  version,  la  note  suivante  :  tes  ibbrr  mbôW) 
l&o-pp  nr^tttt  -rbn  ïrD2  josti  "n'a  "p  Wfii  sps*  an  'e  bail)  «  Ces 
questions  ont  été  adressées  par  R.  Jacob,  fils  de  Nissim  de 
Kairouan  »  (ib-,  p.  108),  il  me  paraît  plus  que  probable  que  ce 
même  R.  Jacob  ben  Nissim,  père  du  fameux  Rabbènou  Nissim, 
fut  également  le  destinataire  de  notre  consultation. 

Le  copiste  du  manuscrit  d'après  lequel  M.  Harkavy  a  fait  sa 
publication  n'indiquant  pas  ordinairement  la  teneur  des  ques- 
tions adressées  aux  Gueonim,  il  n'est  souvent  pas  facile  d'en  dire 
exactement  l'objet.  Il  n'en  est  pas  autrement  du  cas  qui  nous 
occupe  ici.  Aussi  est-il  nécessaire  avant  tout  de  donner  une  ana- 
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lyse  des  deux  versions  mentionnées  plus  haut.  Je  crois  pouvoir  y 
distinguer  les  parties  suivantes  : 

1°  Explication  des  mots  du  Talmud  :  -nn  Tnîûfâ  pisD  tannin 
'tn  vhy  tpDrann  'wa  fit  (Ridd.y  49  a).  Dans  la  première  version, 
cette  explication  comprend  le  passage  i^tn  *p  à  ïtïT1  Nb  noarito,  à 
l'exception  des  mots  ^sVfl  à  ima  f'nBTn  ;  dans  la  seconde,  elle  va 
de  ûannb  bna  (p.  125,  ligne  15)  à  la  fin  de  Ja  réponse. 

2°  Avis  donné  sur  la  lecture  des  commentaires  aggadiques.  Dans 
la  première  version,  "-pb^i  jusqu'à  ima  'p'onvj;  dans  la  seconde, 
■piDrro  bdN  jusqu'à  ynrhs  wvrb. 

3°  Avis  donné  sur  le  Targoum  palestinien.  Dans  la  première 
version,  ban^  fiN  tn:nm  jusqu'à  rjb&o;  dans  la  seconde,  12N  "pa 
X^piv  jusqu'à  tzmrro. 

Cette  analyse  nous  permet  de  dire  presque  avec  certitude  que 
le  correspondant1  de  R.  Haï  voulait  être  instruit  sur  le  sens  des 
mots  'tdi  pnos  dWttn  (Kidd.,  49  a.)  et  savoir  notamment  si  le 
Talmud  a  voulu  défendre  également,  par  cette  sentence,  la  lecture 
des  Midraschim  et  du  Targoum  palestinien  qui  contiennent 
beaucoup  d'additions  au  texte  hébreu. 

La  réponse  donnée  par  le  Gaon  à  ces  questions  n'est  pas  la 
même  dans  nos  deux  versions.  Il  est  vrai  que  le  fond  de  l'ex- 
plication du  passage  talmudique  ne  varie  point;  pour  ce  qui 
concerne  la  première  partie  ''Nia  irr  "m  irm^d  'piïD  dinnttï-ï,  Haï 
dit,  dans  les  deux  textes,  que  cela  signifie  :  «  Celui  qui  traduit  un 
verset  de  la  Bible  littéralement  et  qui  prétend  que  cette  traduction 
est  la  seule  vraie  est  un  menteur.  »  Mais  la  manière  de  présenter 
cette  explication  n'est  pas  la  même  dans  les  deux  versions.  Dans 
la  première,  le  Gaon  se  base  sur  les  mots  du  Talmud  et  continue 
'•on  pvtfttrr  an  !-iî  -o  nr«an  p  «  Il  nous  semble  qu'il  faut  entendre 
par  là  celui  qui  traduit,  etc.  »,  tandis  que,  dans  la  seconde,  il 
défend,  pour  ainsi  dire,  sa  propre  opinion,  en  disant  ûmnb  bna* 
ima  "patt  "i3Kitf  ati  rtî  '"ûi  pnssn  na  «  Mais  traduire  un  verset  d'une 
langue  en  une  autre,  voilà  ce  que  nous  blâmons.  »  Ceci  prouve 
clairement  que  dans  cette  dernière  version  nous  avons  une  ré- 
daction postérieure,  ce  qui  est  confirmé  aussi  par  les  mots  du 
commencement  :  '"D"i  "p^n  i^tsn  nuîtt  b?  mm  b:n  «  Pour  ce  qui 
concerne  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet,  etc.  » 

Les  raisons  alléguées  par  le  Gaon  pour  son  explication  sont  éga- 
lement différentes  dans  les  deux  morceaux.  Le  premier  n'en  con- 
tient qu'une  seule  :  le  sens  de  beaucoup  de  versets,  y  est-Il  dit,  ne 

1  II  n'est  question  que  d'un  seul,  car,  au  lieu  de  Ûnbttt25ti5l  (p.  124),  il  faut 
lire  nbWDlBl. 
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peut  pas  être  rendu  par  une  version  littérale  (npr#ï-D  "pam  \p&)  l  ; 
le  second  en  mentionne  deux  :  1°  Il  y  a  des  mots  qui  peuvent 
être  traduits  de  différentes  manières  et  le  traducteur  ne  peut 
pas  les  indiquer  toutes;  2°  Personne  ne  connaît  Je  vrai  sens  du 
texte  de  la  Bible,  de  sorte  que  celui  qui  prétend  que  sa  traduction 
est  la  seule  vraie  est  un  imposteur. 

Les  versets  cités  comme  exemples  dans  les  deux  réponses  sont 
les  mêmes,  à  l'exception  de  Genèse,  xlix,  22,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  la  seconde.  Les  autres  sont  :  Gen.,  xxm,  13;  Deut.,  xxix, 
18;  Nombres,  xxi,  30;  Ib.,  xxi,  12;  Deut.,  i,  41;  Ex.,  xxxm, 
14;  Gen.,  xlix,  4. 

Moins  claire  est  l'explication  de  la  seconde  moitié  du  passage 
talmudique  :  tp^i  rpntt  m  -m  vb*  rpittïn  «  Et  celui  qui  (dans  sa 
traduction)  ajoute  quelque  chose  (au  texte  de  la  Bible)  est  un  blas- 
phémateur. »  Il  me  semble  que  là  le  Gaon  insiste  surtout  pour 
démontrer  que  par  ces  mots  les  talmudistes  n'ont  pas  voulu  rejeter 
les  explications  midraschiques,  car  il  y  a  des  versets,  comme 
Jér.,  xvm,  14;  Is.,  xxxiv,  6  ;  Ez.,  xxi,  18,  qui  ne  peuvent  être 
traduits  sans  qu'on  y  ajoute  une  explication. 

Le  résultat  positif  de  la  réponse  de  R.  Haï  Gaon  est  donc  celui- 
ci  :  Il  n'est  permis  de  traduire  la  Bible  (dans  les  synagogues,  natu- 
rellement) que  d'après  le  Targoum  officiel  (ib^  ûiinn,  ces  deux 
mots  manquent  dans  la  seconde  version  après  "in  fflnn  p.  125), 
mais  on  peut  ajouter  (à  cette  traduction)  des  explications  soit 
d'après  les  Midraschim,  soit  même  d'après  sa  propre  opinion. 
(Le  sens  du  mot  ma£3p  a  été  méconnu  par  M.  Berliner;  il  ne  faut 
pas  suppléer  msbn,  mais  nvtta  ou  mn^"û;  l'auteur  a  sans  doute 
pensé  à  des  Midraschim  comme  les  Pirqé  di  Rabbi  Eliézer  et 
autres  qu'il  appelle  maap  pour  les  distinguer  des  grands  Mi- 
draschim, comme  !"on  rrwn,  etc.;  comp.  aussi  Monatsschr., 
XLIV,  548). 

Par  cette  première  exposition  le  Gaon  a  en  même  temps  répondu 
à  la  seconde  question  concernant  les  commentaires  aggadiques. 
Néanmoins  il  répète  dans  les  deux  versions  que  ces  commentaires 
sont  parfaitement  convenables  et  utiles  et  que  l'on  peut  abso- 
lument s'en  servir  pour  l'explication  de  la  Bible. 

Quant  à  la  troisième  question  concernant  le  Targoum  pales- 
tiniennes deux  versions  paraissent  être  complètement  différentes. 
Cela  se  voit  facilement  par  la  comparaison  des  deux  passages 
suivants  : 


1  Les  mots  suivants  '73181   Û^pTlîPTûïTI  ne   donnent  pas  de  sens;   il  faut  lire 

'73iNn  pTtffcï-n. 
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Seconde  version  (p.  124).  Première  version  (p.  7). 

b&ciii:'1  y-iN  aiann  Wvp  i^n  *pN  dira»  nbwûia  b&nur  ynN  dwm 
im«  "p*Tn  i3N  i^n  t|«n  "tien  ^  d^ntaanrj  d^an  n»"1»  'n^Ns  ^73 

•  l3J>73  iÔN  1373)3  i:*Ett)  ÊOT  ÏD1}    "Wbfi*   'm  ^DN  '"H  ^?3N  'n  173D  -173N2 

aroan  m»^  "O  d-na  nmott  uni  pw  'm  (Nax  'm)  "pa«  'm 

'n  i»d  massa  n?3N3  mn  d^rnaann  wsn  'm  Na«  'n  -ib^DN  -in  nhds 

NriD3  pnsp  'm  *pa«  'm  N?bN  'm  ^3N  as  ^n  an  *»"»a  ï»!hb  d^-inn^n 

i-r^n  'm  ?<aN  'n  "^a  ib^DN  tn  «VibHnp  airan  "jb">n  awria  son 

d3  ^dn  an  nra   t»ïtc  ta^innsn  dbi3>  ^rna  13M  'ww  mn  «b  p 

Nb  p  NbwbNiz)  'aian  ib^  Nttianro  :  ftbfcfâ 
dbiy  dbnr  i:m«  -ODa  nttt»  mn 
:  [i.  riba] 

Traduction. 

Seconde  version.  Première  version. 

Nous  ne  savons  pas  par  qui  a  été        Quant  au  Targoum  de  la  Palestine 

composé  le  Targoum  de  la  Palestine,  dont  tu  demandes  quel  en  est  l'au- 

et  nous  ne    le  connaissons  pas   lui-  teur,  il  a  été  composé  à  l'époque  des 

même  et  nous  n'en  avons  que  peu  premiers  sages  comme  R.  Ammi,  etc., 

entendu  parler  *.  Mais  s'ils  (les  Palea-  et  même  [s'il  a  été  composé  du  temps) 

tiniens?)  possèdent  la  tradition  que,  de  R.  Abba    et  de  R.   Hanina,    les 

à  l'époque  des  premiers  sages,  il  fut  derniers,    qui   furent   contemporains 

récité  dans  la    synagogue  ou  même  de  R.  Aschi,  il  est  considéré  comme 

du  temps  des  derniers,  il  est   aussi  notre  Targoum,  car,  sans  cela,  il  n'au- 

considéré  comme  notre  Targoum,  car  rait  pas  pu  être  dit  devant  ces  grands 

sans  cela,  etc.  hommes. 

D'après  la  première  version,  le  Gaon  aurait  donc  dit  que  le 
Targoum  palestinien  a  été  composé  du  temps  des  premiers 
sages,  et  d'après  la  seconde  il  aurait  prétendu  ne  pas  le  savoir  ! 
Où  est  la  vérité?  Pour  pouvoir  répondre  à  cette  question  il  faut 
remarquer,  avant  tout,  que  le  texte  de  la  première  version  ne 
peut  pas  être  correct,  car  il  faut  absolument  qu'à  une  phrase 
commençant  par  les  mots  ib^Dtt  in  corresponde  une  autre  com- 
mençant par  la  conjonction  dtt  ;  or  nous  cherchons  en  vain  cette 
particule  dans  la  première  version.  Je  proposerai  donc  d'ajouter 
dans  cette  version  entre  les  mots  n^ao  ^  et  d^Taan  nw»  selon  la 
seconde  version  :  "ima*  "panv  i:a  "pa  £|ôo  nwatt  ^n  dira  "p^nv  13N  pa* 
"fc  dTa  rmott  dan  a*tt  a*ba*  1373»  lùm®  a*bi  ibbpù.  Alors  il  n'y  a  plus 

1  Haï  Gaon  cite,  en  effet,  une  fois  dans  son  commentaire  sur  Makhschirin  le 
Targoum  palestinien  de  Ex.,  xiv,  30,  citation  qui  se  retrouve  dans  notre  Pseudo- 
Jonaihan. 
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de  contradiction  et  la  composition  de  la  phrase  est  tout  à  fait 
logique.  Ensuite,  il  faut  probablement  ajouter  dans  la  première 
version,  après  le  second  -watt,  le  mot  Tûi&si  que  nous  trouvons 
également  dans  la  seconde  version.  D'un  autre  côté,  il  me  semble 
plus  que  probable  que  les  mots  suivants  umntt  uni  jusqu'à 
îDTinio  aomii  sont  une  addition  d'un  copiste,  puisqu'ils  sont  inutiles. 

Résumons  maintenant  les  faits  qui  résultent  de  ce  petit  travail  : 

1°  Les  deux  réponses  de  R.  Haï  Gaon  au  sujet  de  la  sentence 
talmudique  '"ûl  pios  twnnttrt  ne  sont  au  fond  que  deux  versions 
d'une  seule  réponse.  La  seconde  est  postérieure  à  la  première,  mais 
est  plus  complète  que  celle-ci. 

2°  Il  résulte  de  ces  réponses  qu'au  commencement  du  xie  siècle 
encore,  il  n'y  avait  en  Babylonie  qu'une  seule  traduction  du  Pen- 
tateuque  (ou  peut-être  même  de  toute  la  Bible)  reconnue  officielle, 
traduction  que  les  Israélites  de  ce  pays  nommaient,  pour  cette 
raison,  fb^  ûmn  «  Notre  Targoum  ».  Les  Israélites  des  autres 
pays  l'appelaient  Targoum  babli  ou  Targoum  Onkelos. 

3°  La  composition  de  ce  Targoum  remonte  d'après  la  tradition 
au  temps  des  prophètes  (iramirt  yn  ynwv),  ce  qui  veut  dire  que 
l'opinion  générale  en  Babylonie  faisait  remonter  l'origine  du 
Targoum  officiel  à  une  époque  très  reculée  et  qu'elle  l'attribuait  à 
la  Palestine,  puisque  les  prophètes  ont  vécu  dans  ce  pays. 

4°  Le  barn!)"1  y^ia*  trmn  ou  Targoum  de  la  Palestine  dont  il  est 
question  dans  ces  réponses  n'est  pas  décrit  d'une  manière  précise, 
mais  nous  voyons  par  le  contexte  qu'il  doit  avoir  contenu  beau- 
coup de  paraphrases  aggadiques,  de  sorte  que  nous  pouvons  dire 
au  moins  qu'il  a  dû  ressembler,  sinon  être  identique,  à  une  des 
versions  de  notre  Targoum  jeruschalmi. 

5°  Ce  Targoum  était  encore  au  commencement  du  xie  siècle 
presque  inconnu  en  Babylonie.  Même  le  Gaon  n'en  avait  entendu 
que  peu  de  chose.  Par  contre,  il  était  connu  en  Afrique  (si  notre 
hypothèse  est  juste)  et  il  y  avait  des  gens  qui  prétendaient  qu'il 
était  même  récité  publiquement  déjà  au  temps  de  R.  Ammi,  etc., 
c'est-à-dire  qu'ils  faisaient  remonter  son  origine  au  ive  siècle. 
D'autres  prétendaient  qu'il  avait  été  composé  au  temps  de  la 
clôture  du  Talmud. 

6°  Ces  traditions  prouvent  suffisamment  que  déjà  à  l'époque 
du  dernier  Gaon  on  ne  savait  plus  grand'chose  de  l'origine  des 
Targoumim,  ce  qui  est  encore  un  fait  digne  d'intérêt. 


Soultz,  le  14  avril  1901. 


M.    GlNSBURGER, 


LES  GLOSES  FRANÇAISES  (LOAZIM) 

DE  GERSCHOM  DE  METZ 

(suite  *) 


GERSCHOM   BEN  JUDA 

(950?- 1028) 

Le  résumé  le  plus  complet  de  la  vie  de  Gerschom  se  trouve 
dans  la  Gallia  Judaica  i.  Je  n'en  retiendrai  ici  que  les  points  les 
plus  importants. 

La  date  de  sa  naissance  est  douteuse.  Celle  de  sa  mort  doit  être 
fixée  à  1028  d'après  le  manuscrit  de  la  Bodléienne,  n°  2240,  7° 
(Cat.,  p.  775).  Originaire  de  Metz,  il  est  qualifié  de  WTK,  c'est-à- 
dire  de  la  France  du  Nord.  Il  étudia  en  France,  émigra  à  Mayence, 
où  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'École  talmudique.  Son  enseignement, 
très  célèbre,  y  attira  des  élèves  de  tous  les  pays  et  notamment  de 
France,  d'Allemagne  et  d'Italie.  Il  écrivit  des  commentaires  sur  le 
Talmud,  qui  furent  fort  appréciés  jusqu'au  moment  où  Raschi  fit 
paraître  les  siens.  On  trouve  des  fragments  de  ses  commentaires 
surtout  chez  Raschi. 

Il  est  aussi  l'auteur  des  Ordonnances  qui  interdisent  la  poly- 
gamie, le  divorce  unilatéral,  etc. 3. 

Il  nous  est  parvenu  en  manuscrit  du  commentaire  de  Gerschom 
sur  le  Talmud  les  fragments  suivants  :  Taanit,  n°  216  de  la  Bibl. 
de  Munich  ;  Baba  Batra,  British  Muséum,  27,  196  ;  Oxford,  416, 
417,418;  Menahot,  Behhorot,  Aralihim,  Temoura,  Kentout, 
Meïla,  Tamid,  Houllin,  compris  dans  le  ms.  A.  v.  18  de  la  Biblio- 

1  Voir  plus  haut,  p.  48. 

2  Henri  Gross,  Gallia  Judaica,  trad.  par  Moïse  Bloch,  p.  299-304. 

3  Graelz,  Gesch,  der  Juden,  V,  p.  364,  note  22,  où  sont  citées  les  sources. 
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teca  Angelica  à  Rome.  Ce  ms.  porte  actuellement  la  cote  1  dans  le 
catalogue  manuscrit  de  la  Bibl.  Angelica. 

Le  traité  de  Moëd  Katan,  dont  la  plus  grande  partie  se  re- 
trouve dans  le  ms.  216  de  Munich,  lui  est  attribué.  Mais  les  rap- 
ports de  ce  traité  avec  celui  de  Raschi  sont  tellement  étroits 
qu'on  n'a  pu  les  distinguer  nettement.  Et,  d'ailleurs,  tous  les  loa- 
zim  de  Gerschom  se  retrouvant  dans  le  traité  de  Raschi,  nous  ne 
nous  en  occuperons  pas  ici.  Tout  en  admettant  les  différences  des 
deux  textes  hébraïques,  on  doit  reconnaître  que  le  français  est 
bien  le  français  de  la  fin  du  xie  siècle  et  du  dialecte  de  Champagne. 

Jusqu'en  1896,  personne  n'avait  douté  de  l'authenticité  des  traités 
de  Gerschom  de  Metz,  ni  songé  à  les  attribuer  à  un  autre  auteur. 
Tout  récemment,  M.  Epstein,  dans  une  étude  intitulée  Der  Ger- 
schom Meor  ha-Golah  zugeschriebene  Talmud-Commentar  ' ,  a 
essayé  de  démontrer  que  ces  commentaires  n'étaient  pas  de  Ger- 
schom et  qu'ils  n'ont  été  composés  que  dans  la  deuxième  moitié  du 
xie  siècle  en  l'école  dirigée  à  Mayence  par  Isaac  ben  Juda. 

Les  preuves  données  par  M.  Epstein  ne  sont  pas  suffisantes  et, 
d'autre  part,  l'étude  des  loazim  nous  permet  d'établir  que  le  fran- 
çais de  ces  commentaires  contient  beaucoup  de  traits  archaïques 
par  rapport  au  français  de  Raschi  :  il  faut,  il  est  vrai,  se  sou- 
venir que  le  dialecte  lorrain  est  très  archaïque.  Mais  il  ne  pour- 
rait y  avoir  de  telles  différences  entre  deux  dialectes  de  même 
époque.  Le  maintien  des  posttoniques  du  latin,  Tabsence  de  Vé 
prothétique  devant  les  groupes  scy  sp;  Xi  prothétique  devant  le 
st,  postulent,  au  moins,  une  antériorité  de  cinquante  ans  en  faveur 
du  commentaire  de  Mayence.  Ces  différences  seront  mises  en  re- 
lief au  cours  de  ce  travail.  L'ensemble  de  ces  observations  ne 
fera  que  confirmer  ce  fait  :  le  commentaire  du  Talmud  attribué  à 
Gerschom  a  bien  été  composé  à  l'époque  où  vivait  Gerschom; 
l'opinion  de  M.  Epstein,  malgré  son  érudition  et  sa  subtilité,  n'est 
pas  confirmée  par  les  résultats  phonétiques  tels  qu'ils  ressortent 
de  l'étude  de  nos  loazim. 


Les  Manuscrits. 

I.  Baba  Batra  nous  est  parvenu  dans  quatre  manuscrits  : 
1°  BodUienne,  n°  416    du    catalogue   Neubauer,   Huntington 
200.  Uri  223.  On  en  trouve  dans  ce  catalogue  une  description  soi- 
gnée et  suffisante. 

1  Festschrift  zum  achtzigsten  Qeburtttage  Moritz  Steinschneider's,  p.  115-143. 
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J'ajouterai  qu'il  est  daté  de  1292.  —  J'appelle  ce  ms.  A. 

2°  Bodlèienne,  n°  418  du  catalogue  Neubauer,  Oppenheim, 
89  (olim  844).  J'appelle  ce  ms.  BK 

3°  Bodléienne,  n°  418  du  cat.  Neubauer  (Michael  352,  olim 
262).  Daté  comme  le  précédent  (=  B2). 

4°  British  Muséum,  27,196.  Voir  la  description  donnée  dans 
le  catalogue  du  British  Muséum  (=  B3). 

II.  Rome.  Bïblioteca  Angelica,  A.  5,  18,  coté  maintenant  1, 
dans  le  catalogue  manuscrit.  Il  comprend  :  Menahot,  f°  1  ;  Behho- 
roi,  f°  56,  v°;  Arakhin,  f°  123,  vô  ;  Keritout,  f°  162  ;  Temoura, 
f°  210;  Meïla,  f°  252;  Tamid,  f°  275,  v°  ;  Hoidlin,  f°  280,  v°. 
C=C.) 

III.  Munich,  216,  Taanit,  210  &-237  &  (=  D). 

La  statistique  précédente  montre  que  je  ne  pouvais  classer  que 
les  mss.  contenant  Baba  Batra. 

A  est  différent  de  B\B2,B3,  qui  offrent  des  ressemblances  frap- 
pantes. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  aura  accord  entre  A  et  la  famille  B  ou  un 
des  mss.  de  la  famille  B,  nous  nous  trouverons  en  face  de  la  le- 
çon originale. 

Quand  A  est  en  désaccord  avec  B,  nous  choisissons  ordinaire- 
ment la  leçon  de  A,  sauf  quand  elle  est  moins  satisfaisante  que 
celle  de  B. 


Soit  le  schéma  suivant  : 


0  perdu 


0' 


/ 


\Ow 


\ 


B<        B2        B3 
B 

La  ponctuation  de  tous  ces  mss.  est  postérieure  à  leur  confec- 
tion. Dans  G  on  pourrait  même  supposer  deux  mains  :  un  Fran- 
çais aurait  ponctué  certains  loazim  et  un  Italien  certains 
autres,  d'une  façon  beaucoup  moins  intelligente.  Certains  mots 
ne  présentaient  qu'une  forme  italienne  assez  éloignée  de  la  forme 
que  le  ponctuateur  avait  sous  les  yeux  ;  le  ponctuateur  les  a  tou- 
tefois ponctués  comme  s'il  se  fût  agi  de  formes  italiennes.  En  un 
mot,  il  a  italianisé  des  formes  françaises.  Quand  cela  lui  a  été  im- 
possible, il  a  mis  entre  parenthèses  le  mot  italien  correspondant. 
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Mais  le  fond  du  ms.  est  bien  français,  et  le  travail  critique  doit 
consister,  en  grande  partie,  à  le  reconstituer.  C'est  ce  que  j'ai  es- 
sayé de  faire  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée. 


Les  loazim  de  Gerschom. 

Ils  sont  au  nombre  de  cent  trente.  Ils  se  décomposent  ainsi  : 
Taa7iil,3;  Baba  Batra,  40;  Menahot,!;  Bekhorot,ti;  Arak- 
liim,  7;  Keritout,  2;  Meïla,  1  ;  Tamid,  1  ;  Houllin,  55. 

J'ajoute  deux  loazim  de  Is.,  xlvi,  1,  rapportés  par  Raschi,  ce 
qui  nous  donne  un  total  de  126  loazim  :  il  y  en  a  4  communs  à  plu- 
sieurs traités,  d'où  126  +  4  =  130. 

La  langue  employée  est  le  français  :  on  trouve  aussi  deux 
mots  allemands  dont  la  présence  est  explicable  par  l'endroit  où 
Gerschom  faisait  ses  cours  (Mayence),  et  quatre  mots  slaves  dans 
le  traité  de  Houllin. 

Les  loazim  servent  à  expliquer  aux  élèves  les  termes  difficiles. 
Le  professeur,  ne  trouvant  pas  utile  d'expliquer  par  une  longue 
périphrase  la  signification  de  tel  ou  tel  mot  qui  arrêtera  ses  audi- 
teurs, a  recours  à  la  langue  vulgaire.  C'est  ce  qui  nous  fait  saisir 
la  raison  du  grand  nombre  des  termes  techniques  (outils,  instru- 
ments à  musique,  etc.),  médicaux  (plantes,  parties  du  corps),  d'ar- 
chitecture, de  différents  métiers. 

Les  loazim  de  Gerschom  sont  toujours  d'une  précision  remar- 
quable. La  description  qui  entoure  le  loaz  est  toujours  très  nette, 
très  courte  ;  le  rabbin  sait  dire  ce  qu'il  faut  et  juste  ce  qu'il  faut, 
et,  au  bout  de  la  description,  le  loaz  se  détache  en  résumant  d'une 
façon  frappante  la  pensée  de  l'auteur. 

Ordinairement  le  loaz  est  annoncé  par  les  mots  r^bn,  c'est-à-dire 
en  langue  étrangère,  et  dans  notre  cas  en  français,  tmdœk  TJba, 
quand  le  loaz  est  un  mot  allemand,  f*»  T*ba,  quand  la  langue 
employée  est  le  slave.  Les  loazim  sont  également  annoncés  par  le 
mot  "pTanb,  on  dit,  ou  *p^pi»,  on  appelle.  Quelquefois  rien  ne  les 
annonce.  Ils  sont,  en  outre,  marqués  ordinairement  de  deux  ", 
placés  entre  l'avant -dernière  et  la  dernière  lettre  du  mot.  De 
la  sorte,  ils  apparaissent  comme  en  relief  au  milieu  du  texte 
hébraïque. 

Ces  expressions  "ptenb,  impra  expliquent  pourquoi  la  déclinai- 
son semble  avoir  disparu  dès  nos  plus  anciens  documents  hé- 
bréo-romans.  Ces  verbes  gouvernant  l'accusatif,  les  loazim  sont 
tantôt  à  l'accusatif  singulier,  tantôt  à  l'accusatif  pluriel.  Et  ce 
serait  une  erreur  de  se  fonder  sur  l'absence  de  la  désinence  -s, 
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nom.  masc.  sing.  dans  nos  loazira,  pour  prétendre  que  dès  le 
Xe  siècle  on  ne  connaissait  plus  la  déclinaison.  De  même,  ce 
serait  une  erreur  de  se  fonder  sur  les  formes  plurielles  avec  s 
pour  dire  que  le  nominatif  prenait  Vs  au  pluriel  dès  cette  époque. 
Malgré  l'apparence  donc,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  règles 
de  la  déclinaison  étaient  fort  bien  observées  alors  par  les  loazim. 

4.  AKROPID,  TDi-lpK. 

Cité  par  Raschi  dans  Isaïe,  xlvi,  1,  où  l'auteur  parle  ironiquement  des 
idoles  de  Babylone  Bel  et  Nebo.  Raschi  ne  fait  que  rapporter  les  termes 
mêmes  dont  s'est  servi  Gerschom  et  il  nous  cite  de  Gerschom  cette  phrase 
française,   iaj  iip  TÉpppip  ba   ■««  Tpi^pN.  C'est  la  traduction   de  y~o 

■D2  omp  ba.  Soit  en  transcription  française  :  AKROPID  SÉY  BEL  KONCHIAD 
SÉY  NEBO  «  Bel  s'accroupit  et  Nébo  se  coucha.  » 

L'étymologie  de  acropir  est  très  nette  :  la  forme  -id  indique  la  3"  per- 
sonne du  singulier  du  parfait  de  l'indicatif  =  -ivit>  devenu  Ut,  it,  avec, 
ensuite,  affaiblissement  de  t  en  d.  Ce  d  tombe  à  la  fin  du  xi8  siècle.  Quant  à 
IfiTpiîp,  c'est  également  la  3»  personne  du  singulier  du  parfait  indicatif  de 
concilier.  La  forme  concilier  est  intéressante.  Elle  est  évidemment  pour 
cowchier,  et  c'est  là  l'exemple  le  plus  ancien  que  nous  ayons  d'un  l  latin  de- 
venu n  en  français  (ce  sont  surtout  les  glossaires  hébréo-romans  qui 
olïrent  de  ce  fait  des  exemples  indéniables  ;  cf.  mont,  au  lieu  de  moût,  etc.)1. 

2.  AISTRE,  fina^N.  Voir  ouseres. 

3.  ANKRES,  «3^p5«  A.  B1;  ttmp»R,  B'.B3.,  Baba  Batra,13a,  Ï"WÎT 

«  C'est,  dit  Gerschom,  l'instrument  qui  sert  à  fixer  le  navire  afin  qu'il  n'os- 
cille point  çà  et  là.  »  Le  mot  talmudique  signifie  ancres. 

1  Je  ne  puis  donner  après  chaque  mot  la  bibliographie  complète  des  ouvrages  con- 
sultés pour  en  fixer  la  forme,  le  sens  et  l'étymologie.  Il  vaut  mieux  donner  ici  la  liste 
des  ouvrages  principaux  dont  je  me  suis  servi,  quitte  à  indiquer  en  note  les  sources 
secondaires.  Voici  la  liste  en  question  :  Dictionnaire  de  l'Académie  française  ;  Dic- 
tionnaire historique  de  l'Académie  française  ;  Caix,  Studj  di  etwiologia  itahana  e 
romanza ;  Cotgrave,  Dictionary  of  the  french  and  english  tongues  ;  Du  Gange,  Glos- 
sarium  média  et  infimes  latinitatis  ;  Diez,  Etymologisches  Wôrterbuch  der  roma- 
nischen  Sprachen,  5e  édition,  avec  addition  de  A.  Scheler  (à  y  joindre  pour  la  par- 
tie celtique  le  volume  de  Thurneysen,  Keltoromanisches,  Berlin,  1884);  Godefroy, 
Dictionnaire  de  Vancienne  langue  française  avec  le  Complément  ;  Grôber,  Vnlgâr- 
lateinische  Substrate  rom.  Wôrter,  dans  Archiv  fur  lat.  Lexicographie,  1-VI  ;  Gross, 
G  allia  judaica  ;  Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas,  Dictionnaire  général  de  la  langue 
française,  Delagrave,  Paris,  1900;  Kohut,  Aruch  completum  ;  Kônigsberger,  Fremd- 
sprachliche  Glossen,  I,  Pasewalk,  1896  ;  Kôrting,  Lateinisch-romanisches  Wôrterbuch, 
Paderborn,  1891  ;  La  Curne  de  Sainte-Palaye,  Dictionnaire  de  V ancien  langage  fran- 
çais ;  Levy,  Neuhebrâisches  und  chaldâisches  Wôrterbuch  ûber  die  Talmudim  und 
Midraschim  ;  Littré,  Dictionnaire  de  la  langue  française  ;  Low,  Aramâische  Pflan- 
zennamen  ;  Mackel,  Die  germanischen  Elemente  in  der  franzôsischen  und  proven- 
zalischen  Sprache  ;  Mistral,  Lou  trésor  dou  felibrige  ;  Oesterreicher,  Beitr.  zur 
Geschichte  der  jild.-franz.  Spr.  ;  Schlessinger,  Die  ait  franzôsischen  Wôrter  im 
Maghsor  Vitry  nach  der  Ausgabe  des  Vereins  «  Mekize  Nirdamim  »,  Mayence, 
1899;  A.  Thomas,  Essais  de  philologie  française,  1897. 

T.  XLII,  N°  84.  16 
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Dans  le  même  passage,  Raschi  traduit  le  mot  hébreu  par  le  même  loaz  : 
ianp3N.  Nous  sommes  autorisés  à  ponctuer  le  loaz  de  Gerschom   d'après 

celui  de  Raschi,  et  cela  nous  donne  :  ANKRES,  du  latin  ancoras  (accusatif 
pluriel). 

Comme  on  le  voit,  les  quatre  manuscrits  sont  d'accord.  Cependant  R2  et  B3 
donnent  ttî^pSS*.  On  pourrait  croire  que  c'est  là  une  méprise  du  copiste,  qui 
aurait  transcrit  wnp3N,  au  lieu  de  tt)"np3N,  mais  l'accord  de  deux  manus- 
crits doit  plutôt  faire  songer  à  un  signe  spécial  adopté  par  les  transcripteurs 
pour  marquer  le  son  qui  se  produit  devant  une  s  précédée  d'une  voyelle 
correspondant  à  Va  latin,  voyelle  précédée  elle-même  d'une  autre  consonne. 

4.  APANDIZ,  ENPENDIF,  APENDIZ,  y^pDN, A;  ^niDN.Riy^iDN  C,  Tamid, 
'lia,  Houtlin,  92  a,  Baba  Batra,  6  a,  tfnàlb. 

Il  s'agit,  dans  les  deux  exemples,  dune  chambre  latérale,  construite  sur  le 
prolongement  d'une  autre  chambre  (de  nsb  =  conjungere). 

APANDIZ  et  APENDIZ  nous  offrent  un  exemple  du  traitement  très  régu- 
lier du  latin  appendïcium,  dérivé  de  appendix.  On  pourrait,  à  la  ri- 
gueur, voir  dans  ce  mot  le  français  appentis  de  appenditicium.  On  sup- 
poserait alors  que  le  ^  représente  la  prononciation  du  t  dans  l'Est 
de  la  France  :  les  Alsaciens  prononcent  encore  aujourd'hui  un  son  in- 
termédiaire entre  d  et  t.  Mais,  d'une  part,  les  exemples  de  Raschi, 
qui  écrit  dans  le  dialecte  de  Troycs  et  qui  donne  plusieurs  fois  la  forme 
F^ÏÏSM  (Nombr.,  xxiv,  7),  ynrDN  ==  APENDIZ  (Ezéch. ,  xli  ,  5,  etc.), 
et,  d'autre  part,  le  mot  tpiaDSN,  donné  par  R1,  B1,  B3,  nous  permettent  de 
croire  que  le  1  est  bien  réellement  le  représentant  du  d  latin.  Toutefois  cer- 
tains mss.  de  Raschi  offrent  (par  exemple,  Rois,  i,  6)  la  forme  apentiz,  tan- 
dis que  d'autres  —  pour  le  môme  passage  —  offrent  la  forme  apendiz. 
Mais  cette  dernière  leçon  se  trouve  dans  les  mss.  qui  contiennent,  en  gé- 
néral, les  formes  les  plus  archaïques;  au  contraire,  apentiz  apparaît  dans  les 
mss.  qui  donnent  en  général,  les  formes  plus  modernes.  On  peut  donc  con- 
clure de  ces  faits  :  1°  que  le  mot  apandiz  est  plus  ancien  que  le  mot 
apentiz,-  2°  qu'au  temps  où  vivait  Gerschom,  le  mot  apendiz  ou  n'existait  pas 
ou  était  moins  usité  que  le  mot  apandiz. 

Quant  à  la  leçon  ENPENDIF  (B1,  B»,  B3),  elle  est  encore  plus  ancienne. 
Nous  ne  la  retrouvons  pas,  en  effet,  dans  Raschi.  Ce  mot  est  formé  du  ra- 
dical de  pendere,  précédé  de  in  et  suivi  du  suffixe  -ivum.  Soit  :  Hnpendivum. 
C'est  assurément  le  mot  qui  à  la  fin  du  xe  siècle  désignait  en  la  langue  tech- 
nique de  l'architecture  cette  chambre  dépendant  d'une  autre  chambre  nom- 
mée en  langue  vulgaire  apandiz  On  peut  donc  dresser  la  liste  chronologique 
de  ces  trois  mots  ainsi  qu'il  suit  : 

xe  siècle,  fin  :  apandiz  ou  apendiz, 

enpendif. 
xie  siècle,  milieu  :  apentiz,  en  concurrence  avec  apandiz,  qui  tend  à 
disparaître  de  la  langue  technique. 

Actuellement  le  mot  appendice  a  un  sens  beaucoup  plus  restreint  et  ne  dé- 
signe plus   une  chambre  construite  sur  le  prolongement  d'u  îe  autre,  mais 
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une  partie  qui  tient  à  une  chose  dont  elle  est  comme  le  prolongement,  et  le 
mot  appentis  ne  désigne  plus  qu'un  toit  appuyé  à  un  mur  par  sa  partie  supé- 
rieure et  soutenu  dans  sa  partie  inférieure  par  des  poteaux. 

V>.  APLANIR,  "P?bDN,  C,  Houllin,  2*6  a,  tpttî. 

Le  mot  hébreu  signifie,  en  général,  conterere  et,  dans  ce  passage,  «  nettoyer 
en  frottant  ». 

Je  n'ai  pas  retrouvé  ce  mot  dans  Raschi. 

Le  mot  APLANIR  est  très  ancien  dans  notre  langue,  comme  le  prouve  le 
loaz  deGerschom.  Le  sens  dans  lequel  il  est  employé  est  remarquable.  Il  a 
vécu  en  même  temps  que  le  mot  aplanoyer.  Celui-ci,  après  avoir  été 
extrêmement  employé,  a  fini  par  disparaître  devant  son  aîné,  qui  aujourd'hui 
l'a  complètement  remplacé. 

Composé  de  ad  +  planum  +ir,  suffixe  formatif  de  la  deuxième  conjugai- 
son, il  est  un  exemple  de  la  vitalité  de  cette  deuxième  conjugaison  dans  le 
français  de  l'Est  à  la  fin  du  xe  siècle.  Le  mot  latin  planave  est,  en  effet,  devenu 
planire,  pour  donner  le  français  planir,  aplanir1. 

6.  ARÉST(H)E,  NrUÛ-^N,  A  ;  ARÉSTE,  NÏ3iav)N,  I^B'B',  Baba  Batva,  26a, 
Nnpn,  tige  du  lin. 

Les  quatre  mss.  sont  d'accord.  La  forme  Nn  de  A  prouve  que  Nn  =  ata. 

M.  Kœnigsberger  prétend  que  c'est  l'espagnol  riste*.  Mais,  d'une  part,  les 
deux  familles  de  mss.  sont  d'accord  ;  d'autre  part,  Raschi  donne  {Houllin, 
17  b)  la  même  forme  NÛip^N,  et  aucun  de  ces  exemples  n'est  précédé  d'une 
formule  autre  que  celle  qu'il  emploie  pour  les  gloses  françaises.  Nous  de- 
vons donc  tenir  compte  de  l'a  initial  et  songer  à  un  mot  français.  C'est  le 
développement  français  du  mot  latin  arista,  barbe  d'épi.  Pour  la  transcrip- 
tion on  peut  hésiter  entre  avisée  et  avéste.  Raschi  ponctuant  NpU5"nN,  je 
pencherai  plutôt  pour  cette  forme  que  pour  ariste3. 

Ce  mot  désigne  encore  aujourd'hui  dans  la  langue  technique  de  la  bota- 
nique la  barbe  de  l'épi  de  certaines  plantes  graminées.  Dans  notre  glossaire,  il 
désigne  plus  spécialement  la  tige  du  lin. 

7.  ASCUME,  fcO^pTDN,  C,  Houllin,\0S  b ;  waipttJN,  AB,  Baba  Batva,  97  b,  ^Dirt. 

Il  s'agit  dans  Baba  Batva,  97  b,  de  l'écume  qui  se  forme  à  la  partie  supé- 
rieure des  cuves  :  i^bttî. 

Le  loaz  de  Houllin,  105  b,  nous  permet  de  ponctuer  le  loaz  de  AB.  La  trans- 
cription donne  ASKUME. 

L'etymologie  de  ce  mot  est  le  germanique  scûm,  allemand  Schaum.  La  finale 
NIE  pourrait  faire  songer  à  une  forme  provençale  escuma,  mais  la  notation  du 
i  nous  permet  d'écarter  les  formes  de  l'espagnol  et  du  portugais.  Quant  à  la 
forme  italienne  schiuma,  il  n'en  saurait  être  question  un  seul  instant. 

1  L'existence  de  aplanir  (parosynthétique  formé  de  a -\- plan -\- ir)  n'implique 
pas  nécessairement  celle  de  planir  (cf.  abelir  et  plus  récemment  embellir,  qui  n'ont 
pas  à  côté  d'eux  *belir). 

*  Op.  cit.,  11,  n»  14. 

3  Sur  l'existence  de  arïsla,  cf.  Thomas    Essai  de  philologie  française,  p.  243. 
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Raschi  donne  dans  Ez.,  xxiv,  6;  Osée,  x,  7,  la  forme  KÇïiptO'W  —  èscume. 
Le  loaz  de  Gerschom  porte  un  cachet  plus  archaïque  :  il  semble,  en  effet,  que 
Va  initial  d'ascume  provienne  d'une  sensation  plus  ou  moins  inconsciente 
d'une  forme  comme  la  scume,  tandis  que,  à  l'époque  de  Raschi,  le  développe- 
ment de  (ï  +  scuma)  est  un  fait  absolu. 

8.  ASULÉD,  TÎflOMi  C,  Men.,  41  a,  mon  <  garni  d'éclisses  ». 

C'est  le  participe  passé  du  verbe  assuler.  La  forme  dans  C  en  est  très  rajeu- 
nie; le  *t  final  est  tombé  et  nous  n'avons  que  la  forme  :  ^bsON.  Mais  l'analogie 
avec  les  autres  mots  où  se  trouvait  en  latin  un  t  final  destiné  à  tomber,  nous 
permet  de  rétablir  la  forme  T^DN.  L'étymologie  de  ce  mot  est  le  latin  as, 
assis,  dans  sa  forme  diminutive  assula,  d'où  *assulare,  *assulatum  :  asuléd- 
Cette  forme  est  mi-savanle,  mi-populaire.  Quant  à  aslula,  il  a  vécu  en  ancien 
français  sous  la  forme  astele  (ast-ella)  et  ses  variantes  astielle,  asteille,  atelle, 
attelle,  estelle. 

Raschi  ne  donne  pas  ce  mot,  mais  les  mots  *P£HB5,  bastid,  et  ©pria 
(cf.  ce  mot). 

9.  ATREDOL,  bTHUN,  C,  Houllin,  60a,  Nrrmnott,  écheveau. 

Raschi  le  traduit,  même  passage,  par  ttnTViLîb,nu5'^,  soit  en  transcription  : 

DÉSVOLTOYRS,  de  "(de  +  ex  +  voltorius).  'Voltorius  est  un  substantif 
formé  sur  *  voltum,  supin  de  volverc. 

Nous  trouvons  cité  dans  Littré  le  mot  travouil.  Cotgrave  nous  le  donne  éga- 
lement avec  le  sens  de  Rice  or  a  turning  reele  ;  Ducange  :  Filum  in  traolium 
de  fuso  extrahere  cepit,  Instrumenlum  ad  filum  in  spiram  convolvendum ;  Gall  : 
dévidoir.  Mistral  donne  les  formes  traoulle,  traboul,  tresoul,  tradolh,  travoul, 
avec  le  sens  de  plioir,  morceau  de  bois  ou  de  roseau  sur  lequel  on  plie  les 
pêches  à  la  ligne  :  chablot,  cordage. 

Je  remarque  que  nous  avons  deux  mots,  l'un  avec  mouillure,  travouil,  ayant 
le  sens  de  dévidoir  ;  l'autre,  travoul  (cité  également  par  Littré),  avec  le  sens 
de  morceau  de  bois  plat  et  denté  sur  lequel  on  plie  des  lignes.  Je  ferai  donc, 
en  m'appuyant  sur  ces  deux  sens  différents,  une  double  série  :  1°  Traboul, 
travoul;  2°  tradolh,  traoulh  (auxquels  j'ajouterai  notre  loaz  atradol).  La  pre- 
mière série  correspond  à  un  diminutif  de  trabs,  trabis,  et  ainsi  s'explique  la 
forme  traboul  qui  avait  arrêté  M.  A.  Thomas  et  à  juste  titre,  car  la  forme  *trag- 
uculum,  qu'il  avait  proposée,  rendait  impossible  l'explication  d'un  -b-  entre  a 
et  o.  Au  contraire,  il  y  a  un  développement  phonétique  très  régulier  d'un  latin 
*  trab-ullum  en  trabouly  (forme  primitive)  et  travoul  (forme  secondaire).— 
M.  Thomas  n'a  pas  retrouvé  le  roman  tradolh  signalé  par  Mistral.  Je  n'ai 
pas  été  plus  heureux  dans  mes  recherches  et  je  ne  sais  où  Mistral  a  pu 
découvrir  ce  mot.  Mais  il  existait,  comme  le  prouve  notre  loaz  atradol. 
Dans  l'étymologie  de  ce  mot,  M.  Thomas  s'est  laissé  séduire  par  la  locution 
«  trahere  lanam  ».  Elle  n'a  aucune  raison  d'être  invoquée  ici.  Je  propo- 
serais, en  m'appuyant  sur  l'analogie  de  desvoltoirs,  formé  sur  le  supin  de 
volvere,  d'y  voir  un  mot  dérivant  d'une  forme  ayant  pour  base  le  supin  popu- 
laire de  torquere,  *  torlum,  devenu  *  trotum  par  métathèse,  soit  en  définitive 
un  substratum  comme  *  attrotoleum,  de  {ad  +  trotum  =  tortum  -f  oleum). 
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10.  AUSTIOR,  TpaOlN,  C,  Houllin,  52  b,  yn,  épervier. 

Rasclii  ne  donne  pas  ce  mot  ici  *. 

La  forme  AUSTIOR,  apparaissant  à  la  fin  du  xe  siècle,  doit  faire  accepter  défi- 
nitivement Tctymologie  *austurium,  dérivé  de  astur,  sous  l'influence  de  aucep- 
torem.  Ces  deux  mots  n'étaient  pas  si  éloignés  l'un  de  l'autre  que  le  fait 
paraître  l'orthographe.  Auceptorem,  devait  se  prononcer  en  langue  vulgaire 

*  (Auzettorem)  et  avec  l'accent  binaire  *  AUztOrem,  forme  très  voisine  de 

*  Asturem, 

11.  A^VÉïNE,  NjnnN,  G,  Men.,  10  b,  baniû  nbiU),  orge  sauvage. 

Raschi  donne  pour  ce  mot  la  forme  ÈO^nN  =  AVEYNE.  Le  loaz  de  Gerschom 
est  ponctué  ÉttmN,  soit  littéralement  :  *  avina.  Mais  cette  forme  n'existe  pas  et 
n'a  jamais  existé  :  on  peut  faire  abstraction  de  la  ponctuation  due  à  un  scribe 
négligent,  et  qui  est,  d'ailleurs,  postérieure.  La  forme  est  le  français  AVÉïNE. 
Vè  latin  tonique  non  en  position  et  suivi  d'une  nasale  donne  à  cette  époque 
un  é  suivi  d'une  semi-voyelle  que  je  marque  par  i  et  qui  se  développera  plus 
tard  en  un  i  plus  fortement  prononcé,  comme  le  prouve  l'exemple  de  Raschi, 
qui  écrit  &»'"')«,  ce  que  je  transcris  AVEYNE. 

12.  BARONS,  U5D"ipn,  C,  Houllin,  lia,  û'n'nm  "»brû,  «  tranches  du  dos  des 
porcs  engraissés  et  desséchés  ». 

Raschi  donne,  au  même  endroit,  le  même  mot  et  le  ponctue  :  U55îp2.  Nous 
sommes  donc  autorisé  à  ponctuer  le  loaz  de  Gerschom  de  la  même  façon. 

C'est  l'anc.  fr.  bacons,  signifiant  morceaux  de  lard  ;  bacco,  dos  en  haut  alle- 
mand, en  est  Tétymologie  ;  cf.  l'anglais  back.  Le  mot  bacon  existe  encore  en 
anglais  avec  le  sens  de  lard. 

Le  commentaire  ajouté  au  loaz  montre  qu'à  l'époque  de  Gerschom,  le  mot 
était  pris  dans  un  sens  très  voisin  de  son  étymologie. 

13.  balenz,  pba,  a,  b.b.,  114  #,  Yim. 

Ce  mot  est  donné  par  le  ms.  A  seulement.  Les  autres  manuscrits  n'ont  pas  la 
dernière  partie  de  ce  passage  ;  je  ne  l'ai  pas  trouvé  dans  l'édition  du  Talmud 
de  Wilna.  Il  devrait  être  dans  la  colonne  4  du  folio  88  a  (page  177  de  l'édition). 
Il  a  le  sens  de  balance.  C'est  le  dérivé  du  latin  bilancem.  L'a  devant  la  nasale 
a  pris  un  son  assourdi  qui  est  noté  par  le  .  .  Le  mot  étant  ponctué  et  le  y 
n'ayant  pas  de   ,  la  forme  BALENZ,  et  non  balence,  est  assurée. 

14.  BAYES.  B  '.  B».  B3.  U5"H3,  A  manque.  B.  B.,  81  a,  *n*,  fruits  du  laurier. 

Dans  Raschi  et  dans  Gerschom  nous  trouvons  toujours  ce  mot  employé  dans 
ce  sens. 

Il  représente  le  latin  bacas.  Le  c  placé  entre  deux  voyelles  dont  la  première 
est  a  et  la  seconde  a,  e  ou  i,  persiste  en  français  sous  la  forme  d'un  yod.  C'est 

*  Il  le  donne  Houllin,  42  a,  sous  la  forme  Tlti^lN,  AUSTOIR.  Nous  avons  éga- 
lement la  forme  -pvnuiDlN,  AUSTOUYR,  qui  prouve  bien  AUSTURIUM.  A  la  fin 
du  x«  siècle,  le  mot  était  devenu  *AUSTIURUM,  d'où  le  loaz  de  Gerschom;  au  mi- 
lieu du  xi«  siècle,  on  avait  :  'AUSTU1RUM. 
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un  des  premiers  exemples  de  la  règle  connue.  Nous  avons  ici  la  forme  très  an- 
cienne de  ce  yod  intervocalique,  et  la  notation  par  3  {ba)  prouve  que  le  c  s'était 
transforme  en  yod  avant  que  Va  devînt  é,  et  que  ce  son  é  provient  de  la  COrn- 
binaison  de  a  latin  devenu  a  avec  le  y  :  soit  ay,  qui  a  tendu  vers  èy.  L'ortho- 
graphe a  conservé  la  notation  phonétique  baies,  mais  on  prononce  bès. 

Quant  au  sens  de  ce  mot,  il  est  intéressant  d'en  suivre  le  développement. 
En  latin  il  signifie,  comme  en  ancien  français,  le  fruit  charnu  à  graines  placées 
au  milieu  de  la  pulpe  ;  c'est  le  sens  qu'il  a  conservé  encore  dans  le  français 
actuel.  Mais  il  servait  aussi  à  désigner  le  laurier  qui  est  plus  spécialement 
appelé  *  baccalia,  mot  dont  Pline,  notamment,  offre  de  nombreux  exemples. 

15.  BENDÈLES,  tt^b^a,  C,  Belh.,  29b,  -en,  «  tresses  de  chanvre  non 
tissées  ». 

C'est  le  diminutif  féminin  du  mot  français  bande,  tiré  du  germanique  binda, 
soit  la  forme  "bindella.  Le  yod  de  la  syllabe  to^b  montre  que  Vs  finale  était  en 
français  précédée  d'une  voyelle  tendant  vers  Vi  ;  c'est-à-dire  que  c'était  un  e 
féminin.  Nous  avons  d'autres  exemples  qui  confirment  absolument  cette  hypo- 
thèse. 

Dans  Raschi  nous  retrouvons  ce  mot  au  masculin  singulier  b"1^^  [Sabb.,Q2b), 
au  masculin  pluriel  tfjb^wa  [Kidd.,  13  a)  et  au  féminin  pluriel  {B.M.,  51  a), 
lU^b^IDD.  Dans  Sabb.,  62b,  il  a  le  sens  de  bandeaux.  Dans  Kiddouschim,  13a, 
de  même,  et  dans  B.  M.,  il  signifie  des  tresses  de  soie.  Quant  au  passage  de 
Raschi,  correspondant  à  celui  de  Gerschom,  il  donne  le  mot  tt5T"*i£^,ï3,  TRE- 
ZOYRS. 

K  Devons-nous  transcrire  BANDELES  ou  BENDELES  ?  Si  nous  nous  reportons  à 
l'exemple  ponctué  de  'p'iaDN  et  y^D^,  nous  voyons  que  (e  -f  n)  a  pris  un 
son  intermédiaire  entre  a  et  e  (cf.  la  prononciation  actuelle  de  Va  anglais  dans 
les  mots  comme  man,  woman).  De  plus,  Vi  en  position  donne  e.  Le  son  devait 
donc  tirer  plutôt'sur  Ve  que  sur  Va. 

Quant  au  son  tf^bl,  il  doit  être  transcrit  DÈLES,  c'est-à-dire  ponctué  U5"»bn. 
Ve  de  -ellus  et  l'absence  de  yod  après  le  *i  prouvent,  en  effet,  une  pronon- 
ciation è. 

16.  BOSO,  1D-D,  B1;  BOIS,  tBi-n,  Ba.  B3,  Baba Balra,8W,  ^TOttîN. 

Les  ms.  B  2  B3  portent  tt^lE).  Le  beth  et  le  schin  dans  ces  deux  manuscrits 
sont  de  forme  presque  identique.  D'après  le  sens  du  mot  glosé  et  d'après  la 
leçon  B  l,  la  forme  iD"n:n  s'impose. 

A  ne  donne  pas  ce  loaz,  qui  se  trouverait  entre  le  deuxième  et  le  troisième 
mot  de  la  ligne  4,  folio  115.  B1  donne  la  forme  italienne—  ou  italianisée  — 
BOSO;  B*  et  B3,  BOIS. 

La  traduction  italienne  de  B1  nous  indique  qu'il  s'agit  ici  du  mot  buis  de 
* buxum,  et  non  du  mot  bois  de  boxum.  En  italien,  boxum,  devenu  *bussum, 
donne  très  régulièrement  boso  (cf.  l'italien  actuel  bosso).  Le  français  bois  vient 
de  *  buesum.  Vit  étant  traité  comme  ô  [*bôcsum),  ce  mot  a  donné  très  réguliè- 
rement :  bois. 

Raschi  présente  encore  la  même  forme.  Cf.  Bosch  Hasch.,  23  a  ;  Sabbat, 
129  a. 
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Le  son  de  l'o  dans  notre  transcription  était-il  o  ou  bien  ou?  Gela  est  impos- 
sible à  déterminer.  Nous  éprouvons  ici  le  même  embarras  que  celui  où  nous 
mettrait  la  transcription  bois  dans  un  manuscrit  français. 

17.  BROCHE,  Np"na,  C,  Bekhorot,  37  b,  blO,  pointe,  aiguille  de  bois. 

Même  traduction  dans  Rascbi,  Bekh.,  37  b,  aiguille  en  bois  ;  51  a,  où  il  signifie 
épine.  Le  sens  général  de  ce  mot  est  donc  chose  pointue,  piquante.  C'est  le 
mot  BROCHE,  formé  sur  le  celtique  brocc,  qui  a  pénétré  dans  toutes  les  langues 
romanes.  Cf.  l'italien  brocco,  brocca,  le  prov.  broca,  le  fr.  broc  et  broche.  Le 
sens  d'aiguilles  est  encore  conservé  dans  le  français  broches  à  tricoter,  longues 
aiguilles  en  bois,  en  os,  etc.,  dont  on  se  sert  pour  former  les  mailles  d'un  tricot. 

L'absence  de  ponctuation  rend  difficile  la  transcription  de  ce  mot.  Nous  n'avons 
aucune  raison  de  préférer  BROCHE  à  BROKE.  Bien  que  d'autres  exemples  nous 
prouvent  que  (C  -f  A)  est  devenu  CHE,  il  pourrait  y  avoir  pour  ce  mot  une  in- 
fluence du  dialecte  normanno-picard.  C'est  une  hypothèse  admissible,  mais 
indémontrable. 

18.  BUFET,  ttmrr.  A;  bû^s,  B»B3;  asin,  B1,  B.  B.,  900,  n?:n,  vin  de 
marc,  boisson  faite  avec  le  résidu  du  raisin. 

La  leçon  B  l  B  a  est,  non  pas  une  corruption,  mais  une  notation  particulière 
et  intéressante  de  la  leçon  B2.  C'est  ce  manuscrit  qui  nous  donne  la  vraie 
leçon.  A  doit  cire  évidemment  changé  en  a  En  a,  eu  égard  à  la  leçon  des  trois 
autres  mss.  M.  Kœnigsberger  transcrit  ou  plutôt  transforme  le  loaz  ainsi  :  pi- 
quette ou  buvette.  C'est  simplement  le  mot  bufet,  conservé  ici  dans  un  sens 
qu'on  ne  trouve  déjà  plus  en  ancien  français.  Mais  les  dérivés  buffetier, 
cf.  Godefroy,  I,  752,  au  sens  de  marchand  de  vin,  vinaigrier,  Imffeterie  au 
sens  de  vinaigrerie  suffisent  à  établir  l'existence  d'un  simple  buffet  pris  pré- 
cisément dans  l'acception  de  notre  loaz  ou  dans  une  acception  extrêmement 
voisine1.  L'étymologie  du  mot  m'est  inconnue. 

19.  CHAMERE,  &n*»p,  A  B,  B.  B.,  la,  fcmbDON. 

Le  sens  exact  du  mot  glosé  est  assez  difficile  à  déterminer.  D'après  Raschi, 
c'est  une  belle  chambre  ;  d'après  l'Aruch,  c'est  une  caverne,  ou  une  vaste  salle  ; 
d'après  Lcvy  et  Kohut,  c'est  le  diminutif  de  auriXaiov,  soit  erariXotSiov,  caverne, 
grotte.  D'après  Gerschom,  ce  mot  signifie  en  ■  français  &n^7ûp.  C'est  le  latin 
caméra  dans  sa  première  transformation  en  français.  L'accent  portant  sur  la 
première  syllabe,  nous  avons  régulièrement  en  français  chamre,  et,  par  sou- 
venir du  latin,  caméra,  l'orthographe  chamere  avec  l'accent  sur  la  première. 
Plus  tard  la  labio-labiale  m  et  la  iabio-dentalc  r  étant  difficiles  à  prononcer 
sans  l'intercalation  d'une  consonne  labio-labiale  sonore,  et  cette  consonne 
labio-labiale  sonore  se  prononçant  tout  naturellement  par  suite  de  la  rencontre 
de  la  labio-labiale  m  et  de  la  labio-dentale  r,  un  b  euphonique  viendra  s'inter- 
caler entre  les  deux  consonnes.  C'est  à  cet  état  de  choses  qu'on  arrive  avec 

1  On  trouvera  dans  mes  positions  de  thèse  de  VEcole  des  Chartes,  1898  (p.  23),  une 
autre  interprétation  du  loaz.  J'avais  corrigé  l3D"I!1  de  A.  en  U31p.  J'avais  pensé  à 
*  cupatum  formé  sur  cupa.  Ce  n'était  pas  si  comique  que  l'interprétation  de  M.  Kœnigs- 
berger, mais  j'avoue  que  c'était  presque  aussi  absurde. 
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Raschi  {Bekh.,  33  5)  fcnattp,  CHAMBRE.  Et  c'est  un  état  encore  postérieur  qui 
se  dégage  de  certaines  autres  leçons  de  Raschi,  comme  celles  de  Ez.,  xl,  17, 
où  nous  avons  la  forme  :  ttîiaaip,  CHONBRES.  Là,  en  effet,  le  b  n'a  plus  de 
raison  d'être,  puisque  Vm  a  déjà  subi  une  première  transformation  et,  de  plus, 
Va,  sous  l'influence  de  cet  m  changé  en  n,  est  déjà  nasalisé,  ou,  du  moins,  il 
a  déjà  perdu  le  son  plein  de  a  pour  prendre  un  son  voisin  de  o  et  qui  est  dû 
à  l'influence  de  Yn. 

Nous  avons  donc  eu  successivement  :  Châmere,  fin  du  x*  s.  —  Chambre, 
début  et  milieu  du  xr.  —  Chanbre,  à  la  fin  du  xie,  et  au  début  du  xne  s.,  chonbre. 
Chabre  viendra  enfin  vers  le  milieu  du  xir  s. 

Quant  à  ce  mot,  il  est  assez  probable  qu'il  désigne  ici,  suivant  son  sens  pri- 
mitif, tout  appartement  voûté. 

20.  CHAVIRE,  N"b">aNp  ,  G,  Arakhin,  19*,  NtmnO,,N,  l'articulation  où 
commence  le  pied. 

Raschi  traduit  ce  mot  par  ar^aip  =  CHOVIZE.  Cette  forme  présente  un 
exemple  de  l'influence  d'une  consonne  labiale  sur  la  voyelle  qui  la  précède  : 
une  prononciation  de  *  cauvicula  pour  *  cavicula. 

La  forme  donnée  par  Gerschom  est  bizarre.  Si  l'on  s'en  tenait  à  la  forme  du 
ms.  qui  a  Nb^aNp,  on  devrait  prendre  comme  thème  étymologique  de  KAV1LE 
une  forme  *  clavilla,  *  cavilla  ou  *  clavila,  *  cavila,  absolument  inconnue  et 
impossible.  Il  est  probable  que  le  scribe  aura  pris  pour  le  signe  annonçant  le 
loaz  les  deux  vi  placés  entre  N  et  b,  signe  qui  se  place  toujours  entre  les 
deux  dernières  lettres  d'un  loaz.  On  peut  donc  restituer  ÉO^aNp  et  transcrire 
CHAVIZE.  L'x  prouve  que  la  voyelle  a  devait  exister.  Pour  noter  CHEVILE, 
on  eût  simplement  écrit  N^b^ap.  Une  autre  hypothèse  —  très  plausible  et 
qui  me  sourirait  fort  —  consisterait  à  supposer  qu'on  a  pris  le  b  pour  un  n 
et  l'on  aurait  alors  la  forme  romane  la  plus  ancienne  possible  du  mot  clavi- 
cula  à  savoir  clavite.  En  tout  cas,  ce  loaz  est  d'une  forme  archaïque  par 
rapport  à  celui  de  Raschi.  Ce  dernier  a,  en  effet,  subi  l'influence  de  la  labiale 
suivante,  dans  le  traitement  de  Va  [a  +  v). 

21.  KARENK,  ^np,  A  manque,  B1  B»  B»,  B.B.,  85  b,  nnbp. 

«  C'est  un  ustensile  où  les  femmes  mettent  les  objets  qui  leur  appartiennent 
et  qu'elles  portent  sur  la  tête.  »  Je  n'ai  pas  retrouvé  ce  mot  dans  Raschi. 

Je  supposerai  un  mot  grec  xàpa  auquel  se  serait  ajouté  le  suffixe  ing  germa- 
nique, d'où*  CAREiNK  dans  l'Est  de  la  France.  Mais  je  ne  retrouve  nulle  part  trace 
de  ce  mot.  Est-il  admissible  qu'il  ait  disparu  si  rapidement? Les  mots  corbeille, 
panier,  etc.,  étaient  suffisants  pour  exprimer  l'idée  de  réceptacle  d'objets  assez 
légers.  Mais  le  mot  KARENK  avait  un  sens  précis  qui  a  pu  disparaître  avec 
l'usage  auquel  était  destiné  ce  genre  de  «  portoir». 

Comme  notre  loaz  n'est  pas  ponctué,  on  peut  songer  également  à  une  for- 
mation sur  le  mot  crâne  :  mais  je  ne  vois  pas  le  suffixe  que  représenterait  le  ^. 
On  pourrait  aussi  interpréter  par  un  dérivé  de  corb,  qui  signifie  corbeille  en 
ancien  français. 

22.  KLIVÉR,  n^bp,  Cu  Houllin,  25  a,  yaui,  graver  des  dessins  [sur  un 
objet  en  métal]. 
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Raschi  traduit  ce  mot  par  b^3  =  NIÉL. 

Le  loaz  de  Gerschom  est  corrompu  :  littéralement  il  faut  le  lire  W*bp 
=  Kliner  ou  Klinir.  En  outre,  la  comparaison  avec  le  loaz  de  Raschi  montre 
que  les  deux  commentateurs  ont  usé  de  mots  différents.  Je  change  la  leçon 
de  G  en  "pinbp.  Dans  récriture  rabbinique  le  beth  et  le  noun  peuvent  faci- 
lement se  confondre. 

Ce  mot  vient  de  l'allemand  klieben,  qui  signifie  fendre,  diviser.  Il  signifie- 
rait donc  ici  fendre  le  métal  avec  un  instrument  ad  hoc  de  façon  à  tracer  des 
dessins.  Peut-être  même  l'instrument  qui  servait  à  cet  usage  s'appelait-il 
clive  ?  Mais  c'est  là  une  hypothèse  toute  gratuite  et  que  je  donne  sans  y 
insister.  Le  mot  cliver  existe  en  français  actuel  ;  il  a  été  repris  directement 
de  klieben.  Il  a  été  adopté  par  l'Académie  en  1798,  et  signifie  :  diviser  des 
diamants,  des  cristaux  par  couches  lamellaires.  (Cf.  clivage.) 

23.  KLOJÈTE,  «mibp,  C,  Arakhin,  10  #,  Mima,  une  petite  cloche. 

Raschi  ne  donne  pas  ce  loaz,  mais  le  mot  ESKLÉTE,  Nû^bp^N. 

Le  son  de  j  et  le  son  de  ch  étaient  très  difficiles  à  distinguer  déjà  à  l'époque 
de  Gerschom,  pour  les  populations  françaises  qui  habitaient  les  bords  du  Rhin. 
Ce  fait  a  persisté,  et  aujourd'hui  encore  les  Alsaciens  prononceraient  d'une 
façon  analogue  à  celle  indiquée  par  la  graphie  de  notre  loaz  :  CLOJÉTE. 

L'étymologie  du  mot  n'est  en  rien  éclairée  par  notre  loaz.  Le  mot  vum», 
qui  suit  notre  KLOJETE,  est  difficile  à  tirer  au  clair.  Y  verrons-nous,  avec 
M.  Kœnigsberger,  un  italien  organo  "îaimN?  Ce  serait  un  autre  exemple  d'un 
mot  italien  ajouté  par  un  scribe  quelconque  pour  servir  d'explication  à  un  mot 
français;  cf.  les  mots  -hiWZ  et  aa^at.  Cette  hypothèse  me  semble  inadmis- 
sible ici.  Nous  nous  trouvons  en  face  du  français  dérivé  de  ORGANUM  ayant  la 
forme  d'un  proparoxyton  étant  devenu  *ORGENU  et  ensuite  orgru,  orgre. 

24.  KLOSTER,  TJ^-ibp,  A,  KLOSTIR  (allemand),  VBtDlbp,    B.  B.,  11  ô, 

Nm'Wn  NTJDîDtt  a  quatre  murs  dont  les  trois  premiers  s'élèvent  jus- 
qu'au plafond  :  le  quatrième  mur  est  plus  bas  et  c'est  dans  celui-là  qu'on 
pratique  au-dessus  des  poutres  de  grandes  fenêtres  et  une  porte  de  quatre 
coudées;  on  appelle  ce  quatrième  mur  le  n^a^Dlbp. 

Le  ms.  A  ajoute  que  ce  terme  est  empruté  à  la  langue  allemande.  La  vraie 
forme  est  donnée  par  B.  Elle  représente  la  prononciation  rhénane  donnée  à 
l'ù,  le  mot  vient  du  latin  * claustura  et  a  donné  régulièrement  en  allemand 
Klostiïr  et  en  dialecte  rhénan  Klostir.  Ce  mot  en  français  a  donné  closture. 

Quant  au  mot  frnaiD"ibp  employé  par  Raschi,  Soukka,  Ha,  c'est  le  dérivé 
primitif  de  claustrum.  M.  Kœnigsberger  en  fait  également  le  mot  allemand 
Kloster.  Mais  il  n'est  pas  permis  de  traiter  ainsi  la  transcription  du  mot 
fcnaiûibp.  Cela  ne  peut  donner  que  KLOSTRE,  qui  disparut  plus  tard  devant  le 
mot  *  claustrium,  cloistre,  cloître. 

25.  KMEL,  b^ES  =  houblon  en  slave.  Cf.  le  mot  homlon,  n°  45. 

26.  KONCHIAD,  Wp^ip,  Is.,  xlvi,  1,  cmp.  Cf.  AKROPID  (1). 
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27.  KORAZ.  ■'bmp,  B1  B  »,  b^mp,  B3,  A  manque,  B.B.,  80  b,  KrPOS  «  planle 
marine  ». 

Raschi,  Rosch  Haschana,  23  a,  donne  b^ip,  avec  l'explication  :  arbre  gui 
croît  au  fond  des  mers. 

Le  mot  ibT)p  a  été  considéré  par  M.  Kœnigsberger  comme  un  mot  italien. 
Mais  B3  nous  permet  de  restituer  la  forme  ^bmp.  La  notation  "^b  =  Ll  sert  pour 
17  mouillé.  Le  son  compliqué  de  cet  l  était  difficile  à  noter  et  le  loaz  que  nous 
avons  sous  les  yeux  nous  présente  deux  manières  de  l'écrire,  ou  il  ou  li. 

Le  mot  corail  vient  du  latin  corallium  (grec  xopâXXiov).  L'italien  coralo  vient  de 
corallum.  Le  français  a  également  possédé  le  mot  dérivé  de  corallum,  coral.  Mais 
ce  mot  n'était  pas  plus  ancien  que  le  mot  corail,  comme  le  prouve  notre  loaz. 

Raschi  donne  le  même  mot  avec  les  mêmes  variations  d'orthographe  :  cf. 
Raschi,  Rosch  Hasch.,  23  a,  "»b"ip  ;  Ketoubot,  <ê8a,  où  les  différents  mss. 
donnent  ibmp  ,b*mp  /b^np,  bnip  ,bnip. 

28.  KORZE,  Y^V>  G>  Houllin,  1055,  ûDIS  (le  manuscrit  a  l^np),  maladie 
qui  produit  un  écoulement  par  le  nez. 

M.  Kœnigsberger  propose  la  lecture  KADARON.  Mais  il  serait  étonnant  que 
le  1  de  la  dernière  syllabe  fût  omis;  ce  serait  le  seul  exemple  de  notre  recueil 
de  loazim  qui  ferait  exception  aux  règles  de  transcription  suivies  si  rigou- 
reusement par  les  scribes.  Aussi  bien,  Raschi  emploie,  Ghillin,  69  a,  le  mot 
yn"^  pour  désigner  la  même  maladie.  Ce  mot  est  altéré,  mais  le  rappro- 
chement des  deux  loazim  permet  de  reconstituer  le  mot  :  KORZE  du  latin 
Coryza,  grec,  KopvÇa,  auquel  est,  d'ailleurs,  emprunté  le  mot  hébreu. 

29.  KOS,  KOSÏ,  attlp,  A;  ^ip,  B,  B.  B.,  16  ô,  ftJ^fcp,  «  plante,  dit  Ger- 
schom,  qui  répand  un  parfum  extrêmement  fort.  » 

Les  deux  leçons  sont  acceptables.  La  première,  qui  donne  le  mot  KOST  = 
cost,  est  plus  voisine  de  l'étymologie  lat.  costus,  grec  xooxoç.  La  seconde  leçon, 
KOS,  représente  une  prononciation  différente,  où  le  t  précédé  de  1*5  et  non 
suivi  de  la  voyelle  d'appui  s'annihile.  Le  fait  persiste  encore  dans  le  français 
actuel  :  cf.  la  prononciation  populaire  :  gare  de  VSsse  pour  de  l'Est,  il  a  rem- 
porté sa  vesse  (veste),  etc. 

Nous  retrouvons  ce  mot  employé  dans  l'ancien  français.  Godefroy  cite  : 

Coste  et  canele,  peivre,  altres  bones  espices. 

{Voy.  de  Ch.  211.  Ed.  Koschwitz). 

En  septembre  doibt-on  manger  ocs  et  char  de  porc  et  prenre  puison  de  cost 
et  de  beloigne  (ms.  écrit  à  Saint-Omer  1268). 
Hec  costus  cost.  Gloss.  de  Glasgow.  (Meyer.) 
Costa  vel  costis  cost  [Glossaire  de  Durham). 

Tous  exemples  qui  prouvent  que  ce  mot  n'avait  pas  de  voyelle  d'appui.  La 
leçon  B  nous  fournit  l'explication  de  cette  anomalie  :  le  t  ne  devait  plus  se  faire 
entendre  dans  la  prononciation. 

30.  KOVEDIZ,  yiiaip,  C,  Boullin,  64  £,  nnntttt  EP^a,  œufs  gâtés,  cor- 
rompus. 
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Ce  mot  ne  se  retrouve  pas  dans  Raschi.  Mais  nous  voyons  chez  lui  des  mots 
de  môme  origine.  Ex.  :  Cantique  des  Cantiques,  vu,  5,  NT^aip  =  KOVKDE 
dans  le  sens  de  première  couvée  ;  Berachol,  44  a,  ttpa*ip  =  KOVËS  ;  Bèç a, 
10  a,  NY"5ip  =  KOVEYDE. 

Le  mot  yaiaâl'jîfi?  =  AKOUVETONZ  se  retrouve  dans  différents  glossaires, 
B.  N.  302,  fol.  1  v,  par  exemple,  avec  le  sens  de  :  accubitans. 

D'après  tous  ces  rapprochements,  le  thème  étymologique  du  mot  KOVED1Z 
est  le  radical  de  cubat-uni,  supin  de  cubare  -f  suffixe  itius  =  *  cubat-itium. 
Le  sens  est  donc  :  œufs  qui  ont  clé  couves,  c'est-à-dire  des  œufs  qui  ne  sont 
pas  frais,  et  ont  été  gâtés  par  un  commencement  de  couvaison.  Le  mot  se 
retrouve  en  vieux  français  sous  la  forme  coveïs  (toujours  en  trois  syllabes 
dans  les  vers),  forme  de  covediz  avec  chute  du  d  intervocalique.  Plus  tard  on 
trouve  covis  et  actuellement  couvi.  Littré  (876,  2)  dit  par  erreur  que  couvi  est 
une  forme  de  couve. 

31.  KRO  ORIENTAL,  KROKU  ORIENTÉL,  bBÏWlH  "Hp  A;  b^ÛÏ^N  ^ip 
B,  B.  B.,  16  b,  Nptt)*m  Ntt^"Tû,  le  safran. 

A.  Cro  oriental,  crocum,  avec  la  chute  normale  du  c  entre  o  et  u  (cf.  lôcwm, 
lo,  souvent  cité  dans  le  gloss.  302,  hébreu  de  la  B.  N.).  L'ô  ne  s'est  pas  diph- 
tongue, ce  qui  prouve  une  influence  provençale,  d'autre  part,  la  chute  du  c 
indique  un  mot  populaire  français.  C'est,  d'ailleurs,  le  seul  exemple  que  nous 
ayons  de  cette  formation  française.  Godefroy  ne  cite  pas  ce  mot  et  relève 
l'exemple  de  la  forme  savante  croc  dans  Expl.  du  Cant.  des  Cant.,  ms.  Mans 
173,  f°  84  r°. 

Cipres  et  nardes  et  canele, 
Croc,  aloains,  fistle  novele. 

B.  npYTp.  Forme  curieuse.  Ce  n'est  pas  un  mot  italien,  comme  on  pourrait 
le  supposer  en  première  analyse.  C'est  un  des  cas  (nous  en  retrouvons  quelques- 
uns  dans  nos  loazim)  de  la  persistance  dans  le  français  de  la  fin  du  xe  siècle  de 
la  désinence  -um  latine.  Ce  qui  doit  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard,  c'est  le 
mot  b'^as&O'nN,  formé,  dans  le  français  de  l'Est,  du  latin  orientaient  —  ORIEN- 
TÉL. On  ne  comprendrait  pas  que  Gerschom  eût  expliqué  un  mot  hébreu  par 
deux  mots  romans  intimement  liés  par  le  sens  et  dont  l'un  serait  un  mot  ita- 
lien et  l'autre  un  mot  français. 

Quant  au  mot  ORIENTAL,  il  affecte  la  forme  savante  dans  A  et  une  forme 
plus  populaire  (ou  plus  ancienne)  dans  B. 

32.  EBRE,  ana»,  G,  Houllin,  38  5,  naDJi  "13W1,  le  lobe  du  foie,  le  petit  épi- 
ploon,  la  crépine. 

Raschi  donne  souvent  ce  mot;  nous  le  trouvons  dans  Houllin,  38 b,  sous  la 
forme  ©i*ni«;  Houllin,  46  a,  sous  la  forme  iDnn^N  (tnrrK).  Nous  devons 
ponctuer  n-dn  d'après  les  exemples  de  Raschi,  Lév.,  m,  4,  par  exemple.  Le 
même  donne  Ui"nT^.  Cela  montre  qu'à  l'époque  de  Raschi  tout  au  moins  le 
mot  se  prononçait  évre. 

Ce  mot  est  tiré  du  grec  ^uap,  qui,  traité  en  mot  populaire,  aura  donné  un 
nominatif  ébre  ou  évre  et  dont  l'accusatif  *  ^ra  aura  donné  ébede  ou  évede, 
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et  dont  le  pluriel  aura  été  cbres.  Cf.  Raschi  {loc  cit.)  et  evedes  ou  evdes, 

D'après  ce  loaz,  nous  pourrions  dire  que  rj  égale  i  en  latin,  et  que  l'aspiration 
provenant  d'un  esprit  rude  grec  a  disparu  dans  la  prononciation  populaire  dès 
avant  le  xie  siècle.  Quant  aux  mots  grecs,  on  sait  qu'ils  se  comportent  pour  le 
passage  en  roman  comme  les  mots  latins  eux-mêmes. 

Ce  mot  a  disparu  sans  laisser  de  trace  en  français  ;  il  a  été  remplacé  par  ficata 
=  foie.  Mais  dans  le  sens  de  repli  du  péritoine  qui  flotte  en  avant  de  l'in- 
testin grêle,  il  a  été  remplacé  par  un  mot  grec,  resté  grec  :  Vépiploon,  èiarctaov. 
On  peut  comparer  le  mot  a^v  qui  a  donné  en  vieux  fr.  esplein  (cf.  Godefroy 
à  ce  mot,  III,  535). 

J'ajoute  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  songer  à  l'allemand  Leàer. 

33.  ENTIR,  TH33K,  C,  Houllin,  8  #,  isrnn,  «  tout  entier  ». 

Ce  mot  n'est  pas  employé  ici  par  Raschi.  Il  doit  être  transcrit  ENTIR.  La  no- 
tation -p!3DN  peut,  théoriquement,  donner  lieu  à  deux  transcriptions  :  ENTER 
ou  ENTIR.  Mais  le  latin  intEçrum  n'a  pu  donner  primitivement  que  *  entieir. 
Toute  transformation  de  ë  aura  donné  un  è,  et  l'interprétation  de  ^a  par  TÉ 
supposerait  iça  c'est-à-dire  I,  ce  qui  est  impossible.  Nous  avons  donc  ici  la 
première  forme  française  immédiatement  dérivée  de  *  entieir. 

Le  mot  actuel  entier  est  dû  à  une  formation  postérieure  (suffixe  -arius).  Les 
mots  en  -ier,  étant  fort  nombreux,  ont  influencé  les  substantifs  ou  adjectifs 
d'une  façon  qui  n'a  pas  encore  été  suffisamment  expliquée,  mais  qui  doit  être 
considérée  comme  un  fait. 

Le  sens  de  ENTIR  ici  est  absolument  conforme  à  son  étymologie. 

Louis  Brandin. 
(A  suivre.) 


LE  DENOMBREMENT  DES  ISRAELITES  D'ALSACE 

(1784) 


En  1778  se  produisit,  dans  la  Haute-Alsace,  une  affaire  judi- 
ciaire qui  causa  des  troubles  profonds  :  l'affaire  des  fausses  quit- 
tances opposées  aux  créanciers  israélites  par  un  grand  nombre 
de  débiteurs  chrétiens.  Le  Conseil  souverain  d'Alsace,  qui  ne  par- 
venait pas  à  se  débrouiller  dans  le  chaos  des  intérêts  en  jeu,  fit 
appel  au  gouvernement  de  Louis  XVI,  afin  de  faire  procéder  à 
une  enquête.  Elle  fut  menée  rapidement  et  provoqua  une  arres- 
tation sensationnelle,  celle  du  «  sieur  Hell,  bailli  de  Landser  », 
soupçonné  d'être  l'auteur  de  ces  fausses  quittances,  car  on  avait 
trouvé  chez  lui  des  billets  et  des  lettres  en  caractères  hébraïques, 
qu'il  connaissait  très  bien.  En  vertu  d'ordres  expédiés  le  18  fé- 
vrier 1780,  Hell  fut  arrêté  et  conduit  à  la  citadelle  de  Strasbourg. 
Il  fut  remis  à  M.  le  Prince  de  Montbarey,  alors  secrétaire  d'État 
de  la  province.  On  ne  le  jugea  pas  pour  l'affaire  des  fausses  quit- 
tances, mais  on  lui  reprocha  d'avoir  publié  une  brochure  violente, 
intitulée  :  Observations  d'un  Alsacien  sur  les  affaires  des  Juifs 
en  Alsace  ;  il  fut  poursuivi  pour  ce  fait  seulement,  et  grâce  à  des 
protecteurs  puissants,  son  seul  châtiment  fut  d'être  exilé  à  Valence. 

Afin  d'éviter  le  retour  de  pareils  abus,  le  gouvernement  royal 
constitua  une  commission  chargée  d'étudier  la  situation  exacte 
des  Israélites  en  Alsace  et  de  proposer  les  mesures  à  employer 
pour  l'améliorer. 

Cette  commission,  composée  de  MM.  de  Miromesnil,  Daguesseau, 
de  Beaumont,  de  Sauvigny,  Taboureau,  prit  connaissance  des 
Réflexions  du  baron  de  Spon,  président  du  Conseil  d'Alsace,  de 
M.  de  la  Galaizière,  du  cardinal  de  Rohan,  et  du  maréchal  de 
Contade,  tous  membres  du  Conseil  souverain  d'Alsace,  et  des 
représentations  des  Juifs  d'Alsace.  A  la  suite  de  cette  enquête, 
M.  de  Miromesnil  rédigea  un  projet  de  Lettres-Patentes,  dans  le- 
quel on  trouve  quelques  passages  inspirés  d'un  projet  élaboré, 
en  1689,  par  M.  d'Argenvilliers. 
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Voici  un  résumé  de  ces  Lettres-Patentes,  où  nous  reproduisons 
in  extenso  les  articles  relatifs  à  l'état  civil  des  Israélites  : 


LETTRES  PATENTES  DU  ROI 

PORTANT 
RÈGLEMENT  CONCERNANT   LES  JUIFS   D'ALSACE. 

Du  40  juilltt  I78â. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre  :  A  tous 
ceux  qui  ces  présentes  Lettres  verront,  salut.  Nous  nous  sommes  fait 
rendre  compte  des  règles  établies  relativement  aux  Juifs  de  notre 
province  d'Alsace,  et,  après  en  avoir  pesé  les  avantages  et  les  incon- 
vénients, Nous  avons  jugé  nécessaire  d'y  apporter  quelques  chan- 
gements, par  lesquels  Nous  Nous  sommes  proposé  de  concilier,  au- 
tant que  cela  nous  a  paru  possible,  leurs  intérêts  avec  ceux  de  nos 
sujets 

Art.  1er.  —  Les  Juifs  répandus  dans  la  province  d'Alsace  qui,  à 
l'époque  de  la  publication  des  présentes,  n'y  auront  aucun  domicile 
fixe  ni  connu,  et  qui  n'auront  payé  ni  le  droit  de  protection  à  Nous 
dû,  ni  ceux  de  réception  et  habitation  appartenans  aux  seigneurs  et 
aux  Villes,  ni  la  contribution  aux  charges  des  communautés,  seront 
tenus  dans  trois  mois,  à  compter  du  jour  de  ladite  publication,  de 
sortir  de  ladite  Province 

Art.  2.  —  Défense  d'admettre  a  l'avenir  aucun  juif  étranger,  sans 
autorisation  royale. 

Art.  3.  —  Obligation  du  passeport  pour  tous  les  juifs  étrangers 
qui  voudront  circuler  ou  séjourner  en  Alsace  et  formalités  qu'ils 
auront  à  remplir  à  cet  effet. 

Art.  4.  —  Rigueurs  contre  tout  contrevenant  à  l'art.  3. 

Art.  5.  —  Défense  à  tous  rabbins  et  autres  juifs  de  faire  loger  ou 
de  loger  un  Juif  et  de  recevoir  des  Juifs  étrangers  sans  passeport. 

Art.  6.  —  ÎDéfense  aux  Juifs  d'Alsace  de  contracter  mariage  sans 
autorisation  royale,  même  hors  de  l'État. 

Art.  7.  —  Défense  aux  rabbins  de  procéder  à  un  mariage  sans  la 
production  de  la  permission  royale. 

Art.  8.  —  Autorisation  accordée  aux  Juifs  de  prendre  des  fermes  à 
bail,  d'y  demeurer  et  d'y  exploiter,  de  louer  vignes,  terres,  etc., 
pour  les  cultiver.  Défense  d'employer  des  chrétiens  pour  ces  tra- 
vaux. Faciliter  de  faire  des  défrichements,  d'exploiter  des  mines  de 
charbon  ou  autres,  et  traiter  tout  ouvrage  pour  le  service  public  ou 
particulier,  sans  sous-traiter. 

Art.  9.  —  Autorisation  de  faire  la  banque,  toute  sorte  de  négoce, 
trafic,  commerce;  d'établir  des  manufactures  et  fabriques  d'étotfes, 
forges,  verreries,  faïenceries.  Les  livres  et  registres  devront  être  tenus 
en  langue  vulgaire. 

Art.  10.  —  Défense  expresse  d'acquérir  des  biens-fonds. 
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Art.  If.  —  Autorisation  aux  Juifs  d'acquérir  les  maisons  néces- 
saires pour  eux  seulement,  et  proportionnées  à  leur  état. 

Art.  12.  —  Conditions  pour  que  les  seigneurs  soient  autorisés  à  les 
congédier. 

Art.  43.  —  Procès  que  les  Juifs  sont  autorisés  à  soumettre  à  leurs 
rabbins,  tous  les  autres  étant  soumis  aux  officiers  de  justice  et  de 
police. 

Art.  14.  —  Défense  de  contracter  aucune  opération  par  actes  ou 
billets,  sans  la  présence  d'un  notaire  ou  de  deux  préposés  de  la  com- 
munauté qui  confirmeront  les  actes  ou  billets. 

Art.  45.  —  Exceptions  pour  tous  banquiers  ou  négociants,  pour 
fait  de  banque  ou  de  commerce. 

Art.  16.  —  Défense  d'employer  pour  ces  opérations  la  langue  hé- 
braïque. On  ne  devra  se  servir  que  du  français  ou  de  la  langue  vul- 
gaire employée  en  Alsace. 

Art.  17.  —  Défenses  de  stipulations  spéciales  dans  les  billets. 

Art.  18.  —  Manière  de  prêter  le  serment. 

Art.  19.  —  Conditions  d'admission  au  bénéfice  de  cession  de  biens, 
et  stipulations  faites  dans  les  contrats  de  mariage  en  faveur  des 
femmes  et  enregistrées  au  greffe. 

Art.  20.  —  Action  des  Juifs  en  justice  et  les  pouvoirs  de  leurs 
agents  à  ce  sujet,  sous  le  titre  de  :  syndics  des  Juifs. 

Art.  21.  —  Défense  de  se  réunir  sans  l'autorisation  du  commissaire 
départi,  et  de  son  approbation  pour  les  sommes  à  verser  par  les 
Juifs  à  leurs  syndics. 

Art.  22.  —  Autorisation  aux  syndics  de  faire  la  répartition  des 
impositions  royales,  toujours  avec  l'autorisation  du  commissaire 
départi,  et  toutes  fonctions  remplies  précédemment  par  les  préposés 
généraux. 

Art.  23.  -—  Pouvoir  des  préposés  particuliers  élus  par  les  commu- 
nautés des  Juifs,  pour  l'exécution  d'ordres,  recouvrement  d'imposi- 
tions, convocations  d'assemblées,  présidence  d'élections  des  chantres 
et  sergents.  Listes  et  rôles  de  répartition  pour  acquitter  les  salaires 
des  chantres  et  sergents.  Prescriptions  en  cas  de  contestations  et 
troubles  dans  les  synagogues. 

Art.  24.  —  Les  Juifs  mariés  et  convertis  ne  pourront  se  remarier 
avec  des  catholiques  que  s'ils  sont  veufs  ou  veuves;  situation  de 
leurs  enfants  s'ils  ont  agi  autrement  et  avant  ce  règlement. 

Art.  25.  —  Lorsque  les  Juifs  d'Alsace  se  marieront,  qu'il  leur 
naîtra  un  enfant,  ou  qu'ils  viendront  à  mourir,  ceux  qui  auront  con- 
tracté lesdits  mariages,  les  parens  de  l'enfant,  ceux  du  mort,  et  à  leur 
défaut  ses  amis  ou  voisins  seront  tenus,  deux  jours  au  plus  tard 
après  lesdites  naissances,  mariages  ou  morts,  d'en  faire  la  décla- 
ration par  devant  le  juge  du  lieu,  et  ce  à  peine  de  cent  livres 
d'amende,  laquelle  déclaration  dûment  signée  tant  par  le  déclarant 
que  par  ledit  juge,  spécifiera  la  date  exacte  desdils  mariages,  nais- 
sances ou  morts,  ainsi  que  les  noms,  surnoms  et  qualités  de  ceux  sur 
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lesquels  elle  portera,  et  fera  inscrire  dans  deux  registres  cotés  et 
paraffés,  dont  l'un  restera  entre  les  mains  dudit  juge  et  l'autre  par 
lui  envoyé  au  greffe  de  notre  Conseil  souverain  d'Alsace,  pour  y 
rester  déposé  et  pour  qu'on  puisse  y  recourir  le  cas  échéant  ;  il  ne 
pourra  être  exigé  qu'un  droit  de  cinq  sols  pour  chaque  déclaration 
et  pour  chaque  extrait  qui  en  sera  délivré. 

Si  donnons  en  mandement  à  . .  .notre  Conseil  souverain  d'Alsace  à 
Colmar 

Donné  à  Versailles,  le  dixième  jour  du  mois  de  juillet  l'an  de  grâce 

4784 

LOUIS. 
Par  le  Roi  : 

Le  maréchal  de  Ségur. 

Afin  d'assurer  l'exécution  de  l'article  1er,  qui  fixait  un  délai  de 
trois  mois  pour  quitter  l'Alsace  à  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
s'y  fixer  définitivement,  le  Conseil  souverain  d'Alsace  rendit  un 
décret,  le  1er  septembre  1784,  ordonnant  le  «  Dénombrement  géné- 
ral des  Juifs  qui  sont  tolérés  en  la  Province  d'Alsace  ». 

Le  résultat  de  ce  dénombrement  a  été  imprimé,  en  voici  un 
extrait  : 

Vu  par  le  Conseil  le  Réquisitoire  présenté  par  le  Procureur  gé- 
néral du  Roi  en  icelui,  contenant  : 

Que  pour  parvenir  à  l'exécution  de  l'article  premier  des  Lettres- 
Patentes  de  Sa  Majesté  du  4  0  juillet  dernier,  enregistrées  et  publiées 
le  26  août  suivant,  qui  ordonne  l'expulsion  de  tous  les  juifs  qui  se 
trouvent  en  Alsace  sans  y  avoir  de  domicile  fixe,  ou  sans  y  payer  les 
droits  de  protection  et  d'habitation  dûs  au  Roi  et  aux  Seigneurs,  ou 
sans  contribuer  aux  charges  des  communautés,  il  importait  de  cons- 
tater par  un  dénombrement  exact  et  circonstancié  des  juifs  actuellement 
existant  dans  la  Province,  ceux  d'entre  eux  qui  se  trouvent  dans  le  cas 
d'être  expulsés. 

Enfin  qu'il  n'échoit  pas  moins  d'assurer  l'exécution  de  l'ar- 
ticle XXV  et  final  des  dites  Lettres-Patentes  en  prescrivant  aux 
greffiers  des  premières  juridictions  les  formalités  qu'ils  auront 
à  observer  pour  recevoir  en  l'absence  des  juges  les  déclarations  des 
naissances,  mariages  et  morts  des  Juifs,  ainsi  qu'en  déterminant  le 
temps  au  bout  duquel  ces  greffiers  seront  tenus  d'envoyer  le  double 
de  ces  déclarations  au  greffe  du  Conseil.  Pour  ce  requérant,  pour  le 
Roi  y  être  pourvu  ledit  Réquisitoire.  —  Signé  :  Sghoff,  substitut. 

Ouï  le  rapport  de  MM.  Fr.-Henri  Tavier,  Denouyer,  conseiller  tout 
considéré  :  Le  Conseil  faisant  droit  sur  les  Réquisitions  du  Procureur 
général  du  Roi,  a  ordonné  et  ordonne  que  dans  trois  mois  à  compter 
de  la  publication  du  présent  arrêt,  les  magistrats  et  baillis  des  lieux 
de  cette  province  dans  lesquels  il  se  trouve  des  Juifs,  seront  tenus 
de  dresser  des  états  contenant  le  détail  ctes  familles  juives  qui 
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existent  dans  chaque  juridiction,  le  nombre  des  individus  des  deux 
sexes  qui  les  composent  ou  sont  d'ailleurs  demeurant  dans  le  lieu  ; 
leurs  Doms,  surnoms,  Oj;es,  qualités,  origine,  professions  et  facultés 
connues,  lesquels  états  spécifieront  aussi  si  lesdits  Juifs  ou  leurs 
pères  et  mères  ont  été  reçus  par  les  seigneurs,  s'ils  paient  les  droits 
de  protection  et  d'habitation  au  Roi  et  aux  Seigneurs  cumulalivement 
ou  séparément,  s'il  y  a  des  causes  légitimes  pour  lesquelles  aucun 
desdits  Juifs  n'acquittent  pas  ces  droits,  s'ils  contribuent  aux  charges 
des  communautés  et  pour  combien,  et  s'ils  participent  aux  biens 
communaux  et  en  quoi. 

Pour  ces  états  signés  par  le  Préposé  ou  à  son  défaut  le  plus  ancien 
des  Juifs  de  chaque  endroit  et  certifiés  par  lesdits  magistrats  et 
baillis  être  envoyés  au  greffe  de  la  Cour  et  ensuite  par  icelle  près  tel 
parti  qu'au  cas  appartiendra. 

Ordonne  enfin  que  les  greffiers  des  villes,  bourgs  et  villages  de  la 
province  où  il  y  a  des  Juifs,  seront  obligés,  sous  telle  peine  que  de 
droit,  de  tenir  et  avoir,  à  dater  de  la  publication  du  présent  arrêt, 
des  registres  cotés  et  paraphés  par  le  chef  des  magistrats  ou  par  le 
bailli  du  lieu,  dans  lesquels  registres  ils  inscriront,  même  en  l'ab- 
sence desdits  magistrats  ou  baillis  les  déclarations  des  naissances, 
mariages  et  morts  des  Juifs  établis  dans  chaque  juridiction  et  ce  dans 
la  forme  et  manière  prescrite  par  l'article  XXV  et  final  desdites 
lettres-patentes  du  10  juillet  dernier.  Enjoint  auxdits  greffiers,  sous 
les  mômes  peines,  d'envoyer  pour  la  première  fois  au  greffe  du 
conseil  le  double  de  ces  déclarations  dans  les  trois  premiers  mois 
qui  suivront  l'année  1 785  et  ainsi  d'année  en  année. 

Fait  à  Golmar,  au  Conseil  souverain  d'Alsace,  Chambres  assem- 
blées, le  1er  septembre  4784. ^ 

L'article  1er  des  Lettres-Patentes  du  10  juillet  1784  iixe  un 
délai  de  trois  mois,  à  partir  de  leur  publication,  pour  se  mettre 
en  règle.  L'ordonnance  indique  cette  publication  comme  faite  le 
26  août,  et  son  exécution  dans  les  trois  mois,  à  partir  de  sa  confir- 
mation, faite  et  publiée  le  1er  septembre,  ce  qui  donne  comme 
date  extrême  le  1er  décembre. 

En  réalité,  beaucoup  de  listes  du  dénombrement  portent  des 
dates  qui  vont  jusqu'au  2  mars  1785,  pour  Rosheim,  par  exemple. 

Nous  avons  étudié  ce  travail,  et  on  trouvera  plus  loin  les  ren- 
seignements que  nous  y  avons  relevés. 

L'exécution  des  articles  6  et  7,  relatifs  aux  mariages  et  aux  au- 
torisations à  obtenir,  obligea  le  gouvernement  royal  à  délivrer 
des  autorisations,  mais  il  ne  les  donnait  qu'avec  difficulté,  car  le 
but  recherché  était  de  limiter  les  mariages  israélites.  Ce  fut  la 

1  Traduction  de  l'original  allemand,  imprimé  à  Colmar  chez  Jean-Henri  Decker, 
imprimeur  juré  du  Roi  et  de  Nosseigneurs  du  Conseil  souverain  d'Alsace. 

T.  XLII,  N°  84.  17 
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cause  de  nombreuses  et  vives  réclamations   qui  se  produisaient 
encore  au  moment  de  la  Révolution. 
Les  autorisations  étaient  ainsi  libellées  sur  papier  parchemin  : 

Aujourd'hui 178...  le  roi,  étant  à  Versailles,  Sa  Majesté,  sur 

la    très  humble   supplication   du    nommé Juif  de lui   a 

permis  et  lui  permet  de  se  marier  avec  la  nommée fille  de  la 

même  religion,  l'excepte  à  cet  effet  des  deffenses  portées  par  l'ar- 
ticle 6  du  règlement  du  10  juillet  1784,  concernant  les  Juifs  d'Alsace. 

Autorise  en  conséquence  tout  rabin  de  la  province,  à  procéder  à 
la  célébration  de  leur  mariage  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  d'autre 
empêchement  que  celui  résultant  des  défenses  portées  par  ledit 
règlement.  Et  pour  assurance  de  ce  qui  est  en  cela  de  la  volonté  de 
Sa  Majesté,  elle  m'a  commandé  d'expédier  le  présent  brevet  qu'elle 
a  signé  de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moi,  son  conseiller  secré- 
taire d'État  et  de  ses  commandemens  et  finances. 

LOUIS. 
Le  maréchal  de  Ségur. 

L'article  25  spécifie  les  déclarations  à  faire  pour  l'état  civil. 

Pour  tous  les  autres  habitants,  en  France,  toutes  les  déclara- 
tions étaient  reçues  par  les  curés  ou  desservants  de  chaque  pa- 
roisse ;  mais  un  édit  de  Louis  XVI,  en  date  du  28  novembre  1787, 
obligea  les  non-catholiques  à  faire  dresser  les  actes  d'état  civil 
par  les  officiers  de  justice.  Depuis  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes 
(octobre  1685)  les  protestants  devaient  faire  établir  leurs  actes 
d'état  civil  par  les  ministres  du  culte  catholique. 

Cette  décision  s'appliquait  donc  aux  Protestants  et  aux  Israé- 
lites, sur  tout  le  territoire  français,  et  préparait  l'acte  d'émanci- 
pation générale  accompli  par  la  Révolution. 

Malgré  ces  Lettres-Patentes,  la  situation  des  Israélites  était 
toujours  l'objet  de  nombreuses  préoccupations. 

A  la  suite  de  la  publication  à  Londres,  en  1787,  d'une  brochure  : 
Sur  la  réforme  des  Juifs,  par  Mirabeau,  le  gouvernement  de 
Louis  XVI  forma  une  nouvelle  commission,  afin  d'étudier  la  ques- 
tion de  l'affranchissement  des  Israélites,  question  singulièrement 
délicate,  non  pas  tant  à  cause  des  idées  répandues  à  leur  sujet, 
que  parce  qu'il  fallait  supprimer  tous  les  droits  et  impôts  qu'ils 
étaient  obligés  de  payer  aux  seigneurs,  aux  villes  et  au  Domaine 
royal. 

Cette  commission  fut  définitivement  constituée  en  1788  et  pré- 
sidée par  Malesherbes,  ministre  de  la  maison  du  Roi;  elle  était 
composée  d'anciens  intendants  des  provinces  où  habitaient  le  plus 
de  Juifs. 
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Elle  appela  auprès  d'elle  leurs  représentants  qui  étaient  :  Fur- 
tado,  Gradis  et  Lopès-Dubec,  de  Bordeaux;  Cerf  Béer,  de  Stras- 
bourg, pour  l'Alsace;  Béer  Isaac  Béer,  de  Nancy,  pour  la  Lor- 
raine; Lazard  et  Trenel,  de  Paris,  et  Fonseca,  de  Bayonne  ;  elle 
convoqua  également  Rœderer,  conseiller  au  Parlement  de  Metz, 
qui  avait  étudié  la  question. 

On  n'a  jamais  pu  connaître  très  exactement  les  résultats  des 
travaux  de  cette  commission.  Les  événements  politiques  se  pré- 
cipitent. Le  14  Juillet  1789  brisa  bien  des  résistances ,  et  le 
21  septembre  suivant,  la  Constituante  discutait,  pour  la  première 
fois,  l'admissibilité  des  Juifs  aux  droits  de  fonctionnaires  muni- 
cipaux, puis  de  citoyens. 

Le  volume  imprimé  du  Dénombrement  de  1784  est  composé  de 
390  pages  de  20  c.  sur  33  c.  de  papier  filigrane  ;  195  pages  ont  un 
grand  cartouche  aux  armes  de  Colmar,  et  les  autres  l'indication 
suivante,  en  écriture  anglaise,  pour  quelques  feuilles  : 

Papeterie  Royale 
en  Alsace  1742 

de  même,  en  caractères  droits  et  épais  ; 

Papeterie  Royale 

Kien  Rialn 
en  Alsace  1742 

et  pour  toutes  les  autres, 

Finde  Louis 

Ferdinand  Horn 

en  Alsace. 

En  tête  de  la  lre  page,  le  titre  : 

DÉNOMBREMENT  GÉNÉRAL 

DES   JUIFS 

qui  sont  tolérés  en  la  Province  d'Alsace,  en  exécution 

des  Lettres- Patentes  de  Sa  Majesté,  en  forme  de  Règlement, 

du  10  juillet  17S4. 

Et  tout  de  suite,  une  division  en  cinq  colonnes  des  indications  re- 
levées par  localité,  suivie  des  dates  diverses  du  recensement,  qui 
varient  du  13  septembre  1784  au  2  mars  1785;  du  nombre  des 
familles  par  localité,  qui  vont  de  une  à  83  ;  des  qualités  (ou  pa- 
rentés), qui  donnent  trente-six  sortes  de  désignations  et  trente 
fonctions  ou  occupations;  des  noms  (et  prénoms)  des  «  Individus  », 
qui  s'élèvent  au  nombre  de  600,  et  des  totaux  des  «  Individus  » 
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par  famille,  puis,  au  total,  les  noms  des  localités,  suivis  du  nombre 
des  familles  et  des  individus. 

On  trouvera  dans  les  tableaux  qui  suivent  le  résumé  de  toutes 
ces  indications;  comme  échantillon  de  la  disposition  adoptée  dans 
la  publication  officielle,  nous  donnons  celui  de  la  famille  de  Cerf 
Béer,  fournisseur  des  armées  de  Louis  XVI,  qui  est  intervenu 
très  souvent  en  faveur  de  ses  coreligionnaires.  Il  habitait  Bisch- 
heim  près  de  Strasbourg  et  s'établit  dans  cette  ville  en  1767,  avec 
une  permission  temporaire,  renouvelée  par  Louis  XVI. 


qu'ils  liabiloient 

à  la  fin  de  l'année  1784 

par  no» 

et 

ordre  alphabétique. 


150. 

Strasbourg. 

Élat  du  mois 

de 
novembre  178  i. 


QUALITES. 


Chef. . . 

Femme 

Fils.... 

Fille... 

Fille... 

Gendre 

Femme. 


Nièces 


Rabbin. . . 
Secrétaire 


Commis 


Copiste 

Gare,  de  Bur. 
Domestique- . 

Portier 

Cocher 

Gouvernante. 
Femme  d'En. 
Cuisinière. . . 
Servante 


NOMS     DES     INDIVIDUS. 


pen1 


Le  Sr.  Cerf  Béer,  Père. 

Ilanna. 

Théodore  ) 

Eve  S 

Zaradle  Ilanna. 

Le  Sr.   Lôw  Levy. 

Fachon 

^  Sara 

(  Reitz  Sceligmann 
Joseph. 

Heymann  Wolfif. 
Moyses 
Joseph 
Simoi 
Isaac. 

Moyses  Samuel. 
Joseph  Gugenheim. 
Lôwel  Weyl. 
Mendia. 
Sara  Brisack. 
Reyer. 
Reysla. 
Mânnel- 


Béer. 


Béer. 


Levy. 


23 


Il  y  avait  encore  à  Strasbourg  trois  familles,  le  Sr.  Marx 
Béer,  fils  (13  personnes),  le  Sr.  Samuel  Seeligmann  Alexandre, 
(17  personnes)  et  Wolff  Levy  (15  personnes).  Au  total,  Strasbourg, 
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comptait  donc  quatre  familles  Israélites  et  soixante-huit  indi- 
vidus. Il  n'y  avait  pas  d'Israélites  à  Colmar,  ni  à  Schlestadt. 
Mùlhausen,  dans  le  Dénombrement,  n'est  pas  la  ville  de  Mulhouse, 
(ville  libre  à  l'époque)  :  c'est  une  localité  du  Bas-Rhin. 

A  la  fin  du  volume,  une  Table  renvoie  aux  pages  où  sont  men- 
tionnées les  localités  et  indique  pour  chacune  d'elles  le  nombre 
des  familles  et  individus  ;  ensuite  une  feuille  avec  ce  titre  : 
Supplément  au  Dénombrement  général  des  Juifs  d'Alsace,  qui 
contient  quatre-vingt-trois  personnes  parmi  lesquelles  vingt- 
quatre  forment  trois  familles. 

Au  bas  de  la  table  se  trouve  l'inscription  : 

A  COLMAR 

chez  Jean-Henri  Decker,  Imprimeur  juré  du  Roi, 

et  de  Nosseigneurs  du  Conseil  souverain 

d'Alsace  1785. 

Liste  des  localités  rangées  par  nombre  croissant  de 
Familles. 

1  famille,  9  personnes  Artzheim,  —  9  p.  Avenheim,  —  6  p.  Berg,  — 

7  p.  Lichtenberg,  —  6  p.  Niedersteinbronn,  —  5  p.  Rossen- 
weiller.  (6  localités). 

2  fam.,  44  p.    Ville    de    Haguebach,  —   42  p.  Langensoulzbach,  — 

9  p.  Mittelhausen,  —43  p.  Offendorff  (41.). 

3  fam.,  19  p.  Dangolsheim,  —  12  p.  OfTweilJer,  —  4  7  p.  Ulweiler.  — 

(41.). 

4  fam.,  29  p.  Hàgen,  —20  p.  Plobsheim,  —  4  9  p.  Soufïlenheim,  — 

68  p.  Strasbourg  (7  h). 

5  fam.,  28  p.  Doffenheim,  —  30  p.  Eckwersheim,  —  30  p.  Frœsch- 

weiler,  —  24  p.  Gœrsdorff,  —  25  p.  Linienbauseu,  —  27  p. 
Otterswiller,  —  24  p.  Ringendorff,  —  29  p.  Stotzenheim,  — 
35  p.  Waltenheim,  —  34  p.  Wittelsheim,  —  34  p.  Zimmers- 
heim,  —  29  p.  Zinsweiler.  (12  !.)• 

6  fam.,  30  p.  Bischoffsheim,  —34  Hœnheim,  —  24  p.  Oberlauterbach, 

—  29  p.  Sultz-Dachstein  (Basse-Alsace)  (4  I.). 

7  fam.,  25  |>.  Birckwald,  —  36  p.  Bosenbiesen,  —  40  p.  Guebweiller, 

—  42  p.  Ilagueubach ,  —  28  p.  iugersheim,  —  35  p.  Thann, 

—  31  p.Tiânheim  (7  1.). 

8'fum.,  il  p.  Drachenbronn,  —38  p.  GundershofTen,  —  53  p.  Gund- 
stett,  —  47  p.  Marckolsheim,  —  48  p.   Niederkutzenhausen, 

—  50  p.  Riedseltz,  — 39  p.  Riedweyer,  —  41  p.  Urweiler,  — 
31  p.  Wattweiler,  —  36  Wintzenheim,  partie  d'Hohenlands- 
berg,  Haute-Alsace  (10  1.). 

9  fam.,  51  p.  Brumpt,  —  42  p.  Dahn,  —  38  p.  Erlenbach,  —  48  p.  Herx- 
heim,  —  42  p.  Weinbourg  (5  I,), 
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10  fam.,  71  p.  Hochfelden,  —  48  p.  Niederottrott,  —  42  p.  Turckheim, 

—  52  p.  VÔgtlinshoffen,  —  50  p.  Wittenheim,  —  34  p.  Wœrth 
(6  1.). 

11  fam.,  58  p.  Dornach,  —  63  p.  Kittolsheim,  —  52  p.  Minwersheim, 

—  47  p.  Rothbach,  —  42  p.  Swindratzheim  (6  1.). 

12  fam.,  54  p.  Batzendorff,  —  50  p.   Bolsenheim,  —  68  p.  Epffig,  — 

51  p.  Heusseren,  —  63  p.  Herlisheim  (Basse-Alsace),  —  65  p. 
Kollesheim,  —  59  p.  Lembach,  —  45  p.  Niederseebach,  — 
63  p.  Ohlungen,  —  52  p.  Schaffhausen  (9  1.). 

13  fam.,  55  p.  ForULauis,  —  61  p.  Hatten(21.), 

14  fam.,  71  p.  Buesweiller,  —  73  p.  Mertzwiller,  —  75  p.  Neuwiller, 

—  63  p.  Osthausen,  —  80  p.  Wolffisheim  (5  1.) 

15  fam.,  74  p.  Gerstheim. 

16  fam.,  84  p.  Lauterbourg,  —  16  p.  Osthoflen,  —  84  p.  Pfaffenhofen, 

—  73  p.  Schœffolsheim  (4  1.), 

17  fam.,  72  p.  Duttlenheim,  —  84  p.  Kembs,  —  92  p.  Mackenheim,  — 

91  p.  Obersteiiibrono,  —  70  p.  Strutt  (5  1.). 

18  fam.,  79  p.  Boussemberg,  —  96  p.  Dettwiller,  —  78  p.  Château  de 

Hartmanschweiler,  —  92  p.  Horbourg,  —  84  p.  Lingolsheim, 

—  112  p.  Reguisheim,  —  94  p.  Walff',  —  97  p.  Wintzenneim 
(Basse- Alsace)  (8  1.). 

19  fam.,  108  p.  Ittersweiler. 

20  fam.,  72  p.  Diebolsheim,  —  124  p.  Ettendorff,  —  95  p.  Hirsingen, 

— 108  p.  Rûltzheim,  —  102  p.  Soultz  (ville),  —  114  p.  Wettols- 
heim  (6  1.). 

21  fam.,  113.  p.  Oberbronn,  —  103  p.  Saverne,  —  108  p.  Scharrach 

Bergheim,  —  105   p.   Schweinheim,  —  100  p.  Wingersheim 

[5  1.). 

22  fam., 139  p.  Foussemagne,  —  104  p.  Pfaffstatt,  —  94  p.  Quatzen- 

heim,  —  102  p.  Trimbach  (4  1.). 

23  fam.,  114  p.  Isenheim,  — -  94  p.  Mùhlhausen  (2  1.). 

24  fam.,  94  p.  Weitersweiler. 

25  fam.,  141  p.  Luemschwiller,  —  131  p.  Westhausen  (2  1.). 

26  fam.,  122  p.  Uffheim., 

27  fam.,  127  p.  Schirhoffen. 

28  fam.,  130  p.  Muttersholtz,  —  132  p.  Oberdorff,  —  138  p.  Utenheim, 

—  165  p.  Weissembourg  (4  1.). 

29  fam.,  138  p.   Grussenheim,  —  128  p.   Habsheim,  — 29  p.  Krauter- 

gersheim,  —  145  p.  Landau,  —  135  p.  Niederbronn  (5  1.). 

30  fam.,  129  p.  Dambach,  —  167  p.Mommenheim,  — 143  p.  Surbourg, 

—  163  p.  Wittersheim  (4  1.). 

31  fam.,  159  p.  Niederrœderen,  —  169  p.  Scherweiller  (2  1.). 

32  fam.,  162  p.  Seppois-le-Bas. 

33  fam.,  170  p.  Balbrorm,  —  154  p.  FrœniDgue,  —  157  p.  Zellweiler. 

(3  1.). 

34  fam.,  174  p.  Soultz-Fleckenstein  (Basse-Alsace). 

35  fam.,  160  p.  Herlisheim  (Haute-Alsace). 


LE  DENOMBREMENT  DES  ISRAELITES  D'ALSACE  263 

36  fam.,  201  p.  Oberenheim. 

37  fam.,  185  p.  Niederenheim. 

38  fam.,  201  p.  Bouschweiller,  —  193  p.  Iugwiller  (2  I.). 

39  fam.,  181  p.  Odratzheim,  —  175  p.  Reichshofïen  (2  1.). 

40  fam.,  175  p.  Feguersheim. 

41  fam.,  229  p.  Hallstatt,  —  206  p.  Ingeuheim,  —206  p.  Romautzwi'- 

ler,  —  202  p.  Soultzmatt.  (4  1.). 

43  fam.,  215  p.  Juugholtz  et  Rimbach,  —  217  p.  Sierentz  (2  1). 

44  fam.,  206  p.  Uffholtz. 

45  fam.,  201  p.  Bolweiller. 
47  fam.,  226  p.  Blotzheim. 

50  fam.,  297  p.  Bouxweiller,  —  244  p.  Rixheim/(2  1.). 

51  fam.,  299  p.  Marmoutier. 

52  fam.,  271  p.  Oberhagenthal. 

53  fam.,  268  p.  Rosheim. 

54  fam.,  31 1  p.  Moutzig. 

58  fam.,  282  p.  Westhofen,  —  288  p.  Ribeauvillé.  (2  1.). 

63  fam.,  332  p.  Zillisheim. 

64  fam..  325  p.  Haguenau. 

67  fam.,  327  p.  Bergheim,  —  356  p.  Niederhagenthal  (2  1.). 

73  fam.,  340  p.  Dirmenach. 

79  fam.,  473  p.  Bischheim  au  Saum. 

83  fam.,  409  p.  Heguenheim. 

80  fam.,  394  p.  Wintzenheim,  partie  de  la  Reichs 
vogtey  de  Kaysersberg. 
et  8  fam.,   36  p.  Wintzenheim,  partie  d'Hohenlands-  ' 
berg. 

88  fam.,  430  p. 

Total  général  (avec  le  supplément)  :  3913  familles,  19707  individus, 
dont  99i5  du  sexe  masculin  et  9762  du  sexe  féminin. 

Noms  de  famille  : 

Les  noms  de  famille  les  plus  répandus  (nous  ne  donnons  que 
ceux  qui  reviennent  au  moins  dix  fois)  sont  : 

Abraham  (72),  Ach  (20),  Alexandre  (22),  Aron  (50),  Bâhr  et  ses 
variantes  (22),  Barach  et  ses  variantes  (31),  Benjamin  (10),  Bern- 
heim  ou  Bernheimer  (43),Bicart  et  variantes  (24),  Bloch  (189), 
Blum  (29),  Bolack  et  variantes  (13),  Brunschwig  et  variantes  (63), 
Cahen  et  variantes  (15),  David  (54),  Dreyfus  (124),  Elias  ou  Elie 
(36),Emanuel  (12),  Franck  (23),  Geismar  (13),  Gerothwohl  (12), 
Gerson  ou  Gerschem  (10),  Gotschal  (16),  Grumbach  (32),  Gugen- 
heim  (17),  Guntzburg  et  variantes  (16),  Haas  (12),  Hauser  (15), 
Hemerdinger  et  variantes  (17),  Heymann  (10),  Hirsch  ou  Hersch 
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(30),  Hirtz  et  v.  (10),  Hirtzel  ou  Hertzel  (48),  Isaac  (86),  Israël 
(39),  Jacob  (63),  Jonas  (19),  Joseph  (40),  Judas  et  variantes  (18), 
Kahn  et  variantes  (90),  Katz  (19),  Lazare  ou  Lazarus  (35),  Lang 
(15),  Lehmann  (23),  Lévy  (618),  Leyser  (23),  Lippmannet  variantes 
(26),  Lôw  (28),  Lowel  (38),  Marx  (37),  Mayer  ou  Meyer  (99), 
Moyses  et  variantes  (86),  Nathan  (25),  Netter  (40),  Nordemann 
et  variantes  (16),  Picard  (27),  Picquer  et  variantes  (17),  Raphaël 
(22),  Rueff  (32),  Salomon  (50),  Samson  (12),  Samuel  et  variantes 
(81),  Schnerb  (10),  Sclrwob  (35),  Seeligmann  (29),  Simon  (18), 
Ulmann  (34),  Ulmo  (15),  Wahl  (11),  Weyl  (187),  Wolff  (37),  Woog 
(16),  Wormser  (50). 

Les  renseignements  donnés  sur  les  professions  sont  trop  incom- 
plets pour  être  utilisables.  Notons  seulement  qu'il  y  avait  dans  la 
province  :  18  rabbins,  30  commis-rabbins,  sous-rabbins  ou  substi- 
tuts de  rabbins,  100  chantres,  116  maîtres  d'école,  65  précepteurs 
privés,  2  «  professeurs  »,  51  étudiants  et  écoliers  pensionnaires, 
942  domestiques,  1,286  indigents  dont  46  dans  4  hôpitaux 
israélites. 

362  familles  avaient  plus  de  5  enfants,  2,953,  de  1  à  5,  et  598 
étaient  sans  enfants. 

Le  relevé  de  la  composition  de  toutes  ces  familles,  par  ordre 
alphabétique  des  noms  propres  et  par  localités  où  elles  se  trou- 
vaient, a  été  fait  par  nous  pour  être  imprimé. 

Gabriel  Hemerdinger. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


NOTES  EXEGÉTIQUES 

1.    ISAÏE,    XXVIII,    4. 

La  phrase  bai  nawt  î-imm  présente  plusieurs  difficultés.  Tout 
d'abord,  dans  le  verset  1,  il  y  a  'pli,  au  lieu  de  ïrSTflt,  qui  ne  se  ren- 
contre nulle  part.  Ensuite,  bn3  rûf»  est  incorrect  ;  il  faudrait  rtstf»» 
nbni.  L'idée  que  bns  serait  employé  substantivement  est  peu  ad- 
missible, car  les  autres  exemples  que  les  grammaires  citent  à 
l'appui  (Gesenius-Kautzsch,  §  128  w)  se  rapportent  à  des  adjectifs 
d'un  usage  courant.  A  notre  avis,  il  faut  lire  simplement  ïTîn 
b^Dïi  ywi.  L'altération  du  texte  provient  sans  doute  de  ce  qu'un 
copiste  aura  trouvé  yr£  ïttpïti  au  lieu  de  y^n  ïtïTI  ;  il  aura  lu 
iirnïTi  et,  par  suite,  aura  mis  bn^  rûp£  au  lieu  de  bnsn  yrs.  bna  "ps 
au  v.  1,  et  bn^rr  ysn  au  v.  4,  ont  pour  apposition  "imaan  "»as. 

2.    EZÉGHIEL,    XIII,    6,    ET   PSAUMES,    CXIX,   49. 

On  donne  au  verbe  brr»,  dans  ces  deux  passages,  le  sens  de  faire 
espérer,  alors  que  le  sens  ordinaire  du  pièl  de  brr1  est  seulement 
espérer.  Or,  dans  le  premier  passage,  rien  n'oblige  à  traduire  «  faire 
espérer  ».  Le  prophète  se  moque  des  faux  prophètes,  «  qui  disent  : 
Parole  de  l'Éternel,  alors  que  Dieu  ne  les  a  pas  envoyés,  et  qui 
espèrent  que  (Dieu)  accomplira  leur  parole1».  Quant  au  verset 
des  Psaumes,  il  est  probable  qu'il  faut  y  lire  vom,  au  lieu  de 
•^nbm,  et  que  le  noun  est  une  dittographie  verticale  du  D  de  "»3rrn 
à  la  lin  du  verset  suivant. 

1  11  se  pourrait  que  le  texte  primitif,  au  lieu  de  ÏD^pb,  ait  eu  le  qal  tHpb,  qui  serait 
plus  correct.  Il  en  serait  de  même  dans  Ruth,  iv,  7. 
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3.  Psaumes,  cxx,  7. 

Le  mot  -oi  dans  "ma  m  ùibïD  -oa  embarrasse  la  phrase,  qui 
autrement  est  très  simple  :  «  Moi  je  parle  de  paix  »  ;  cf.  Ps,  xxxv, 
20;  lxxxv,  0;  cxxn,  5.  Les  lettres  ">m  nous  paraissent  une  ditto- 
graphie  de  tn  de  dibu),  leû  ayant  été  changé  en  ^  pour  donner  un 
sens  quelconque.  Nous  avons  expliqué  de  la  môme  manière  ys 
dans  *nna  "O  (I  Sam.,  xn,  21)  ;  voir  Revue,  t.  XL,  p.  249. 

4.  Proverbes,  xiv,  13. 

Le  n  de  nrmna  dans  î-ttin  nnftiD  rtrrnmi  est  inadmissible  ;  aussi 
a-t-on  proposé  de  lire  !mn  ï-irroœn  rvnn&o.  Mais  l'article  est  très 
peu  usité  dans  les  Proverbes.  Le  plus  simple  est  de  supprimer 
le  n,  qui  est  dû  à  une  dittographie  verticale  du  mot  nn-nnco  au 
verset  12. 

5.  JfAd.,  xxi,  11  et  12, 

ûsnb  b^siorm  est  expliqué  généralement  par  :  «  Et  lorsque  (le 
simple)  regarde  le  sage.  »  Cette  interprétation  n'est  pas  satisfai- 
sante, parce  que  Voun  dans  le  sens  de  «  regarder  »  ne  régit  pas 
la  préposition  lamed,  et  que  toujours  le  complément  de  ce  verbe 
est  une  chose.  Aussi  croyons-nous  que  le  b  de  ûsnb  est  une  faute 
provenant  du  b  final  de  Voiarm,  et  qu'il  faut  traduire  :  «  Lorsque 
le  sage  réussit  ;  »  cf.  Prov.,  xvn,  8;  Josué,  i,  1-H  ;  I  Sam.,  xvm, 
5.  L'opposition  entre  la  seconde  partie  du  verset  et  la  première  est 
alors  bien  mieux  marquée  :  «  Lorsque  le  libertin  est  puni,  le  simple 
devient  sage;  et  lorsque  le  sage  réussit,  (le  simple)  en  acquiert  de 
la  science.  » 

Dans  le  verset  suivant  on  trouve  le  même  verbe  bsurr  avecb; 
mais  la  phrase  doit  sans  doute  être  corrigée,  d'après  Hitzig,  en  : 
y\b  tp*i3"i  tjboE  yen  /îmnb  p-ns  h^DW  «  le  juste  pourvoit  à  sa 
maison  ;  la  méchanceté  trouble  les  méchants  pour  leur  malheur  ». 
Le  lamed  a  alors  le  sens  ordinaire  de  pour. 

6.  Ibid.,  xxiv,  3. 

L'emploi  du  lamed  dans  diab  nawi  pour  tna  naann  est  anormal. 
Or,  dans  l'édition  Letteris,  le  mot  tnab  est  au  commencement  de 
la  ligne,  et  la  ligne  précédente  comme  les  deux  lignes  suivantes 
débutent  par  un  lamed.  Cette  coïncidence  curieuse  nous  autorise 
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à  penser  que  le  b  de  diab  provient  d'une  dittographie  verticale,  et 
que  le  texte  primitif  était  simplement  d'itf  nnann. 

Mayer  Lambert. 


NOTE  SUR  L'ECCLÉSIASTIQUE,  xlix,  14 

I 

Le  second  hémistiche  du  texte  hébreu  de  l'Ecclésiastique,  xlix, 
14,  n'a  pas  pu  être  expliqué,  jusqu'à  présent,  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. Il  est  ainsi  conçu  : 

d^D  npbs  aart  dan  yoro  y-ian  b*  Tsrw  a*E 

La  grande  difficulté  que  ce  verset  présente  provient  uniquement 
du  mot  d'os.  M.  Schechter  le  traduit  :  «  Et  lui  aussi  fut  pris  en 
dedans  »  ;  d^D  dans  le  sens  de  ïtotd. 

M.  Israël  Lévi  remarque  avec  raison,  dans  son  étude  sur  le 
même  sujet  (Revue,  t.  XXXVII,  p.  213),  que,  selon  cette  traduc- 
tion, l'auteur  aurait  voulu  désigner  par  le  mot  d^D  l'endroit  mys- 
térieux, le  ciel,  par  exemple,  où  Dieu  a  dérobé  Enoch  aux  regards 
des  mortels.  Cet  «  intérieur  »  serait,  si  l'on  veut,  l'intérieur  de  la 
cour  céleste.  Mais  cette  interprétation  suppose  chez  Ben  Sira  des 
conceptions  qui  jureraient  avec  celles  qu'il  exprime  très  nettement 
dans  le  restant  de  son  ouvrage. 

M.  Lévi  préférerait  traduire  ce  mot  par  «  face  à  face  »,  comme 
d^Di  d^s,  de  sorte  que  l'auteur  aurait  lu  1fik,  au  lieu  de  ini*, 
dans  Genèse,  v,  24.  M.  Lévi  n'attache,  d'ailleurs,  pas  grande  im- 
portance à  cette  explication,  et  il  me  semble,  en  effet,  difficile 
d'admettre  qu'on  ait  jamais  lu  ou  interprété  de  cette  manière 
le  verset  de  la'  Genèse.  «  Prendre  avec  »  est  toujours  exprimé 
par  d*  npb,  et  non  pas  par  pn  npb.  Par  contre,  je  suis  tout  à  fait 
de  l'avis  de  M.  Lévi  que  le  mot  n'est  pas  une  corruption  de  d^tt 
«  ciel  »,  ni  de  iras»  «  de  devant  nous  »  et  que,  si  le  grec  rend 
ce  mot  par  «  de  la  terre  »,  cela  ne  suppose  pas  du  tout  une  lec- 
ture ynato,  mais  révèle  rembarras  du  traducteur  devant  ce  terme 
obscur  ;  c'est  ainsi  que  le  syriaque  a  cru  prudent  de  passer  l'hé- 
mistiche, sans  doute  pour  esquiver  aussi  la  difficulté. 

Et  pourtant,  je  crois  qu'il  n'est  pas  impossible  de  trouver  la  so- 
lution de  cette  énigme.  La  fin  de  Gen.,  v,  24,  d^nba  ina  npb  "O 
est  traduite  dans  le  ïargoum  Yerouschalmi  (éd.Ginsburger)  :  ûvik 
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'n  tnp  )12  ■otk.  La  racine  mi  se  trouve  ailleurs  encore,  par 
exemple  Gen.,  n,  15,  Onk.  et  Ps.-Jon  ,  comme  équivalent  de  npb 
«  conduire,  enlever  ».  La  traduction  littérale  de  "îaTK  serait  donc 
sans  aucun  doute  npbs ,  absolument  comme  nous  le  trouvons 
dans  notre  verset  de  l'Ecclésiastique.  Quoi  de  plus  naturel  que 
de  prendre  alors  trbs  comme  le  correspondant  de  'n  ûlp  yn  «  de 
devant  Dieu  »  et  de  lire,  au  lieu  de  ce  mot  qui  ne  donne  pas  de 
sens,  'n  ^d  ou  'a  ^d  «  devant  Dieu  »  ? 

Dans  le  Targoum  en  question  nous  avons  une  des  paraphrases 
bien  connues  qui  ont  pour  but  de  modifier  les  expressions  anthro- 
pomorphiques  qui  se  rencontrent  dans  la  Bible.  Cette  modification 
consiste  ici  dans  le  changement  de  la  forme  active  en  forme  pas- 
sive et  de  la  préposition  «  par  »  en  la  préposition  «  par  devant  ». 
Au  lieu  de  traduire  :  «  car  l'Éternel  Ta  enlevé»,  le  targoumiste 
traduit  donc  :  «  car  il  a  été  enlevé  par  devant  l'Éternel  ». 

C'est  cette  même  idée  qui  se  retrouve  chez  Ben  Sira,  et  main- 
tenant le  texte  est  tout  à  fait  clair  : 

Peu  ont  été  créés  sur  la  terre  comme  Enoch, 
Aussi  fut-il  enlevé  par  devant  Dieu. 

La  différence  entre  le  sort  d'Enoch  et  celui  de  Joseph  est  ex- 
primée par  les  mots  Nti  «  lui  »  et  irma  «  son  corps  »  d'un  côté,  et 
par  'n  ■*»  npbi  et  nipD3,  de  l'autre. 

Si  notre  hypothèse  est  juste,  nous  pouvons  en  tirer  plusieurs 
conclusions  très  importantes.  Elle  démontrerait  d'abord,  ce  que 
j'ai  déjà  remarqué  dans  mon  travail  Die  Anthropomorphismen  in 
den  Thargumim  (Braunschweig,  1891),  que  les  paraphrases  des 
anthropomorphismes  étaient  en  usage  longtemps  avant  l'ère  chré- 
tienne. Il  en  résulterait,  en  outre,  que  la  version  la  plus  ancienne 
de  la  seconde  moitié  de  Gen.,  v,  24,  se  trouve  probablement  dans 
mon  édition  du  Targ.  yer.,  tandis  que  celle  du  cod.  Vat.  440  et 
des  éditions,  comme  celle  du  Pseudo-Jonathan,  ont  reçu  des 
additions  :  le  mot  n73">73i  ou  ^p^ib  p^bDi,  ou  que  peut-être  encore 
il  y  avait  deux  versions  différentes  :  'm  an^Ea  tmït»h  et  nnTN 
'n  dlp  173,  qui  ont  été  réunies  plus  tard.  Dans  le  Targoum  Onkelos 
nous  avons  également  deux  leçons  différentes  :  'n  !rrm  mxja  "na 
et  'n  !-pm  m53N  tfb  tn»;  Geiger  (Urschr.,  p.  198)  a  déjà  dit  que 
la  première  est  plus  ancienne  que  la  seconde  et  que  cette  pre- 
mière version  doit  son  origine  aux  disputes  avec  les  chrétiens, 
de  sorte  qu'elle  est  sûrement  postérieure  à  celle  du  Targoum 
Yerouschalmi. 

Soultz  (Haute-Alsace),  22  avril  1901. 

M.    GlNSBURGER. 
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II 


Dans  mon  commentaire  de  l'Ecclésiastique,  qui  est  sous  presse 
en  ce  moment,  voici  comment,  ayant  renoncé  à  ma  première  in- 
terprétation, j'explique  ce  passage.  Dans  Deutéronome,  vu,  10, 
les  mots  vas  ba  i&ttTbb  nnao  sbi  TpàKttb  v;d  bs  rawusb  ûbrai 
ib  dbur  sont  ainsi  traduits  par  le  Targoum  Onkelos  :  "Vrisciab  ûbuî^T 
aa  m\y  nnNE  sb  ■prmmNb  fnt-nTia  ^fiiEip  fisy  pyan  "piaca 
•piib  ûb-jTD  ïirpina  ^îronp  y»w  "pran  "pasa  imwuA.  «Il  paie  à 
ses  ennemis  les  bonnes  actions  qu'ils  ont  faites  (devant  lui)  de 
leur  vivant  pour  les  faire  périr  [ensuite]  ;  il  ne  diffère  pas  la 
récompense  à  ses  ennemis  pour  les  bonnes  actions  qu'ils  ont  faites 
(devant  lui),  c'est  de  leur  vivant  qu'il  leur  paie.  » 

On  voit  que  Onkelos  a  compris  le  mot  tsd  ba  comme  s'il 
signifiait  à  sa  face,  lui  vivant.  C'est  dans  le  même  sens  que  Ben 
Sira  emploie  le  mot  tT2D.  Ce  terme  ne  se  rapporte  pas  à  Dieu,  mais 
à  Enoch  :  Enoch  a  été  enlevé  vivant.  Onkelos  en  traduisant  t'as  ba 
de  la  même  façon  n'a  donc  pas  innové. 

Mieux  vaudrait  dans  notre  texte,  il  est  vrai,  "P3D3  ;  mais, 
comme  nous  ne  disposons  pour  cette  partie  du  Ben  Sira  que  d'un 
ms.,  il  ne  faut  pas  affecter  des  scrupules  excessifs. 

Onkelos,  il  est  vrai,  paraît  traduire  vos  ba  par  «  devant  lui  », 
c'est-à-dire  devant  Dieu.  Mais  il  est  clair  que  traip  est  une 
deuxième  traduction  de  tûb  ba,  car,  sans  le  moindre  doute,  pr"na 
est  la  version  de  cette  expression.  C'est  probablement  une  glose 
postérieure  l.  Cette  interpolation,  en  tout  cas,  ne  se  lisait  pas  dans 
l'exemplaire  dont  s'est  servi  l'auteur  du  Targoum  palestinien.  Le 
Targoum  jérus.  porte,  en  effet  :  «  Et  il  paie  à  ses  ennemis  le  salaire 
des  petits  devoirs  qu'ils  ont  en  mains  en  ce  monde  pour  les  anéantir 
dans  le  monde  futur,  et  il  ne  diffère  pas  de  payer  à  ses  ennemis  le 
salaire  des  petits  devoirs  qu'ils  ont  en  mains  en  ce  monde.  »  De 
son  côté,  le  Pseudo-Jonathan  dit  :  «  Et  il  paie  à  ses  ennemis  le  sa- 
laire de  leurs  bonnes  œuvres  dans  ce  monde  pour  les  anéantir 
dans  le  monde  futur,  et  il  ne  diffère  pas  à  ses  ennemis  ;  mais  pen- 
dant qu'ils  sont  vivants,  en  ce  monde,  il  leur  paie  ce  qui  leur 
revient.  » 

Israël  Lévi 


1  Nissim  Gaon,  dans  son  Meguillat  Setarim  (dans  le  Séfer  Ifasidim,  éd.  de  Ber- 
lin, p.  29),  cite  le  passage  et  lit  fir^TD  "Jin",7a"ïp  *  devant cm#,  de  leur  vivant  ». 
Avec  cette  leçon,  toute  dil'uculté  disparait. 
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LE  LIVRE  D'ELÉAZAR  BEN  IRAI 


On  sait  que  Saadia  cite  à  différentes  reprises  le  Livre  d'Eléa- 
zar ben  Irai.  , 

Dans  l'Intruduction  à  son  Commentaire  du  Livre  de  la  Création 
{Sèfer  Vectra,  931),  il  s'exprime  ainsi  :  «  Pareillement  Eléazar 
ben  Irai"  a  dit  : 

-npnn  bn  *ytm   no-Mn  mtv\  ba  ycm  abiD^n 

1  rmnoan  po:>  *\b  ttp  ab  "pinm  mum  ntiîfia 

Ce  qui  est  trop  au-dessus  de  toi,  ne  l'étudié  pas, 
Ce  qui  t'est  caché,  ne  le  recherche  pas. 
Considère  seulement  ce  sur  quoi  tu  as  reçu  pouvoir, 
Et  ne  t'occupe  pas  des  choses  mystérieuses. 

Ce  passage  de  l'ouvrage  de  Saadia  est  reproduit  dans  le  Com- 
mentaire de  Juda  b.  Barzilaï  sur  le  même  Livre  de  la  Création  2. 

Or,  ces  paroles  d'Eléazar  b.  Irai  sont,  en  réalité,  deux  versets 
consécutifs  de  Y  Ecclésiastique  (ni,  20-21).  Ces  mêmes  versets  sont 
encore  une  fois  cités  par  Saadia  au  nom  d'Eléazar  b.  Irai  dans  son 
Introduction  au  Se  fer  Hagalouy 3 . 

La  sentence  appartenant  au  livre  de  Ben  Sira,  il  semble  donc, 
au  premier  abord,  que  Saadia  a  dû  se  servir  d'un  exemplaire  de 
cet  ouvrage  attribué  faussement  à  Eléazar  b.  Irai.  Mais  cette  solu- 
tion est  inadmissible,  car  le  Gaon  connaît  le  Livre  de  Ben  Sira, 
dont  il  ne  cite  pas  moins  de  sept  versets.  Bien  mieux,  il  place  côte 
à  côte  les  deux  auteurs.  Se  défendant  d'avoir  écrit  un  ouvrage 
hébreu  divisé  en  versets  et  pourvu  de  la  ponctuation  et  de  l'accen- 
tuation à  l'imitation  des  livres  canoniques,  il  invoque  l'exemple 
des  livres  de  Ben  Sira,  de  Ben  Irai,  des  Hasmonéens  et  des 
Africains  conçus  sur  le  même  modèle.  Plus  loin,  il  dit  que  les 
ouvrages  bibliques  se  distinguent  à  certains  traits,  qui  manquent 
à  son  travail,  de  même  qu'aux  livres  de  Ben  Sira  et  de  Ben  Iraï. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  Ben  Sira  et  Ben  Irai  sont  pour 
lui  deux  auteurs  différents  :  comment  donc  —  et  par  deux  fois  — 
attribue-t-il  à  l'un  ce  qui  appartient  à  l'autre?  Jusqu'ici  on  se  ti- 

1  Commentaire  sur  le  Séfer  Yesira,  éd.  Mayer  Lambert,  p.  6  du  texte  arabe, 
p.  20  de  la  traduction. 

*  P.  270  de  l'éd.  Halberstam. 

»  Harkavy,  Û^I^Nlb  ÏVDT,  V,  p.  178. 
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rait  de  difficulté  par  l'hypothèse  que  Ben  irai  était  un  remanie- 
ment de  l'Ecclésiastique.  Le  fait  ne  serait  pas  surprenant,  on 
sait  qu'à  l'époque  d'Abbaï  (iv9  siècle),  en  Babylonie,  il  existait 
une  édition  de  cet  apocryphe,  mi-partie  en  hébreu,  mi-partie  en 
araméen,  et  contenant  des  additions1;  nous  avons  publié  ici, 
d'autre  part,  des  fragments  d'un  recueil  de  morceaux  choisis  du 
même  traité2.  On  l'a  donc  sans  scrupule  enrichi  ou  appauvri  à  sa 
convenance.  Peut-être  l'une  de  ces  recensions  a-t-elle  eu  pour  au- 
teur un  certain  Eléazar  b.  Irai. 

M.  Harkavy  va  plus  loin.  Gomme  dans  le  Midrasch  (Bereschit 
Rabba,  8)  et  le  Talmud  palestinien  [Hagiàga,  17  c),  c'est  précisé- 
ment un  R.  Eléazar  qui  cite  ces  deux  versets  au  nom  de  Ben  Sira, 
et  que  la  citation,  en  ces  deux  passages,  offre  des  variantes  avec 
le  même  texte  invoqué  dans  le  Talmud  de  Babylone  [Haguiga, 
13  a)  par  un  autre  rabbin  (Aha  b.  Jacob),  il  croit  à  une  identité 
entre  cet  Eléazar  et  Eléazar  b.  Irai.  Seulement,  M.  Harkavy  est 
un  peu  gêné  par  cette  circonstance  que  justement  Saadia  cite  la 
recension  du  Talmud  de  Babylone,  où  Eléazar  ne  paraît  pas.  En 
fait,  Saadia,  comme  nous  le  savons  aujourd'hui,  ne  reproduit  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  passages,  mais  le  texte  du  Ben  Sira  qui  a 
été  retrouvé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  l'hypothèse  d'un  remaniement  de 
l'Ecclésiastique  fait  par  Ben  Iraï  ne  peut  se  défendre,  car  Saadia 
lui-même  la  ruine  d'avance.  Il  nous  avertit,  en  effet,  que  Ben  Sira 
est  un  livre  de  morale  ressemblant  aux  Proverbes  par  sa  forme 
extérieure,  tandis  que  Ben  Iraï  est  un  livre  de  sagesse  ressem- 
blant, par  l'extérieur  aussi,  à  YEcclésiaste.  Le  premier  de  ces 
renseignements  étant  exact,  puisque  l'Ecclésiastique,  pour  le  fond 
et  la  forme,  est  composé  sur  le  modèle  des  Proverbes,  le  second  ne 
doit  l'être  pas  moins.  Il  faut  donc  que  le  livre  de  Ben  Irai  soit  diffé- 
rent de  celui  de  Ben  Sira.  Mais  le  seul  passage  qui  plaide  en  faveur 
de  l'hypothèse  d'un  remaniement  est  précisément  écrit  en  vers, 
avec  le  balancement  ordinaire  des  hémistiches,  à  la  manière  de 
l'Ecclésiastique,  et  de  fait  c'est  la  reproduction  des  termes  de  ce 
livre.  Pour  enlever  toute  hésitation,  Saadia  cite  encore  deux  pas- 
sages du  livre  de  Ben  Iraï;  or,  ces  deux  textes  :  1°  ne  se  retrouvent 
pas  dans  Ben  Sira,  et  2°  offrent  pour  le  style,  avec  cet  ouvrage,  le 
contraste  le  plus  frappant.  Qu'on  en  juge  : 

■^  np"»bm  tn^as  traasiDb    ■o    xpr    un   tn^bs    rpa  ^ba  .1 

.ibbram  Ta  a^a«  •pbpsn  rm^a  ypiv  nun  n-nba 

1  Sanhédrin,  100  è. 

1  Revue,  t.  XL,  p.  25  et  suiv. 
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^bntt  t-vm    bs    swi    02a   lapon    b^»    S*  bip    t=;^ns  .2 

.ibsn  ft£? 

Il  faut  en  conclure  que  l'ouvrage  de  Ben  Iraï  n'a  rien  à  faire 
avec  l'Ecclésiastique  et  qu'il  ne  lui  ressemblait  ni  pour  la  forme, 
ni  pour  le  fond1. 

Gomment,  alors,  expliquer  que  Saadia  lui  attribue  un  passage 
de  l'Ecclésiastique  ?  A  ce  problème,  nous  ne  trouvons  qu'une  ré- 
ponse :  Saadia  a  commis  dans  son  Commentaire  une  confusion,  et 
plus  tard,  dans  son  Introduction  au  Se  fer  Hagalony,  reprenant 
les  mêmes  versets,  il  ne  s'est  plus  souvenu  que  de  ce  qu'il  avait 
déjà  écrit  à  ce  sujet. 

Qu'était  cet  ouvrage  d'Eléazar  ben  Iraï?  Nous  l'ignorons,  mais 
nous  pouvons  juger  du  style.  Or,  le  style  trahit  une  époque  rela- 
tivement moderne  ;  on  y  remarque  cette  imitation  de  la  Bible  et 
cette  recherche  des  termes  rares  et  même  uniques  ("pbps:,  bûTO, 
3>dk)  qui  caractérisent  les  auteurs  postérieurs  de  beaucoup  à  la 
clôture  du  Taimud. 

Mais,  si  l'ouvrage  doit  être  plus  récent  que  le  Taimud,  il  n'est 
pas  contemporain  de  Saadia,  car  celui-ci  ne  manque  pas,  en  par- 
lant du  Livre  des  Africains,  de  signaler  que  celui-ci  a  été  écrit  de 
son  temps. 

Que  Saadia  ait  assigné  à  ce  Séfer  Ben  Iraï  une  haute  antiquité, 
c'est  vraisemblable  :  cela  prouve  seulement  qu'on  n'en  connaissait 
plus  l'origine  au  temps  du  Gaon,  mais  entre  le  vie  et  lexe  siècle 
la  marge  est  grande. 

Saadia  nous  apprend  encore  que  les  Sages  ont  mis  à  profit 
l'ouvrage  de  Ben  Irai  de  même  que  celui  de  Ben  Sira.  Que  veut-il 
dire  par  là  ? 

Pour  ce  qui  a  trait  à  l'Ecclésiastique,  il  fait  allusion  sûrement 
aux  citations  fréquentes  de  sentences  de  ce  livre  qu'en  font  le  Tai- 
mud et  le  Midrasch.  A  cela  rien  d'étonnant,  car  ces  passages  y  sont 
rapportés  expressément  à  Ben  Sira.  Mais  l'ouvrage  d'Eléazar  ben 

I  Prétendre  que  ce  Ben  Irai  serait  un  ouvrage  original  émaillé  de  citations,  entre 
autres  de  l'Ecclésiastique,  ne  serait  pas  une  hypothèse  plus  heureuse,  car  pourquoi 
Saadia  aurait-il  justement  emprunté  à  ce  texte  un  passage  qu'il  pouvait  lire  à  sa 
place  dans  Ben  Sira?  Cette  conjecture  est  celle  de  M.  Blau,  qui  l'affaiblit  encore 
en  supposant  que  Eléazar  ben  Irai  est  l'abréviation  du  nom  complet  du  Siracide  : 

(corrompu  en  vpy  p]    a^D    p    "lT^b«    |p    "p^Eta  p   S^BIÏT). 

II  en  coûte  de  connaître  seulement  le  titre  d'écrits  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus  ; 
mais  est-ce  une  raison  pour  les  identifier  per  fas  et  nefas  avec  ceux  qui  se  sont  con- 
servés? Que  d'efforts  d'imagination  dépensés  en  vain  pour  résoudre  les  énigmes  lit- 
téraires que  présentent  les  OTVan  '0,  5l3^b  p  '©,  fcÔ^n  p  '0,  etc.  dont  le 
nom  seul  a  survécu  ! 
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Irai'  est  inconnu  de   ces  recueils.  Où  donc  voit-on  que  les  Sages 
aient  mis  à  profit  ce  livre  ? 

Dira-t-on  que  Saadia  a  en  vue  remploi  que  fait  R.  Eléazar 
(Bereschit  Rabba,  8)  des  versets  de  l'Ecclésiastique  qu'il  attribue, 
lui,  à  tort  à  Eléazar  ben  Irai?  Mais  si  le  Gaon  s'était  souvenu  de 
cette  page  du  Talmud,  il  n'aurait  pas  manqué  du  même  coup  de 
se  rappeler  que  la  sentence  est  citée  par  R.  Eléazar  au  nom  même 
de  Ben  Sira.  Il  faut  donc  que  Saadia  ait  pensé  à  d'autres  docteurs 
que  ceux  du  Talmud,  que  le  mot  «  ils  ont  mis  à  profit  »,  vans» 
soit  interprété  autrement.  Ces  deux  explications  sont  probable- 
ment exactes.  En  effet,  Saadia  entend  par  ces  mots  simplement 
que  les  Sages,  c'est-à-dire  ses  devanciers,  l'ont  possédé,  mais  non 
qu'ils  l'ont  cité.  Voilà  pourquoi  il  dit  encore  que  les  Sages  ont  mis 
à  profit  le  livre  des  Hasmonéens  :  or,  le  verset  qu'il  en  cite  est 
emprunté  au  Meguïllat  Antiochos  araméen,  qui  n'est  jamais  ni 
mentionné  ni  utilisé  dans  le  Talmud  et  qui  lui  est  probablement 
postérieur  (ce  qu'ignorait  Saadia,  du  reste).  Remarquez,  d'autre 
part,  qu'en  parlant  de  Ben  Sira,  Saadia  dit  :  «  Comme  les  Sages 
ont  mis  à  profit  le  livre  de  Ben  Sira  et  en  ont  tiré  de  la  morale  et 
de  belles  pensées.  »  Ici,  le  Gaon  ne  manque  pas  d'indiquer  que 
les  sages,  non  seulement  possédaient  le  livre,  mais  encore  en  ont 
extrait  des  sentences  morales,  ce  qui  est  exact.  Il  sait  très  bien,  au 
contraire,  qu'ils  n'ont  rien  emprunté  ni  à  Ben  Irai  ni  aux  Has- 
monéens Et  c'est  une  preuve  de  plus  que  le  premier  passage  de 
Ben  Irai'  que  mentionne  Saadia  et  qui  figure  dans  le  Talmud  et  le 
Midrasch  est  attribué  par  lui  à  tort  à  cet  auteur. 

Israël  Lévi. 


UN  SECRETAIRE  DE  RASGHI 

Raschi,  comme  on  sait,  a  de  tout  temps  exercé  sur  ses  coreli- 
gionnaires une  grande  influence  ;  cette  action  a  même  été  telle 
qu'elle  a  fait  naître  des  légendes.  A  l'instar  d'autres  hommes  cé- 
lèbres, Raschi  a  fourni  matière  à  des  contes  bizarres  ■  ;  selon  les 
uns,  il  aurait  accompli  des  miracles  à  Worms  ;  d'autres  lui  attri- 

1  Le  premier  en  France,  dès  1834,  dans  le  Journal  de  l'Institut  historique,  t.  I, 
p.  275-281,  Samuel  Cahen  signalait  cette  particularité,  en  donnant  un  bon  résumé  de 
la  biographie  consacrée  à  Raschi  par  Zunz,  dans  sa  Zeitschrift,  en  1822. 
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buent  la  connaissance  de  toutes  les  langues,  sous  prétexte  que  ses 
commentaires  contiennent  des  termes  en  langue  vulgaire.  On  a  un 
peu  agi  de  même  à  l'égard  de  ses  enfants.  On  sait  que  Raschi  n'a- 
vait pas  de  fils,  mais  trois  filles;  l'une  d'elles,  disait-on,  avait  une 
si  grande  aptitude  aux  études  talmudiques  que,  pendant  une  ma- 
ladie de  son  père,  elle  aurait  su  lire  les  questions  rabbiniques, 
écrites  en  hébreu,  que  les  disciples  adressaient  au  maître,  puis 
rédiger  les  réponses  dictées  par  son  père. 

Ce  récit,  très  répandu,  a  pour  base  un  passage  intéressant  du 
Pardès,  recueil  de  consultations  rabbiniques  émanant  soit  de  Ra- 
schi lui-même,  soit,  au  moins,  de  ses  disciples  et  de  ses  descen- 
dants. Grsetz,  même  dans  la  seconde  édition  corrigée  (1871)  de 
sa  Geschichte  (t.  VI,  p.  82),  invoque  ce  passage  du  Pardès  pour 
raconter  le  fait  dont  il  vient  d'être  parlé.  Il  convient  de  repro- 
duire ici  ce  texte  \  pour  en  étudier  les  termes  : 

r\y  ■nm  iana>  hy  baitti  ■'bSn  •nia^a  \w:  dinnsn  bara  wat  *m 
■ptBTabà  it  nbwn   wa  2  tun  "«a  ma  «b  n««  imatpa  aab  ïina»  ib 
i5Ti«  b«  narr.a  Nim  ibbn  pmw  ^asE  vjnp  vta  pbi  nsio  :23>a 
bibtiJ  ib  a^Oîa  "paa  ma  mM  •ibrran  was  ïnan  amas  'n  .-.^î» 

.a-ib  T»»bro 

Déjà  en  1845,  Zunz*  avait  étudié  ce  passage  avec  le  sens  critique 
qui  l'a  servi  d'une  façon  si  remarquable.  Après  avoir  rappelé 
le  récit  d>?  la  prétendue  dictée  faite  par  Raschi  à  sa  fille,  il  le  met 
en  doute  et,  à  la  fin  de  son  livre  (p.  567),  il  observe  justement  que 
peut-être  il  faut  lire  via  }abi  au  lieu  de  labi,  «  de  sorte,  dit-il,  que 
la  fille  devient  le  petit-fils  ».  En  effet,  dans  la  mauvaise  édition, 
unique  du  reste,  qu'il  avait  sous  les  yeux,  la  lettre  médiate  est  un 
peu  cassée,  et  peut  aussi  bien  être  un  a  qu'un  a  ;  mais  nous  nous 
demandons  comment  il  se  fait  qu'il  n'ait  pas  tenu  compte  de 
la  suite,  où  il  est  dit  :  nania  avri  «  et  il  écrivait  »,  et  non  :  avn 
nama  «  et  elle  écrivait  ». 

Si  Graetz,  quoique  averti  par  Zunz,  a  commis  cette  inadvertance, 
il  n'est  pas  étonnant  que  d'autres  écrivains,  moins  soucieux  de  la 
vérité  historique,  se  soient  exprimés  ensuite  dans  le  même  sens  5. 

Autre  erreur  concernant  une  fille  de  Raschi.  Dans  ses  ^an  c 

1  Edit.  de  Constantinople,  1777,  par  Rafaël  Pardo,  f.  33  d. 

2  L'édition  a  par  erreur  VrD'jaa  ;  de  même  il  faut  corriger  "ÔTlàTO,  etc.,  en  : 
*pa&*  Vï^72  ^bïT^,  ùit  Berliner  (ci-après)  d'après  un  manuscrit  d'Oxford. 

3  Zur  Geschichte  u.  Literatur,  p.  172,  note  k. 

4  Comme  Azoulaï,  Schem  Haguedolim,  28  partie,   n°  90. 

5  P.  ex.  Gustave  Karpeles,  Die  Frauen  in  d.  jùd.  Literatur,  conférence  faite  en 
1871,  p.  10. 

*  lebanon,  1867,  p.  103. 


NOTES  ET  MÉLANGES  27b 

ng^fifi,  n°  13,  et  vers  la  même  époque,  dans  le  recueil  d'anecdotes 
historiques  intitulé  Oholiba  *,  Carmoly  parle  de  la  grande  érudi- 
tion des  filles  de  Raschi  et  ajoute  que  l'une  d'elles,  Rachel,  por- 
tait le  surnom  français  de  Bellejeune.  Il  se  fondait,  pour  cela,  sur 
un  texte  du  Sefer  ha-Yaschar,  de  R.  Tarn,  où  il  est  dit  :  rtïïun  bm 
■p-ûj  nV^.  Ce  nom  français,  écrit  ainsi  en  deux  mots,  nous  a  paru 
suspect.  Il  est  bien  vrai  qu'il  figure  ainsi  au  §  599  de  ce  livre  dans 
l'édition  de  Vienne  (1811,  fol.)  ;  il  semble  qu'un  «  philologue  »  du 
temps  ait  voulu  traduire  le  nom  populaire  français  Bella  par  le 
mot  allemand  schôn.  Là  aussi  il  est  bon  d'examiner  le  texte.  Voici, 
à  propos  de  la  question  relative-à  une  femme  abandonnée,  FM*, 
et  du  divorce  d'un  «  apostat  »,  comment  R.  Tam,  dans  son  «S.  ha- 
Yaschar,  répond  au  consultant  : 

«  Lorsque  R.  Eliézer,  ton  parent,  a  répudié  dame  Rachel,  notre 
tante,  il  se  nommait  •pbiûTi 2  et  elle  "pDNVn  ;  dans  l'acte  de  divorce, 
ils  n'ont  écrit  que  les  noms  hébreux  Eliézer  et  Rachel,  en  omet- 
tant les  surnoms  vulgaires  [français]  sous  lesquels  ils  étaient 
connus  des  chrétiens.  » 

L'orthographe  correcte  du  nom  féminin  y">tuttb"a,  avec  ss  final,  a 
été  heureusement  restituée,  grâce  à  une  édition  du  même  livre 
publiée  récemment  par  les  soins  de  la  société  des  Mekizé  Nirda- 
mim  3.  Ce  nom  Bellassez  (dont  la  seconde  partie,  comme  l'italien 
assai,  signifie  «  très  »),  ou  «  très  belle  »,  a  déjà  été  relevé,  dans  ses 
Namen  d.  Juden,  par  Zunz4,  qui  renvoie  au  «  Livre  de  la  taille, 
contenant  le  rôle  de  la  taille  imposée  aux  habitants  de  Paris  en 
1292  »,  publié  d'après  le  livre  de  Geraud  (P.  1837)  par  Carmoly  \ 
et  repris  avec  corrections  par  Isid.  Loeb  G.  Le  nom  de  Belle-assez 
figure  huit  fois  parmi  ceux  des  Parisiens  qui  habitaient  rue  de  la 
Tacherie  et  Court  Robert  en  1296  et  1297  ;  mais  on  ignorait  jus- 
qu'à présent  que  ce  nom  remontât,  même  parmi  les  Juifs,  jus- 
qu'au xie  siècle. 

Cependant  des  savants  qui  ont  fait  leurs  preuves  en  linguis- 
tique romane  avaient  accueilli  le  terme  inexact  de  Bellejeune. 


1  ErzâMungen  u.  Shizzen,  p,  110. 

1  II  faut  sans  doute  transcrire  Jocelyn  plutôt  que  Joslyn,  comme  le  veut  Abr.  Ber- 
liner,  Monatsschrift,  t.  XXI  (1872),  p.  287.  Si  la  leçon  de  Carmoly  était  exacte,  "pb^DT, 
faudrait-il  supposer  que  l'initiale  1  est  mise  pour  i,  ou  que  cette  dernière  lettre  est 
tombée?  Ou  bien  est-ce  le  nom  Wes'lin  donné  par  Zunz,  G(sam.  Schriften,  t.  II,  p.  47, 
sur  la  foi  d'Isserlein,  no  242  ?  En  tous  cas,  il  sert  à  prouver  que  le  ;  n'est  pas  exprimé 
par  un  U5,  pour  justifier  jeune  =  "piZ5. 

3  Au  §  25,  p.  42,  de  cette  édition  due  à  Feis  Rosenthal,  annotée  par  Efraïra 
Salomon  Margoliouth  (Berlin,  1898,  8°). 

x  Gesam.  Schriften,  II,  44. 

5  Revue  Ori  ntale,  I,  p.  426-9. 

6  Revue,  I,  p.  61-71. 
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M.  Kayserling  n'avait  pu  donner  la  bonne  leçon  ;  pourtant,  après 
avoir  mentionné  dans  ses  Jûdiscïie  Frauen  (p.  216)  les  qualités 
des  filles  de  Raschi,  il  a  soin  de  signaler,  dans  les  notes  finales 
(p.  350),  que  la  fameuse  dictée  a  été  faite  par  Raschi  malade,  non 
à  sa  fille,  mais  au  fils  de  celle-ci.  Il  mentionne  la  rectification  du 
mot  *pVi  en  faVi,  et  l'attribue  à  Abr.  Berliner  *,  tandis  qu'en  fait, 
elle  remonte  déjà  à  Zunz.  Il  nous  raconte  que  cette  Rachel  n'a  pas 
été  heureuse  avec  son  époux  Eliézer,  et  qu'elle  se  sépara  de  lui. 
Celui-ci  la  répudia,  quoiqu'elle  eût  déjà  de  son  mari  un  fils  nommé 
Schemaya,  qui,  sous  la  direction  de  Raschi,  était  devenu  fort  ins- 
truit. Le  ressentiment  de  Schemaya  contre  son  père  fut  tel  qu'il  ne 
le  rappela  jamais  dans  ses  œuvres  ;  en  signant,  il  ne  se  conformait 
pas  à  l'usage  ordinaire  de  mentionner  le  nom  paternel. 

Ceci  intéresse  l'histoire  littéraire  juive.  En  effet,  parmi  les  dis- 
ciples de  Raschi,  on  trouve,  à  côté  de  Simha  de  Vitry,  un  certain 
Schemaya,  qui  est  peut-être  identique  avec  Schemaya  de  Soissons  *, 
parfois  nommé  à  côté  de  Juda  b.  Abraham,  de  Paris  :  il  avait  pour 
occupation  essentielle  de  mettre  en  ordre  l'héritage  littéraire  laissé 
par  le  maître  et  de  communiquer,  à  propos,  les  décisions  recueillies 
verbalement,  ou  les  observations  faites  durant  la  vie  de  Raschi. 

On  n'est  pas  bien  fixé  sur  les  relations  de  parenté  de  ce  Sche- 
maya avec  Raschi.  D'après  une  citation  du  commentaire  de  Mor- 
dekhaï  sur  Houllin,%  725,  il  faudrait  tenir  Schemaya  pour  un  petit- 
fils,  ou  fils  de  la  fille  de  Raschi,  et  S.  D.  Luzzatto  3  incline  à  adopter 
cet  avis.  Si  l'on  compare  cette  citation  avec  la  décision  énoncée 
dans  le  Pardès*,  on  reconnaîtra  que  cette  désignation  de  parenté 
provient  du  rapporteur  de  la  Consultation,  telle  que  l'a  formulée 
Mordekhaï. 

Ainsi  serait  corroborée  l'hypothèse  de  Carmoly  (ibid.).  S'il  faut 
l'en  croire,  cet  écrivain  aurait  trouvé  dans  un  vieux  ms.,  qui  n'est 
pas  autrement  désigné,  que  notre  Eliézer,  le  troisième  gendre  de 
Raschi  —  d'ailleurs  tout  à  fait  inconnu  —  serait  identique  avec 
Eliézer  Joslyn  dont  le  Sefer  ha-Yaschar  rapporte  le  divorce. 

Dans  ce  cas,  le  ressentiment  de  Schemaya  envers  son  père  se 
serait  manifesté  à  l'égard  de  son  grand-père  maternel  Raschi, 
puisque  Schemaya  ne  saisit  jamais  l'occasion  de  rappeler  sa  pré- 
tendue parenté  avec  lui,  et  qu'au  contraire,  il  l'appelle  seulement 

1  Kayserling  ne  cite  que  YEeir.  Bibliographie,  IX  (lisez  XI),  et  omet  la  Mo- 
natsschnft ,  ibid.,  où  Berliner  invoque  un  ms.  d:Ox('ord,  dont  il  faut  deviner  le  n°  : 
c'est  777,  art.  4. 

*  Hypothèse  d'Ab.  Berliner,  Monastsschrift,  1864,  p.  225.  Cf.  Hebr.  Bibliographie, 
XI  (1871),  p.  77-78. 

3  Ealichoth  Qédetn,  p.  47. 

*  Fol.  32*,  et  Or  Zaroua,  I,  139. 
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son  maître.  Il  y  a  plus,  Raschi  mentionne  son  élève  Schemaya 
dans  la  Consultation  adressée  aux  savants  d'Auxerre1,  et  à  cette 
occasion  il  l'appelle  «  son  frère  »  ou  «  son  ami  »  :  !-n  vipo*  iiron 
ïTWBWl  rrrora  ypntk  û*.  L'expression  ^fitf  dans  le  sens  d'ami  (pour 
disciple;  est  également  usitée  ailleurs  par  Raschi  *.  Que  reste-t-il 
alors  de  l'hypothèse  que  c'était  le  petit-fils  de  Raschi,  ou  le  beau- 
père  de  R.  Tarn?  Voici,  au  contraire,  ce  que  dit  nettement  une 
rubrique  de  chapitre,  dans  le  ms.  Halberstam  mBiONii  'o  (f.  40  b)  : 
«  Réponses  de  R.  Salomon  b.  Isaac,  qu'a  expliquées  Schemaya, 
gendre  de  la  sœur  de  Raschi  ».  Il  en  résulterait  que  Schemaya 
était  un  parent  par  alliance,  et  non  un  petit-fils  de  Raschi.  Enfin, 
dans  le  S.  ha-Yaschar  de  R.  Tarn  (f.  81  d),  Schemaya  est  appelé 
beau-père  de  R.  Tarn  ;  ce  qui,  d'après  Zunz  3,  est  plus  exact. 

Moïse  Schwab. 


NOUVELLE  NOTE 
SUR  Lk  BIBLIOTHÈQUE  DE  LÉON  MOSCONI 


Le  document  que  M.  Estanislas  Aguilo  a  publié  (Revue,  XL, 
168  s.  et  178  s.)  sur  la  bibliothèque  de  Léon  Mosconi  présente 
pour  l'histoire  des  Juifs  de  Majorque  et  de  la  littérature  juive  un 
intérêt  bien  plus  grand  qu'on  n'a  semblé  le  croire  jusqu'à  présent. 
Parmi  ceux  qui  ont  acheté  des  livres  de  cette  bibliothèque,  plu- 
sieurs sont  déjà  connus  de  nous.  Ainsi  le  curateur  désigné  par  les 
autorités  et  appelé  «  Struchus  Durandi  judeus  Majoricarum  » 
n'est  autre  que  Gémah  Duran,  père  du  célèbre  rabbin  Simon  ben 
Cémah  Duran,  qu'Isaac  ben  Scheschet 4  nomme  explicitement 
Astruc  Duran  et  qui  s'établit  comme  rabbin  ou  plutôt  comme 
prédicateur  à  Alger,  après  avoir  quitté  Majorque. 

Belshom  Ephraym,  qui  acheta  un  ouvrage  astronomique  d'Abra- 

1  Éditée  dans  le  û^Bfi  tfbtt  de  Geiger,  p.  33-56,  d'après  le   ms.   n»  122  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin. 

1  Or  Zaroua,  II,  137  ;  Halichoth  Qédem,  p.  47. 

*  Zur  Geschichle,  p.  64. 

*  Consultations,  n°  60. 
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ham  b.  Hiyya  et  un  commentaire  d'Alfarabi  sur  un  livre  d'Aris- 
tote,  est  Ephraïm  Belshom  (miûbn)  dont  Simon  Duran  loue  les 
connaissances  mathématiques  !. 

Juda  Cresques,  qui  acquit  un  livre  d'astrologie  d'Abraham  ibn 
Ezra  2,  était  le  fils  d'Abraham  Cresques,  probablement  ce  même 
Abraham  qui  est  mentionné  dans  le  document  comme  acheteur 
de  plusieurs  ouvrages.  Juda  Cresques  eut  de  bonne  heure  la  ré- 
putation d'un  habile  mathématicien  et  cartographe,  et  le  peuple 
le  connaissait  sous  le  nom  de  lo  juen  buscoler  ou  eljudio  de  las 
brujelas,  «  le  Juif  aux  cartes  »  ou  «  le  Juif  au  compas  ».  Dans  la 
mémorable  année  1391,  il  prit,  avec  le  baptême,  le  nom  de  Jaime 
Ribes  3. 

Biona  del  Mestre,  représentant  de  la  communauté  de  Majorque 
en  1385  \  est  le  «  prince  »  Biona  del  Mestre  dont  parle  Isaac  b. 
Scheschet 5,  et  probablement  un  parent  de  Jona  del  Mestre,  le 
gendre  de  Simon  b.  Cémah  Duran. 

Les  Natjar  (*ttwa)  appartenaient  aux  familles  les  plus  considé- 
rées de  l'île.  Moxino  (Mordekhai  Moïse)  Natjar  était,  en  1348,  un 
des  plus  riches  Juifs  de  Valjama.  Magalouf  (ïpb^E)  Natjar,  égale- 
ment un  homme  riche,  soutint  contre  le  marchand  Pedro  Morey 
un  procès  que  le  roi  lui  fit  gagner  en  1385.  Deux  ans  plus  tard, 
il  était  avec  Magalouf  Feraig  ou  Farax  le  représentant  des 
Juifs  de  Majorque6.  Maymon  Natjar,  qui  acheta  le  Yosippon, 
était  en  correspondance  avec  Isaac  b.  Scheschet  et  Simon  b.  Cé- 
mah Duran  et,  après  1391,  était  établi  à  Constantine,  et  Morde- 
khai Natjar,  contraint  en  1391  à  se  convertir  au  christianisme, 
émigra  à  Tunis;  il  était  apparenté  à  Simon  Duran7. 

Abraham  Sasportas,  qualifié  de  Nagiàd  par  Simon  b.  Cémah 
Duran,  était  un  riche  marchand  qui  s'établit  à  Tlemcen  8  après  la 
catastrophe  de  1391.  Enfin,  Maymon  Xulell,  proche  parent  de 
Moxino  Xulell,  était  un  des  hommes  les  plus  influents  de  la  com- 
munauté de  Majorque.  Sur  son  intervention,  les  Juifs  de  l'île  ob- 

1  Simon  Duran,  Gonsult.,  I,    no  163  •  DESrD    "^pS    T^ÏVS    O'HBN   Û"lbUi3DN 

m-niann,  n»  172. 

2  Dans  Revue,  XL,  p.  180,  n°  33,  au  lieu  de  «  aço  »,  il  faut  lire  «  aça  es  Sefer  •  =z 
"ÎDOÏI  !1T  ;  le  vrai  titre  manque. 

3  Sur  Juda  Cresques,  voir  Kayserling,  Chr.  Columbus  und  der  Antheil  d.  Juden 
an  den  spanischen  u.  portug.  Entdeckungen,  p.  5.  (Berlin,  1894.) 

4  Boletin  de  la  r.  Acadcmia  de  Historia,  XXXVI,  p.  486. 

5  Consultations,  n°  378  :  "JT33^I  ..."Ip^n    fcTU)!]J"ï. 

6  Boletin,  XXXVI,  p.  283,  484,487.  Nous  supposons  que  Magalouf  ben  (?)  Faro, 
dans  Revue,  p.  169,  est  identique  avec  Magalouf  Farax.  Voir  Simon  Duran,  Con- 
sult.,  III,  252. 

7  Simon  Duran,  Consult.,  I,  66  et  passim. 
"  lbid.,  1,58,62;  IV,  21. 
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tinrent  en  1385  la  confirmation  de  leurs  anciens  privilèges  !.  Lui 
et  Bonsenior  Gracian  furent  les  derniers  représentants  de  la 
communauté  de  Majorque  *.  Maymon  Xullel,  le  beau-fils  du  méde- 
cin LéonMosconi,  qui  acheta  une  partie  importante  de  sa  biblio- 
thèque, se  convertit  au  christianisme  en  1391  et  prit  le  nom  de 
Garriga,  d'après  le  nom  de  son  parrain,  D.  Francisco  Santa-Gar- 
riga,  le  gouverneur  de  l'île  Majorque3. 

M.  Kayserling. 

1  Boletin,  XXXVI,  p.  482. 

*  Ibtd.,  489. 

»  Ibid.,  IX,  298. 
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Le  regretté  maître  des  études  sur  la  littérature  judéo-arabe,  Jo- 
seph Derenbourg,  s'était  imposé,  daus  la  dernière  partie  de  sa  vie, 
deux  grandes  tâches,  dont  il  a  encore  assuré  en  grande  partie  la 
réalisation  :  l'édition  de  l'original  du  Commentaire  de  la  Mischna 
de  Maïmonide  et  la  publication  des  ouvrages  du  Gaon  Saadia.  Mais, 
tandis  que  pour  l'édition  du  millénaire  des  œuvres  de  Saadia  il  sut 
trouver  des  collaborateurs  et  des  souscripteurs  et  qu'il  put  faire  pa- 
raître quelques  volumes  de  cette  édition,  en  en  laissant  d'autres 
tout  prêts  pour  l'impression,  il  dut  se  contenter,  pour  le  commen- 
taire de  la  Mischna  de  Maïmonide,  d'éditer  une  des  six  parties  de 
cet  ouvrage  (dans  les  Publications  de  la  Société  Mekizè  Nirda- 
mim).  Il  dut  abandonner  complètement  son  projet,  déjà  fort  avancé, 
de  publier  l'ouvrage  entier  avec  le  secours  des  collaborateurs  com- 
pétents qu'il  avait  su  grouper.  L'œuvre  monumentale  de  Maïmo- 
nide qui,  bien  qu'accessible  seulement  dans  la  traduction  hé- 
braïque si  souvent  altérée  et  rendue  incompréhensible,  compte 
parmi  les  ouvrages  les  plus  courants  de  la  littérature  juive,  attend 
donc  encore  sa  première  édition  dans  l'original  arabe.  Depuis  une 
dizaine  d'années,  de  jeunes  savants,  excités  par  l'exemple  de  J.  De- 
renbourg, se  sont  efforcés  de  remplir  peu  à  peu  cette  lacune  considé- 
rable en  éditant  le  Commentaire  de  la  Mischna  de  Maïmonide  dans 
l'original  arabe  par  traités  séparés.  Aujourd'hui,  outre  tout  le  Sèder 
Tokorot,  édité  par  Derenbourg,  nous  avons  le  texte  arabe  de  divers 
traités  des  autres  Ordres.  Du  premier  Ordre,  nous  possédons  déjà  les 
traités  de  Berachot,  Pèa,  Kilayim,  Demaï,  Halla ;  du  2e  Ordre  :  Bèça 
et  une  partie  de  Rosch-Haschana  ;  du  4e  Ordre,  des  parties  de  Sanhé- 
drin, Abot,  Edouyot,  Makkot  et  Aboda  Zara  ;  du  5e  Ordre,  Bekhorot, 
Middot  et  une  partie  de  Houllin.  Le  troisième  Ordre  (Naschim)  n'a 
pas  encore  été  abordé.  Les  deux  nouveaux  ouvrages  de  ce  genre, 
mentionnés  en  tête  de  cet  article,  qui  ont  paru  ensemble  récemment, 
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ont  pour  objet  des  traités  du  2*  Ordre.  L'éditeur  du  commentaire  sur 
Pesahim  avait  déjà  publié,  en  1898,  le  commentaire  sur  Bèça  ;  l'édi- 
tion du  commentaire  sur  Meguilla  est  le  travail  d'un  élève  du  sé- 
minaire de  Breslau.  Les  auteurs  de  ces  deux  travaux  se  sont  ac- 
quittés de  leur  tâche  avec  beaucoup  de  conscience  et  ont  fait 
preuve  d'une  grande  connaissance  de  la  langue  et  des  choses  ; 
M.  Behrens  a  suivi,  pour  son  édition,  l'exemple  donné  par  De- 
renbourg  et  a  placé  la  traduction  hébraïque  à  côté  de  l'original 
arabe.  Toutefois,  la  traduction  hébraïque  n'est  pas  corrigée  et  mo- 
difiée d'après  l'arabe  :  l'auteur  se  borne  à  indiquer,  dans  des 
notes  qui  accompagnent  la  traduction,  les  divergences  des  deux 
textes.  M.  Kroner  ne  donne  que  l'original  arabe,  mais,  dans  ses 
notes,  il  s'efforce  d'établir  exactement  les  rapports  de  la  traduction 
hébraïque  avec  l'original  et  d'expliquer  les  divergences.  L'un  et 
l'autre  ont  pour  principe  de  respecter  les  particularités  linguis- 
tiques de  l'original  arabe  de  Maïmonide,  sans  les  rapprocher  de 
l'arabe  classique,  bien  que,  le  plus  souvent,  les  négligences  ortho- 
graphiques et  les  vulgarismes  grammaticaux  ne  soient  pas  impu- 
tables à  l'auteur,  mais  aux  copistes.  Ils  signalent  aussi  dans  les 
notes  les  particularités  curieuses  du  texte  de  Maïmonide  et  four- 
nissent ainsi  des  contributions  pour  la  connaissance  grammaticale 
et  lexicologique  de  la  langue  arabe  de  Maïmonide.  Pour  M.  Kroner, 
il  faut  encore  relever  que  le  contenu  du  traité  choisi  par  lui  lui 
donne  souvent  l'occasion  d'expliquer  le  côté  halachique  du  Com- 
mentaire et  d'éclaircir  des  passages  obscurs  de  la  traduction  hé- 
braïque. 

Le  texte  édité  par  M.  Behrens  n'offre  que  rarement  prise  à  des  cor- 
rections. Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  muni  le  fi  de  la  terminai- 
son féminine,  comme  c'est  l'usage  dans  la  transcription  hébraïque 
de  l'arabe,  de  deux  points  (fi)  et  qu'il  récrive  simplement  n  et  par- 
fois (d'après  le  manuscrit)  'n,  ou  aussi  ri.  Ce  détail  est  fort  gê- 
nant pour  la  lecture  du  texte  arabe.  M.  B.  a  eu  tort  également  de  se 
servir  de  l'abréviation  "T'p,  qu'on  a  l'habitude  de  lire  "iftim  bp,  pour 
représenter  ïibip  ou  Nnbip  (ce  mot  s'écrit  ordinairement  en  abrégé 
'np).  —P.  4,  1.  9,  lisez  naï,  au  lieu  de  mï;  —  p.  6,  1.  10,  lis.  nttttl, 
au  lieu  de  Tiï-jaT  ;  —  p.  8,  1.  16,  lis.  T3>bn,  au  lieu  de  l^bn  ;  —  p.  19,1.  2, 
il  y  avait  à  remarquer  que  mon  ms.  a  "pplD^D,  au  lieu  de  D^plOD,  de 
même,  ligne  5,  forme  de  mot  (pnss,  plur.  T^as)  qui  est  souvent 
usitée  pour  désigner  le  verset  massorétique  (au  lieu  du  mot  ordi- 
naire p^ios)  ;  —  p.  23,  1. 12,  au  lieu  de  ûbjbat,  lis.  ûbtobN;  —  p.  24, 1.  15, 
au  lieu  de  "pribaoba,  lis.  ■pnbNttba  ;  —  p.  25,  1.  2,  au  lieu  de  iTIÎIfcttfc, 
lis.  imîiNX  (=  i-nî-iNâ)  ;  —  p.  17,  note  A,  lis.  rmpb  rttïi  mbaa.  A 
l'introduction,  dans  la  liste  des  travaux  antérieurs,  il  manque  :  Ziwi, 
Commentaire  de  Maïmonide  sur  le  traité  de  Demaï,  Berlin,  1891.  — 
Dans  la  note  1  (p.  11),  il  aurait  fallu  citer,  non  seulement  le  passage 
biblique  (Esther,  ix,  31),  mais  aussi  le  passage  du  Talmud  qui  s'y 
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rapporte  (Meguilla,  2  a).  Le  premier  mot  de  notre  commentaire,  b«p, 
aurait  aussi,  pour  cette  raison,  dû  être  corrigé  en  "ibttp,  conformé- 
ment à  b"T  *n72N  de  la  traduction  hébraïque. 

Le  travail  de  M.  Kroner,  qui  a  pour  sujet  un  texte  plus  difficile  et 
plus  considérable,  a  besoin  d'être  rectifié  sur  plusieurs  points.  P.  6, 
1.  6,  au  lieu  de  wmn,  lis.  râ-yn;  —  ibid.,  1.  6,  au  lieu  de  Traba,  lis. 
TOb»  ;  —  p.  7,  1.  8,  au  lieu  de  N£,  lis.  3)2  ;  —  p.  8,  1.  3,  le  signe  du 
teschdid  sur  ^D  est  à  effacer;  —  ibid.,  1.  4  du  bas,  au  lieu  de  NT^b^^n, 
lis.  N7ûb^n;  —  p.  44,  1. 18,  et  p.  25,  I.  3,  au  lieu  de  "pa^Dl,  lis.  ÏW01; 

—  p.  4  5, 1.  6,  au  lieu  deabn,  lis.  tfb;  —  ibid.,  1,  22,  au  lieu  de  «•»»«,  lis. 
BOttîNba;  —  p.  16, 1.  8,  au  lieu  de  nïïn,  lis.  a;nn  ;  —  ibid.,  1.  9,  au  lieu 
de  db:>\  lis.  hny^  (en  hébreu  ïivy>);  —  p.  17,  1.  16,  au  lieu  de  trnxû, 
lis.  ïmtfî  ischawiyyouhou).  La  note  sur  ce  mot  est  à  supprimer  ;  — 
p.  19,  l.  12,  au  lieu  de  W^lilî,  lis.  îï^niïS;  —  p.  20,  1.  13,  au  lieu  de 
!"pbbN,  lis.  r-pbNbtf  (la  note  37  relative  à  ce  mot  est  incompréhen- 
sible); —  p.  23,  1.  14,  au  lieu  de  Yiao,  lis.  nattî  ;  —  p.  25,  1.  7,  au  lieu 
de  ûb^bN,  lis.  ûbfiwbN  ;  —  p.  27,  1.  1,  au  lieu  de  attrûian,  lis.  rittUJn; 

—  p.  29,  1.  23  et  25,  au  lieu  de  W  $12  ab,  lis.  W  N»m  (roubbamâ). 
De  cette  façon  la  note  24,  où  l'éditeur  fait  un  rapprochement  avec 
la  racine  nnb  en  lui  donnant  une  signification,  se  trouve  sans  fonde- 
ment. —  Dans  la  partie  allemande  renfermant  l'introduction  et  les 
notes,  p.  6,  note  6,  au  lieu  de  *m,  lis.  *W!f.  La  note  elle-même  est 
obscure.  Maïmonide  dit  que  TiN,  mot  par  lequel  commence  le  traité 
de  la  Mischna  de  Pesahim,  a  le  même  sens  que  ^ttîn,  c'est-à-dire 
!ib^b,  et  a  été  employé  pour  ne  pas  commencer  le'  livre  par  un  mot 
exprimant  une  idée  négative.  P.  41,  note  54  :  TONn  ne  signifie  pas 
ici  répétition,  mais  le  renforcement  emphatique  du  verbe  par  son  in- 
finitif;—  ibid.,  note  57,  le  mot  néo-hébreu  "p-tt»  ne  peut  rien  avoir 
de  commun  avec  l'arabe  *nrï3N  ;  —  p.  12,  note  19,  au  lieu  de 
pmEiB,  lis.  'ppTnM;  ibid.,  note  22,  au  lieu  de  tlDIS»,  lis.  ï"îo:d7d; 
il  vaudrait  mieux  encore  ymn  ;  —  p.  13,  note  3,  au  lieu  de 
fittîys,  il  faudrait  plutôt  ïlïna  (arabe,  ■nm)  ;  —  p.  44,  note  28,  au  lieu 
de  nNnirr,  lis.  Nain  ;  —  p.  15,  note  44,  au  lieu  de .  *T»,  Us.  ïTOan; 
ibid.,  ù*nno:n  est  une  traduction  inexacte  de  l'arabe  nitânttbKî  ce 
mot  signifie  les  défenses,  û"moN!i  ;  —  ibid.,  note  52,  au  lieu  de 
J720,  lis.  y?30ND;  —  ibid.,  ail  lieu  de  ^ab,  lis.  tJ3H;  —  p.  16,  la  note 
57  repose  sur  une  méprise  regrettable.  Le  mot  "jNttibNn  dans 
le  texte  arabe  signifie  a  avec  certitude,  sûrement  »  et  est  rendu  en 
hébreu  par  pao  ">ba.  M.  Kroner  y  voit  "jattb  (£  =  ù)  «  assoifé  »  ,  ce 
qui  ne  donne  aucun  sens  même  avec  l'interprétation  forcée  qu'il 
propose  de  ce  mot  ;  —  ibid.,  note  62,  M.  K.  traduit  les  mots  du  texte 
«mma  Nbib  par  Dona*:  w»ïtib  Nb:b  ;  il  prend  donc  ïimîitfJ  comme 
un  verbe  {schahartouhou)  ;  or  le  mot  est,  au  contraire,  un  substantif 
{schahratouhou)  et  il  faudrait  traduire  la  phrase  littéralement  :  Nbib 
lîaiOlD  C'est  pourquoi  la  traduction  hébraïque  porte  avec  raison  : 
DD^natt   irra  ab"ib  ;  —  p.  20,  note  8,  au  lieu  de  "pa^a,  il  vaut  mieux 
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dire  nsrvran  ;  —  ibid.,  noie  11,  l'alternative  est  inutile.  Dans  la  phrase 
noDbN  172  ûb^nn  Nït^sb,  le  verbe  doit  être  pris  au  sens  passif  {tata- 
'allamou)  et  la  traduction  devrait  être  nosri  \n  "plttb  }ïiid  tsb.  Les 
éditions  portent  13NU3,  au  lieu  de  jrnB,  sans  doute  par  erreur  ;  — 
p.  24,  note  36.  La  figure  est  indiquée  inexactement,  l'arc  n'aurait  pas 
dû  être  dessiné  sous  la  corde,  mais  au-dessus  de  celle-ci.  —Sur 
p.  18,  note  6,  je  remarquerai  encore  que  nba^  (Lév.,  xxn,  22)  est  tra- 
duit par  Saadia,  comme  par  Aboulwalid,  par  bib^rv 

En  terminant  nous  exprimerons  le  vœu  que  d'autres  parties  du 
commentaire  de  la  Mischna  de  Maïmonide  soient  éditées  avec  le  même 
dévouement  et  le  même  soin  que  les  deux  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ou  plutôt  que  le  projet  de  prédilection  du  regretté 
maître  soit  repris  et  que  toute  l'œuvre  de  Maïmonide  soit  rendue  ac- 
cessible aux  savants  sous  une  forme  digne  de  lui  et  des  services 
qu'il  a  rendus,  au  grand  avantage  de  l'étude  scientifique  du  Talmud 
et  de  la  littérature  judéo-arabe. 

Budapest,  mai  1901. 

W.  Bâcher. 


Horovitz  (Jakob).    Untersuchungen   ilber  Philons  und   Platons   Lehre 

von   «1er   Weltscliopfung.   Marburg,    N.    G.    Elwert,    1900;    in-8»    de    xm 
+  127  p. 

Les  doctrines  philosophiques  que  Philon  incorpore  par  le  moyen 
de  l'allégorie  aux  sources  juives  sont  inspirées  de  Platon,  d'Aristote, 
de  Py thagore,  de  Zenon.  Mais  on  est  divisé  sur  la  question  de  savoir 
laquelle  de  ces  écoles  diverses  a  le  plus  influé  sur  sa  pensée.  L'étude 
de  M.  Horovitz  vient  à  l'appui  de  ceux  qui  font  de  Platon  le  principal 
maître  de  Philon.  La  démonstration  porte  sur  un  point  particulier,  il 
est  vrai,  mais  d'une  importance  capitale  pour  l'intelligence  du  sys- 
tème philonien.  C'est  Platon,  beaucoup  plus  que  les  néo-pythago- 
riciens ou  les  stoïciens,  que  Philon  a  suivi  dans  son  traité  De 
mundi  opificio.  L'analogie  de  ce  traité  avec  le  proœmium  du  Timée, 
comme  idées  et  comme  langue,  est  connue  depuis  longtemps.  Le  pro- 
logue du  Timée  établit  que  le  monde  visible  est  engendré  et  non 
éternel,  qu'il  est  l'œuvre  aussi  parfaite  que  possible  d'un  Dieu,  d'un 
démiurge  qui  a  créé  par  bonté  pure  et  absence  de  jalousie,  et  que  ce 
monde  créé  ne  peut  être  que  la  copie  fidèle  des  idées  éternelles  con- 
templées par  le  démiurge.  Philon  ne  pouvait  manquer  d'être  frappé 
du  caractère  quasi  biblique  de  ces  conceptions  et  il  les  a  faites 
siennes,  d'autant  mieux  qu'il  était  à  peine  besoin  de  les  transformer 
pour  les  retrouver  dans  le  mosaïsme  ou  plutôt  pour  les  en  extraire  ; 
car  Platon,  pour  le  philosophe  alexandrin,  n'est  qu'un  disciple  émi- 
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nent  de  Moïse,  lequel  est  le  plus  grand  de  tous  les  philosophes.  Rien 
d'étonnant,  en  conséquence,  qu'on  retrouve  les  vues  cosmogoniques 
du  fameux  mythe  platonicien  dans  le  De  mundi  opi/ïcio.  M.  Horovitz 
s'est  appliquée  souligner  les  similitudes  avec  plus  de  précision  qu'on 
n'avait  fait  encore  et  il  a  mis  en  pleine  lumière  —  c'est  là  le  point 
personnel  de  sa  dissertation  —  la  parenté,  jusqu'à  lui  inaperçue,  des 
expressions  de  votjtôv  Çwov  (chez  Platon)  et  de  x^o;  vo^td?  (chez  Philon). 
On  a  méconnu  l'équivalence  de  ces  deux  termes  parce  que  l'on  s'est 
mépris  sur  la  valeur  et  le  sens  véritable  du  premier.  Il  importe  donc 
de  l'établir.  C'est  à  quoi  la  première  partie  du  travail  est  consacrée. 
Le  voriTôv  Çtôov  du  Timée  n'est  pas,  comme  le  grand  historien  de  la  phi- 
losophie grecque,  Zeller,  le  croit,  l'Idée  de  vie,  c'est  l'Animal  intelli- 
gible, à  savoir  le  monde  idéal,  qui  est,  dans  la  conception  poétique 
de  Platon,  un  être  vivant,  parfait,  éternel,  dont  le  monde  sensible  est 
la  copie.  Ce  modèle  idéal,  intelligible,  ne  se  confond  pas  avec  le 
démiurge  :  l'un  est  cause  formelle,  l'autre  est  cause  efficiente.  Rien  ne 
serait  plus  simple,  s'il  n'y  avait  pas  d'autres  textes  de  Platon  qui  ne 
paraissent  guère  s'accorder  avec  ceux  du  Timée  :  il  n'est  pas  question 
ailleurs  d'un  Créateur  suprême  distinct  des  Idées  et  des  dieux  subal- 
ternes (car,  dans  le  Timée,  Philon  garde  les  «  dieux  »  de  la  religion 
populaire,  mais  il  leur  donne  une  fonction  inférieure,  complémen- 
taire de  celle  du  démiurge  en  chef).  Dans  la  République,  le  sommet 
de  la  hiérarchie  des  êtres  est  occupé  par  l'Idée  du  Bien,  xb  à^aOdv.  Et, 
sans  doute,  il  n'y  a  qu'à  montrer  que  le  démiurge  et  l'Idée  du  Bien 
ne  font  qu'un  —  c'est  l'opinion  de  Timaeus  Locrus  dans  sa  para- 
phrase du  Timée  —  mais,  si  le  démiurge  est  l'Idée  du  Bien,  comment 
dire  qu'il  a  fait  le  monde  en  contemplant  les  Idées,  lui  qui  n'est  lui- 
même,  dans  cette  hypothèse,  qu'une  Idée?  Kt  puis,  il  y  a  le  voûç  du 
Phédon  qui  réclame  sa  place  dans  le  système.  Ces  difficultés,  et 
d'autres,  M.  Horovilz  dépense  beaucoup  de  sagacité  à  les  résoudre. 
Mais  son  ingéniosité  même  met  en  défiance,  car  il  est  dangereux  de 
vouloir  établir  dans  une  doctrine  plus  de  précision  que  l'auteur  n'a 
voulu  ou  pu  en  mettre  lui-même.  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  ici  d'en- 
trer dans  le  détail  de  ces  problèmes.  Retenons  seulement  qu'à  la  fin 
d'une  discussion  savante,  mais  d'une  lenteur...  disons  platoni- 
cienne, se  dégage  comme  résultat  l'identité  des  expressions  démiurge, 
voûç,  Idée  du  Bien  ;  cette  dernière  diffère  donc  par  sa  fonction  effi- 
ciente des  autres  Idées,  qui  n'ont  qu'une  valeur  de  cause  formelle. 
Ces  Idées  sont  les  parties  organiques  d'un  grand  tout,  l'être  intelli- 
gible, le  voTitfcv  Çwov,  sur  le  modèle  duquel  le  démiurge  forme  l'animal 
doué  de  corps  et  d'âme  qu'est  le  monde  sensible. 

C'est  à  peu  de  chose  près  le  rôle  même  que  Philon  fait  jouer  au 
monde  intelligible,  xoajioç  voYjtd;,  sorte  de  plan  d'ensemble  conçu  par 
l'esprit  du  Créateur  —  tel  l'architecte  qui  conçoit  le  plan  d'une  ville 
—  en  vue  et  au  moment  de  créer  l'univers  sensible,  lequel  sera 
l'image  fidèle  de  ce  plan  et,  en  un  sens,  l'image  même  du  Créateur. 
Que  xdffjAoç  vo>rrdç  doive  être  considéré  comme  l'équivalent  de  vo7jt6v 
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Ç5>ov,  c'est  ce  qui  ressort  aussi  d'un  texte  d'Aétius  (Plac.  II,  6, 4),  qui  dit 
en  songeant  certainement  au  Timée  :  nXàtcov  t6v  ôpat&v  x<tejiov  Yeyovévai 
icpôç  icapâSeiyp.a  xoû  vontoû  xdajxou.  S'il  attribue  ainsi  à  Platon  lui-même 
une  expression  que  Philon  a  mise  dans  la  circulation,  c'est  que  l'ana- 
chronisme n'avait  rien  de  choquant  et  que  la  notion,  sinon  le  mot, 
était  bien  de  l'auteur  du  Timée.  Le  changement  dans  l'expression 
vient  de  ce  que  Philon  suit  la  Bible. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  dissertation,  M.  Horovitz  fait  voir  par 
un  commentaire  attentif  et  minutieux  la  marche  de  la  pensée  de 
Philou  :  celui-ci  part  du  texte  de  Genèse,  i,  26-27,  de  la  création  de 
l'homme  à  Yimage  de  Dieu,  ce  qui  signifie  que  l'homme  est  créé  con- 
formément à  une  image  contemplée  par  Dieu,  et  il  étend  cette  con- 
ception au  monde  lui-même  ;  il  y  a  donc  une  première  création  d'un 
monde  tout  intelligible  qui  répond  à  l'œuvre  du  premier  jour  (Genèse, 
t,  4-6);  On  sait  que  Philon,  en  expliquant  que  le  premier  jour  de  la 
Bible  est  consacré  à  une  création  idéale,  supprime  ingénieusement, 
—  tout  en  en  soulevant  d'autres—,  de  grosses  difficultés  exégétiques, 
comme  le  double  emploi  de  la  création  du  ciel  et  de  la  terre  et  de  la 
lumière  au  premier  jour  avec  l'œuvre  du  second  et  du  quatrième  jour. 
C'est  tout  simple  pour  lui  :  il  s'agit  d'abord  d'un  cieL  d'une  terre, 
d'une  lumière  idéales,  c'est  pourquoi  le  texte  dit  un  jour  et  non 
premier  :  création  hors  cadre.  Et  si,  ensuite,  la  création  du  monde 
réel  s'échelonne  sur  plusieurs  jours,  c'est  pour  enseigner  l'excellence 
de  l'ordre,  de  l'arrangement  méthodique.  M.  Horovitz  rapproche  jus- 
tement du  commentaire  de  Philon  des  textes  midraschiques  de 
Bereschit  rabàa,  m,  qui  s'efforcent  à  leur  manière  de  justifier  le  mot 
éhad  de  l'hébreu.  Il  eût  pu  citer  aussi  la  discussion  entre  Juda  et 
Néhémia,  Tannaïm  du  n°  siècle  (Tanhouma>  I,  éd.  Buber),  sur  la  ma- 
nière de  se  représenter  l'acte  delà  création.  Selon  Néhémia,  qui  a  en 
vue  Genèse,  n,  4,  la  création  est  comme  la  cueillette  des  figues  :  elles 
sont  toutes  ensemble  sur  l'arbre,  mais  on  les  détache  successivement. 
Un  autre  passage  [Tanhouma,  II)  est  plus  caractéristique  encore  :  une 
matrone  demande  à  Yosé  ben  Halafta  en  combien  de  jours  Dieu  a 
créé  le  monde.  Il  répond  :  «  En  un  jour,  le  premier.  »  —  Et  il  donne 
à  la  matrone  l'exemple  d'un  repas  qu'on  prend  service  par  service, 
bien  que  tous  les  mets  aient  été  cuits  simultanément. 

M.  Horovitz  s'étend  ensuite  sur  les  rapports  qu'il  convient  d'établir 
entre  le  Xcfyoç  et  le  xo'ajxoç  voTjTdç.  Il  ne  les  confond  pas  comme  quelques 
auteurs;  mais  il  se  trouve  forcé  d'épiloguer  sur  certains  textes 
gênants  :  c'est  une  besogne  ardue  que  de  faire  concorder  dans  le  dé- 
tail les  doctrines  qu'épanche  libéralement  et  sans  suffisante  rigueur 
verbale  le  philosophe  alexandrin.  Notons  le  rapprochement  établi 
entre  les  5uvdixsiç,  —  les  puissances  dont  Philon  échelonne  la  hié- 
rarchie entre  le  *dyo;  divin  et  le  monde  créé,  —  et  les  0eo£  du  mythe 
platonicien,  démiurges  subalternes  chargés  de  créer  les  animaux 
autres  que  l'animal-monde,  afin  que  la  divinité  ne  soit  pas  rendue 
responsable  de  leurs  imperfections,  qui  sont  le  fait  de  l'àvi-pci).  Le 
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travail  de  M.  Horovitz,  qui  contient  encore  nombre  de  vues  intéres- 
santes, facilite  l'intelligence  de  la  théologie  complexe  de  Philon  et 
grandit  encore  son  importance  comme  intermédiaire  entre  le  pla- 
tonisme et  le  christianisme  des  Pères  de  l'Église. 

Julien  Weill. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


T.  XLI,  p.  136.  —  Le  nom  du  rabbin  Gùnzburger  de  Hegenheim  était 
Moïse  David.  Dans  un  exemplaire  que  je  possède  du  "pStl  y2"0  "'briDî 
(2e  éd.,  Fùrth.,  1727)  de  son  grand-père,  Nephtali  Hirz  b.  Simon  Gùnzburg, 
il  a  écrit  de  sa  main  :  NrJtfHtt  T\OV  '"1  "J3  TH  ÏT23E  'pïT.  11  avait  un  fils 
du  nom  de  Mahrem,  qui  s'appelait  déjà  Gùnzburger.  —  M.  Kayserling. 

lbid.,  p.  270.  Au  lieu  deCnambfiia,  il  faut  sans  doute  lire  tfbn  aaNTI 
«  sans  particule  de  jonction  ».  Par  Î33NT1  Saadia  ibn  Danan  entend  ici  les 
prépositions.  —  M.  L. 

lbid.,  p.  275.  —  Dans  un  ms.,  écrit  en  Provence,  du  Livre  de  la  tradi- 
tion d'Abraham  b.  David,  on  lit  également  le  nom  d'Allemagne  écrit 
N^ttbtf  :  èW^rrriSEl  N^ttbNttl  nffnatSfl  ttaitt  (Revue,  X,  p.  103).  —  Israël 
Lèvi. 

Ibid.,  p.  316.  —  L'ouvrage  de  M.  Bernstein  n'est  pas  en  russe,  mais  en 
polonais.  —  I.  Lèvi. 

T.  XLII,  p.  48  et  s.  —  A  ajouter  aux  textes  français  écrits  en  lettres  hé- 
braïques un  travail  sur  la  flèvi'e,  œuvre  d'un  médecin  juif,  dont  le  ms.  se 
trouve  à  Berlin  (Cat.  Steinschneider,  II,  n°  233).  M.  Stcinschneider  l'a 
décrit  en  détail  dans  Archiv,  de  Virchow,  t.  CXXXVI  (1894),  p.  99,  et 
en  a  donné  un  spécimen  dans  son  Catalogue,  Appendice  XI.  —  Samuel 
Poznanski. 

lbid.,  p.  106,  1.  12.  —  Dans  le  texte  édité  par  L.  Havet,  ballivia  Caleti 
ne  désigne  pas  la  ville  de  Calais,  mais  le  pays  de  Caux,  dans  la  Seine- 
Inférieure.  Voir  l'index  de  L.  Havet,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
Chartes,  t.  XLV.  —  Israël  Lèvi. 

lbid.,  p.  123  et  suiv.  —  Il  existe  déjà  un  travail  sur  les  variantes 
qu'offrent  certaiDes  citations  de  la  Bible  dans  le  Talmud  avec  la  Massora  : 
Û^IDID  nnc^ïï  par  Samuel  Rosenfeld  (Wilna,  1883;  voy.  Revue,  VIII, 
287).  Beaucoup  de  celles  qui  y  sont  relevées  sont  sans  valeur.  De  celles 
qu'a  notées  M.  Ghajes,  les  nos  2,  7,  8,  17  et  19  sont  déjà  signalées  dans  cet 
ouvrage  (p.  106,  n°  82;  180,  n°  53;  184,  n°  67;  240,  n°  29  ;  244,  n°  67). 
On  voit  que,  d'autre  part,  Rosenfeld  n'a  pas  épuisé  la  matière.  Si  mes 
souvenirs  ne  me  trompent  pas,  Reifmann  s'est  à  diverses  reprises  occupé 
aussi  de  ces  variantes.  —  Samuel  Poznanski. 


Le  gérant  : 

Israël  Lévi. 
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VERSAILLES,  IMPRIMERIES  CERF,  59,  RUE  DUPLESSIS. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


SEANCE  DU  2  FEVRIER  1901. 
Présidence  de  M.  Maurice  Bloch,  président. 

M.  le  Président  prononce  l'allocution  suivante  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

Pour  ne  pas  charger  le  programme  de  ce  soir,  j'aurais  volontiers 
borné  la  première  partie  de  ma  tâche  à  venir  vous  dire  :  «  La  séance 
est  ouverte.  »  Mais  j'ai  un  devoir  à  remplir,  un  devoir  pénible. 
C'est  au  Président  qu'il  appartient  de  rappeler  la  mémoire  des  excel- 
lents collègues  que  nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre  dans  le  cou- 
rant de  l'année. 

C'a  été  avec  une  profonde  émotion  que  nous  avons  appris  la  mort 
de  M.  Léopold  Cerf,  membre  du  Conseil.  M.  Cerf  était,  vous  le 
savez,  l'imprimeur  de  notre  Société  ;  mieux  que  cela,  il  en  était 
l'ami.  Ancien  élève  de  l'Ecole  Normale,  il  quitta  l'enseignement 
pour  prendre  la  direction  de  la  maison  de  son  père.  Il  fut  succes- 
sivement élu  juge  et  président  du  Tribunal  de  commerce  de  Ver- 
sailles. D'un  esprit  fin,  d'une  grande  délicatesse  de  sentiments, 
M.  Léopold  Cerf  était,  dans,  toute  l'acception  du  mot,  un  galant 
homme.  Ce  galant  homme  se  doublait  d'un  bon  citoyen.  L'autre 
jour,  à  la  Chambre,  on  parlait  de  ces  vaillants  qui  ont  défendu  le 
sol  sacré  de  la  Patrie  en  1870  :  Cerf  pouvait  montrer  sa  médaille 
militaire  et  dire  :  «  J'en  étais  I  » 

ACT.    ET    GONF.  A 


ACTES  ET  CONFERENCES 


D'autres  deuils  ont  encore  frappé  notre  Société.  Nous  avons  perdu 
M.  de  la  Penha,  homme  charitable,  s'il  en  fut.  Il  s'était  fait  inscrire 
comme  membre  perpétuel.  Son  souvenir  restera  dans  nos  annales 
avec  celui  des  bienfaiteurs  de  l'œuvre. 

M.  Alfred  Mayrargues,  dont  vous  trouvez  le  nom  dans  nombre 
de  Sociétés  scientifiques  et  littéraires,  ne  pouvait  ne  pas  être  des 
nôtres.  Tous  les  Parisiens  du  monde  de  la  finance  et  des  lettres  ont 
connu  l'exquise  bonne  grâce,  la  forte  instruction  et  le  talent  litté- 
raire d'Alfred  Mayrargues.  Cet  homme  de  lettres  pouvait  vous 
renseigner  sur  les  différentes  valeurs  de  la  Bourse.  Cet  homme  de 
la  Bourse  pouvait  vous  renseigner  sur  les  différentes  éditions  de 
Rabelais.  Alfred  Mayrargues  était  de  ceux  qu'une  société  s'honore 
de  compter  parmi  ses  membres,  et  au  dévouement  desquels  on 
n'adresse  jamais  un  appel  inutile. 

M.  le  rabbin  Gerson,  de  Dijon,  fut  un  de  nos  ouvriers  de  la  pre- 
mière heure.  Il  a  publié  une  série  d'études  sur  les  Juifs  de  France, 
notamment  sur  les  Juifs  de  la  Bourgogne,  de  la  Savoie,  de  la  Cham- 
pagne. Ces  monographies,  qui  coûtent  parfois  tant  de  laborieuses 
recherches,  sont  précieuses,  et  il  faut  savoir  gré  aux  modestes  tra- 
vailleurs qui  ont  assez  l'amour  de  la  science  pour  ne  pas  se  rebuter 
devant  les  difficultés. 

Peut-on  parler  des  choses  du  Judaïsme,  sans  songer  à  celui  qui  a 
si  bien  connu  le  Judaïsme  parisien,  à  ce  jeune  travailleur  enlevé 
dans  toute  la  force  de  l'âge  ?  J'ai  nommé  notre  excellent  collabora- 
teur Léon  Kahn.  Car  il  a  collaboré  à  l'Annuaire  de  notre  Société, 
et  ici  comme  partout,  il  a  laissé  les  regrets  les  plus  vifs. 

Ce  sont  là  des  pertes  sensibles,  Mesdames  et  Messieurs,  et  pour- 
tant ces  tristes  souvenirs  que  j'évoque  ne  sont  pas  sans  quelque 
consolation.  Nous  voyons  que  notre  Société  trouve  les  sympathies 
et  les  concours  les  plus  empressés  dans  les  milieux  les  plus  divers. 
Et  cette  variété  même  et  cet  empressement  sont  pour  nous  un  objet 
de  satisfaction  légitime  dans  le  passé  et  de  légitime  confiance  pour 
l'avenir. 

Et  j'ai  le  droit  de  parler  de  satisfaction  et  de  confiance  en  cette 
année  d'Exposition  universelle,  qui  n'a  pas  été  sans  gloire  pour  la 
Société  des  Études  juives.  Elle  a  exposé  dans  la  classe  3  (Ensei- 
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gnement  supérieur  et  Institutions  scientifiques),  et  le  Jury  lui  a 
donné,  comme  aux  principales  sociétés  scientifiques  et  littéraires  de 
France  et  d'Europe,  la  médaille  d'argent. 

Avant  de  terminer  il  me  sera  permis  de  rendre  hommage  à  l'un 
de  nos  anciens  présidents,  que  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  vient  d'appeler  dans  son  sein,  à  M.  Hartwig  Derenbourg. 
C'est  le  quatrième  collègue  que  nous  comptons  à  l'Institut.  Espérons 
qu'il  y  en  aura  d'autres  encore.  La  Société  des  Études  juives  devenue 
la  pépinière  des  Académiciens  !  Pouvons-nous  ouvrir  le  nouveau 
siècle  par  un  meilleur  vœu  et  une  plus  belle  espérance  ? 

M.  Schwab,  trésorier,  rend  compte  en  ces  termes  de  la  situa- 
tion financière  : 

Le  budget  de  l'an  1900  a  été  passablement  chargé  comparati- 
vement aux  dernières  années  ;  le  surcroît  de  dépenses  faites  pen- 
dant cet  exercice  n'a  pu  être  couvert  que  grâce  à  quelques  rentrées 
exceptionnelles.  Le  plus  gros  chiffre  a  été  absorbé  parla  publication 
d'un  volume,  depuis  longtemps  promis,  le  tome  Ier  de  la  traduction 
des  Œuvres  de  Josèphe,  sous  la  direction  de  M.  Théodore  Reinach. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  faire  valoir  cette  œuvre  devant  vous  : 
ce  serait  empiéter  sur  le  domaine  de  notre  secrétaire  ;  par  lui  vous 
saurez  combien  la  Société  a  été  heureuse  de  publier  enfin  ce  vo- 
lume, longuement  mûri.  Toutefois,  les  détails  financiers  incombant 
au  trésorier,  il  doit  noter  que  le  montant  des  honoraires  dus  pour  ce 
volume,  soit  1,000  francs,  n'a  été  versé  au  traducteur  spécial  du 
t.  I  qu'au  mois  de  janvier  dernier,  et  figurera,  par  conséquent,  au 
budget  de  1901. 

La  Société  s'est  offert  aussi  le  luxe  de  pourvoir,  —  dans  de  très 
modestes  proportions,  —  aux  frais  d'une  mission  littéraire  en  Italie. 
Elle  a  chargé  M.  Seymour  de  Ricci  du  soin  de  recueillir  en  ce  pays 
les  nombreuses  inscriptions  juives,  presque  toutes  en  caractères 
grecs  ou  latins,  qui  remontent  aux  trois  ou  quatre  premiers  siècles 
de  l'ère  vulgaire,  et  qui  couraient  le  risque  d'être  perdues.  Vous 
lirez  bientôt,  j'espère,  dans  un  des  numéros  de  la  Rertie,  les  résul- 
tats scientifiques  de  cette  enquête. 

En  regard  de  ces  dépenses  extraordinaires,  vous  trouverez  avec 
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satisfaction  dans  les  recettes  une  plus-value,  suffisante  pour  établir 
l'équilibre  du  budget.  Ainsi,  un  de  nos  collègues  les  plus  actifs  et 
les  plus  dévoués  à  notre  œuvre  s'est  fait  inscrire  comme  membre 
perpétuel,  et  a  versé  400  francs.  Ensuite,  les  ventes  diverses  faites 
directement  par  la  Société  ont  atteint  1,080  francs,  en  y  compre- 
nant Tachât  anticipé  fait  par  l'éditeur  de  la  traduction  des  Œuvres 
de  Josèphe,  qui  a  souscrit  pour  50  exemplaires. 

Dans  cette  somme  est  comprise  aussi  une  souscription  ministé- 
rielle de  237  francs,  au  profit  du  Répertoire  des  articles  d'histoire  et 
de  littérature  juives,  de  sorte  qu'avec  les  souscriptions  afférentes  au 
même  livre  l'année  précédente,  la  dépense  nette  pour  cette  publi- 
cation est  réduite  à  203  francs  jusqu'à  ce  jour. 

Enfin,  la  participation  de  notre  libraire  n'a  jamais  été  aussi 
fructueuse  qu'en  cette  année,  puisque  le  montant  des  abonnements 
servis  par  le  libraire,  joint  au  produit  des  ventes  diverses  réa- 
lisées par  lui  pour  la  Société,  a  donné  une  somme  de  1,583  francs. 

Voici  l'état  complet  des  recettes  et  dépenses  : 

Recettes. 

En  caisse  au  1er janvier 100  fr.    oc. 

Une  souscription  de  membre  perpétuel 400  » 

Souscription  du  Ministère  de  l'Instruction  publique.         375  » 

Cotisations 7 .  494  » 

Vente  de  volumes  de  la  Revue  et  divers 1 .222  50 

Vente  par  le  libraire 1 .  583  » 

Revenus  des  titres  et  valeurs  chez  MM.  de  Roth- 
schild   2. 430  50 


Total 13.605  fr.    »  c. 


Dépenses. 
Impression  du  n°  78 1 .  059  fr.  50 

—  —     79 1.137         » 

—  —    80 1.197      45 

—  —    81 1.038        » 


4.431  fr.  95  c. 


A  reporter 4.431  fr.  95  c. 
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Honoraires  du  n°  78 631  fr.  90 

—  —     79 599       60 

—  —     80 744       60 

—  —     81 686        » 

2.662  10 

Secrétaire  de  la  rédaction  et  secrétaire-adjoint.. .  .  2.400         » 

Subvention  à  une  mission  scientifique 400  » 

Distribution  de  quatre  numéros. 360  » 

Magasinage  et  assurance 150         » 

Frais  divers  par  le  libraire 70  » 

Encaissements  (avec  frais  de  retour) 107  40 

Frais    de   bureau,   timbres,   étrennes,    arriéré    de 

1893 405  95 

Conférences 241  80 

Impression  du  t.  1er  de  Josèphe,  avec  carte 2.225  » 

Achat  de  livres  et  paiement  pour  gravures 107         » 

Total 13.561  fr.  »  c. 


L'excédent  des  recettes  n'est  donc  que  de  44  francs,  c'est  peu. 
Mais  n'oubliez  pas  que  la  publication  du  t.  Ier  de  la  traduction  des 
œuvres  de  Josèphe  constitue  une  sorte  de  capital.  Il  est  vrai  que 
les  débours  ne  pourront  jamais  être  entièrement  récupérés,  vu 
l'écart  entre  le  prix  de  revient  et  celui  de  la  vente  ;  mais  morale- 
ment, la  Société  met  à  son  avoir  une  œuvre  considérable,  qui  lui 
fait  honneur,  qui  est  digne  de  son  activité  littéraire,  et  qui  a  obtenu 
les  suffrages  du  monde  savant.    ■ 

M.  Mayer  Lambert,  secrétaire,  lit  le  rapport  sur  les  publications 
de  la  Société  pendant  l'année  1899-1900  (voir,  plus  loin,  p.  vu). 

11  est  procédé  aux  élections  pour  le  renouvellement  partiel  du 
Conseil.  Sont  élus  : 

MM.  Abraham  Cahen,  grand  rabbin,  membre  sortant, 
Albert  Cahen,  professeur  agrégé,  m.  s» 
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MM.  Rubens  Duval,  professeur  au  Collège  de  France,  m.  s. 
Mayer  Lambert,  professeur  au  Séminaire  israëlite,  m.  s. 
Sylvain  Lévi,  professeur  au  Collège  de  France,  m.  s. 
Jules  Oppert,  membre  de  l'Institut,  m.  s. 
Salomon  Reinach,  membre  de  l'Institut,  m.  s. 
Théodore  Reinach,  docteur  es  lettres,  m.  s. 
Baron  Alphonse  de  Rothschild,  membre  de  l'Institut,  m.  s. 
Paul  Grunebaum,  auditeur  au  Conseil  d'État. 

Est  élu  président  de  la  Société  pour  l'année  1901  : 
M.  le  Grand  Rabbin  Zadoc  Kahn. 

M.  Maurice  Bloch,  président,  fait  une  conférence  sur  Les  femmes 
écrivains  et  artistes  juives  en  France. 
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RAPPORT 


SUR  LES  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIETE 

PENDANT    L'ANNÉE   1899-1900 

LU  A   L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  3  FÉVRIER   1901 
Par  M.  Mayer  LAMBERT,  secrétaire. 


Mesdames,  Messieurs, 

Avec  l'année  1901,  notre  Société  entre  dans  sa  vingt  et  unième 
année.  Vingt  ans,  c'est  le  bel  âge  pour  un  homme  ou  une  femme  ; 
pour  une  société  savante,  c'est  l'âge  mûr.  Mais  la  nôtre  n'a  pas  eu 
d'enfance  ;  comme  notre  ancêtre  Adam,  elle  est  venue  au  monde 
toute  formée,  et  la  vieillesse  ne  sera  pas  non  plus  pour  elle  la  décré- 
pitude. 

La  Société  des  Etudes  juives  a,  depuis  sa  création,  favorisé  la 
publication  d'ouvrages  importants  :  c'est  sous  ses  auspices  que 
M.  Loeb  a  fait  paraître  son  Calendrier  perpétuel,  et  MM.  Perrot  et 
Chipiez,  le  Temple  de  Jérusalem  ;  M.  Théodore  Reinach,  les  Textes 
d'auteurs  grecs  et  latins  relatifs  au  judaïsme;  M.  Gross,  la  Gallia 
judaica.  Cette  année,  M.  Théodore  Reinach  a  récidivé,  car  c'est  sous 
sa  direction  qu'a  paru  le  premier  volume  des  Œuvres  complètes  de 
Flavius  Josèphe,  traduit  par  M.  Julien  Weill.  Il  est  à  peine  nécessaire 
de  vous  dire  de  quelle  importance  est  cette  nouvelle  publication  : 
Flavius  Josèphe  est  une  source  unique  de  renseignements  pour  la 
période  de  l'histoire  juive  qui  va  de  la  chute  de  l'empire  perse  à  la 
destruction  du  Temple.  Il  nous  a  conservé  une  foule  d'extraits  d'au- 
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teurs  anciens,  et  de  la  guerre  avec  les  Romains  il  parle  en  témoin 
oculaire.  Jusqu'ici  on  avait  de  son  ouvrage  une  traduction  qui 
était  française  et  une  autre  qui  était  exacte  ;  maintenant,  nous 
aurons  une  traduction  à  la  fois  française  et  exacte,  et  de  plus,  ac- 
compagnée de  notes,  qui  lui  donnent  presque  la  valeur  de  l'original. 

La  Société  a  accordé  aussi  son  concoure  à  M.  Schwab,  pour  la 
publication  de  son  Répertoire  des  articles  relatifs  à  l'histoire  et  à  la 
littérature  parus  dans  les  périodiques  de  1783  à  1808.  M.  Schwab, 
que  vous  avez  applaudi  tout  à  l'heure  dans  son  rôle  de  trésorier,  ne 
rend  pas  seulement  service  aux  Études  juives  comme  financier, 
mais  aussi  comme  savant  consciencieux  et  patient.  Il  a  eu  le  cou- 
rage de  dépouiller  quatre-vingt-quatorze  journaux  et  Revues  dont 
plusieurs  comptent  une  cinquantaine  d'années  ou  davantage,  afin  de 
donner  aux  chercheurs  un  instrument  de  travail  des  plus  précieux. 
Rien  n'est  plus  difficile,  quand  on  traite  une  question,  que  de  re- 
trouver tout  ce  qui  a  été  dit  là-dessus  dans  les  périodiques.  Grâce 
au  Répertoire  de  M.  Schwab,  cette  pierre  d'achoppement  est  écartée 
de  la  route  des  érudits. 

Les  différents  ouvrages  que  nous  avons  mentionnés  font  honneur 
à  notre  Société  dans  le  monde,  mais  c'est  surtout  la  Revue  qui  a 
consacré  sa  réputation.  La  Revue  des  Etudes  juives  comprend  qua- 
rante forts  volumes  (sans  compter  les  annuaires  des  cinq  premières 
années)  remplis  de  recherches  originales  ou  de  conférences  vulga- 
risatrices sur  toutes  les  branches  de  la  science  juive.  Des  travail- 
leurs de  la  première  heure,  beaucoup  hélas  !  ne  sont  plus.  La  mort 
nous  a  enlevé  Arsène  Darmesteter,  James  Darmesteter,  Joseph 
Derenbourg,  Adolphe  Franck,  Fùrst,  Gerson,  Graetz,  Ilalberstam, 
Kaufmann,  Léon  Kahn,  Kohut,  Lenormant,  Loeb,  Luce,  Perlés, 
Renan,  Sacher  Masoch.  Les  noms  de  ces  savants  et  de  ces  écri- 
vains sont  des  titres  de  gloire  pour  notre  Revue,  et  il  m'a  sem- 
blé que  c'était  un  devoir  de  leur  rendre  hommage,  encore  une 
fois,  au  moment  où  vient  de  se  clore  ce  siècle  qu'ils  ont  éclairé  ou 
illustré. 

Mais  si  douloureuses  que  soient  ces  pertes,  la  Revue  n'en  continue 
pas  moins  sa  marche  en  avant.  De  nos  collaborateurs  actuels, 
quelques-uns  ont  assisté  à  la  naissance  de  la  Société  ;  d'autres,  qui, 
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à  cette  époque,  étaient  sur  les  bancs  de  l'école,  sont  venus,  à  leur 
tour,  offrir  leur  ardeur  juvénile.  Et,  sans  vouloir  nous  abandonner 
à  des  espérances  trop  optimistes,  nous  croyons  fermement  que 
longtemps  encore  notre  Revue  prospérera,  et  que  ni  les  hommes  ni 
les  sujets  d'étude  ne  lui  feront  défaut. 

Certes,  on  pourrait  se  demander  si  le  domaine  de  la  science 
juive  ne  finira  pas  par  être  épuisé.  Les  sciences  philologiques  et 
historiques  ne  se  créent  pas  elles-mêmes  comme  la  chimie  ou  la 
physique.  La  littérature  biblique  et  talmudique  est  limitée.  Il  semble 
donc  qu'à  un  certain  moment  on  n'y  découvrira  plus  rien  de  nou- 
veau. La  langue  hébraïque  et  l'histoire  juive  nous  auront  révélé 
tous  leurs  secrets. 

Ce  moment  n'est  pas  encore  venu,  et  peut-être  ne  viendra-t-il 
jamais.  Tout  d'abord,  les  sciences  dont  nous  nous  occupons  ont  cet 
avantage  ou  ce  désavantage  qu'elles  sont  incertaines  et  hypothé- 
tiques, de  sorte  que  les  mêmes  problèmes  sont  remis  constamment 
sur  le  tapis.  Et  puis,  de  temps  à  autre,  on  fait  des  découvertes  qui 
renouvellent  la  face  des  questions  que  l'on  croyait  élucidées  ;  on 
retrouve  des  ouvrages  que  l'on  croyait  perdus  et  qui  font  mieux 
comprendre  les  choses  anciennes. 

C'est  ainsi  que  l'année  dernière  je  vous  parlais  de  la  découverte 
du  texte  hébreu  de  l'Ecclésiastique  ou  Sapience  de  Ben  Sira.  Cette 
trouvaille  paraissait  devoir  fournir  des  données  utiles  pour  la  con- 
naissance de  l'hébreu  qu'on  parlait  vers  le  ine  siècle  avant  l'ère  vul- 
gaire. Par  là  même  on  devait  pouvoir  apprécier  la  date  de  divers 
écrits  bibliques.  Mais,  pour  tirer  des  conclusions  du  texte  hébreu,  il 
fallait,  avant  tout,  qu  il  fût  original  Or,  plusieurs  savants  avaient 
élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de  ce  texte,  et  pensé  qu'il  pour- 
rait être  une  retraduction  d'une  version  araméenne.  Je  me  deman- 
dais donc,  avec  quelque  terreur,  si  les  exégètes  arriveraient  à  se 
mettre  d'accord  sur  ce  point  capital.  Chose  étonnante,  ils  y  sont 
parvenus,  ou  à  peu  près.  Ils  sont  maintenant  presque  unanimes  à 
reconnaître  premièrement,  que  le  texte  trouvé  au  Caire  est  vraiment 
original,  deuxièmement,  qu'il  a  été  remanié  et  altéré  de  toutes 
façons.  En  effet,  de  nouveaux  fragments  ont  été  mis  au  jour,  con- 
tenant des  passages  déjà  publiés  avec  des  ressemblances  suffisantes 
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pour  montrer  qu'on  a,  au  fond,  un  seul  texte,  mais  avec  des  diffé- 
rences qui  rendent  impossible  l'hypothèse  d'une  retraduction.  Nous 
sommes  donc  rassurés,  mais  ce  sera  une  rude  tâche  que  de  dégager 
le  texte  primitif  de  Ben  Sira,  tant  il  a  été  défiguré.  Les  copistes 
ont  pris  des  libertés  avec  ce  livre  qui  n'était  pas  canonique  ;  ils  ont 
modernisé  le  style  de  Ben  Sira.  Ils  ont  inséré  dans  le  corps  du 
texte  des  variantes,  formant  des  doublets  dont  on  a  bien  du  mal  à 
se  dépêtrer,  et,  dans  certains  endroits,  il  semble  que  l'original  ait 
été  corrigé  ou  complété  d'après  les  versions.  En  tout  cas,  il  faut 
renoncer  à  des  comparaisons  littéraires  basées  sur  l'Ecclésiastique, 
avant  que  le  texte  n'ait  été  expurgé  ;  et,  même  ensuite,  on  fera 
bien  d'être  prudent,  car  Ben  Sira  paraît  avoir  écrit  sa  Sapience 
dans  un  hébreu  artificiel,  et  qui  peut  être  bien  différent  de  l'hébreu 
qu'on  parlait  et  écrivait  couramment. 

M.  Israël  Lévi  a  publié  et  commenté  quelques  fragments  de  l'Ec- 
clésiastique * ,  entre  autres  quelques  pages  qu'il  a  extraites  d'un 
stock  de  feuillets  achetés  par  M.  le  baron  Edmond  de  Rothschild  et 
mis  par  lui  à  la  disposition  des  travailleurs.  M.  Chayesa  également 
donné  quelques  notes  sur  les  passages  publiés  par  M.  Schechter -,  et 
M.  Bâcher  quelques  remarques  sur  ceux  qu'a  publiés  M.  Lévi 3. 

Les  études  bibliques  sont  cette  année  encore  peu  représentées 
dans  la  Revue,  et  cette  pénurie  me  paraît  tenir  surtout  au  res- 
pect que  nous  inspire  la  Bible,  respect  très  louable,  mais  poussé 
un  peu  trop  loin.  J'ai  à  peine  à  vous  signaler  quelques  notes  de 
MM.  Mendelsohn4,  Bâcher  5,  Gûnzburg  G  et  de  votre  secrétaire7. 
D'après  M.  Mendelsohn,  Caïn  ne  se  serait  pas  irrité  parce  que 
Dieu  avait  rejeté  son  offrande,  mais,  au  contraire,  Dieu  aurait 
rejeté  son  offrande,  parce  que  Caïn  s'était  irrité  contre  son  frère. 
Je  crains  que  les  exégètes  n'adoptent  pas  cette  explication. 
M.  Bâcher,  en  corrigeant  une  lettre  d'un  mot,  donne  un  sens  satis- 


1  T.  XXXIX,  p.  1  ;  t.  XL,  p.  1  et  suiv. 

2  T.  XL,  p.  31  et  suiv. 
8  Ibid.,  p.  253  et  suiv. 

4  T.  XXXIX,  p.  229  et  suiv. 
*  T.  XL,  p.  81-82. 
6  Ibid.,  p.  i51  et  suiv. 
T  Ibid,  p.  248  et  suiv. 
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faisant  à  un  verset  obscur  d'Isaïe.  M.  de  Giinzburg  critique  quelques 
corrections  que  nous  avions  proposées.  Mes  arguments  ne  l'ont  pas 
convaincu  ;  ses  objections  ne  m'ont  pas  convaincu  non  plus.  La 
postérité  décidera  ! 

En  ce  qui  concerne  les  commentateurs  de  la  Bible,  nous  avons 
une  notice  de  M.  Grùnhut ',  relative  à  Nahschon,  un  Gaon  peu 
connu.  Ce  Gaon  aimait  à  interpréter  allégoriquement  les  nombres 
qu'on  rencontre  dans  l'Ecriture,  par  exemple  celui  des  chameaux, 
chamelles,  boucs,  chèvres,  ânes  et  ânesses  dont  Jacob  fit  cadeau  à 
Esaii.  C'est  cet  amour  des  chiffres  qui  lui  a  valu  la  réputation  de 
cabaliste . 

M.  Poznanski  -  nous  parle  de  Tanhoum  de  Jérusalem,  sur  la  vie 
duquel  nous  n'avions  que  peu  de  détails.  Ce  rabbin  est  le  représen- 
tant presque  unique  de  l'exégèse  rationnelle  en  Orient  au  xme  siècle. 
Comme  il  cite  les  opinions  de  ses  devanciers,  il  nous  fournit  par  là 
même  d'utiles  renseignements  sur  les  exégètes  anciens.  M.  Poz- 
nanski énumère  les  sources  de  Tanhoum  et  nous  fait  connaître  les 
explications  originales  de  cet  auteur.  Parmi  les  idées  émises  par 
Tanhoum,  nous  relevons  celle-ci  que,  les  prophètes  ayant  passé 
beaucoup  de  faits  sous  silence,  parce  que  leurs  contemporains  les 
connaissaient,  leurs  discours  sont  devenus  pour  nous  incompréhen- 
sibles. Cette  pensée  me  paraît  fort  judicieuse.  Comme  ses  prédé- 
cesseurs, Tanhoum  admet  deux  interprétations  du  texte,  l'une 
naturelle  et  l'autre  allégorique.  Ainsi,  d'après  la  seconde,  le  nom  de 
Jonas,  qui  veut  dire  colombe,  désigne  l'âme.  De  même  que  la  co- 
lombe, éloignée  du  colombier,  s'efforce  d'y  revenir,  de  même  l'âme 
cherche,  au  moyen  de  la  science,  à  retourner  auprès  de  Dieu,  dont 
elle  émane.  Le  bateau  sur  lequel  Jonas  s'enfuit,  c'est  le  corps. 
Le  sommeil  de  Jonas,  c'est  l'ignorance,  etc. 

Le  Talmud  et  les  Midraschim  ont  été  l'objet  de  nombreuses 
études  philologiques  ou  historiques.  MM.  Krauss  3  et  Buchler4  réta- 

1  T.  XXXIX,  p,  310  et  suiv. 

*  T.  XL,  p,  129  et  suiv. 
a  T.  XXXIX,  p.  53  et  suiv. 
'*  T.  XL,  p.  154  et  suiv. 
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blissent  le  sens  véritable  de  quelques  mots,  et  le  regretté  Fiirst  ' 
rétablit  les  mots  eux-mêmes.  M.  Biichler,  en  particulier,  nous  ex- 
plique ce  que  la  Pesikta  entend  par  le  tabernacle  de  Sodome.  La 
fertilité  du  sol  était  si  grande,  que  les  routes  étaient  couvertes  par 
le  feuillage  des  arbres  comme  d'une  toiture,  et  la  vue  perçante  d'un 
autour  n'arrivait  pas  à  distinguer  le  sol.  M.  de  Giïnzburg  i  donne 
des  éclaircissements  sur  quelques  passages  du  traité  des  Scribes. 

M.  Bank3  continue  à  débrouiller  l'écheveau  des  noms  des  doc- 
teurs talmudiques  et  montre  que  dans  les  gens  subtils  de  Poum- 
bedita  on  a  confondu  plusieurs  rabbins  du  même  nom.  M.  Chayes  4 
aperçoit,  dans  les  paroles  d'un  talmudiste  concernant  des  person- 
nages bibliques,  un  écho  des  polémiques  dirigées  contre  la  Bible. 
M.  Mendelsohn  5  raye  de  l'onomastique  le  nom  de  la  localité  Hatar, 
qui,  d'après  lui,  signifierait  tout  bonnement  un  endroit.  Par 
contre,  ailleurs  fi  il  cherche  à  montrer  qu'un  nom  propre  de  per- 
sonne a  été  pris  à  tort  pour  un  nom  commun.  Il  y  a  donc  compen- 
sation. 

Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  signaler  un  article  très  inté- 
ressant de  M.  le  docteur  Schapiro  7  sur  un  sujet  malheureusement 
trop  spécial  pour  que  nous  puissions  l'analyser  devant  vous.  Ce 
travail  est  une  contribution  fort  utile  à  l'exégèse  de  la  Bible  en 
même  temps  qu'à  l'histoire  de  la  médecine  juive  et  talmudique. 

L'histoire  post-biblique  occupe,  comme  toujours,  la  plus  grande 
place  dans  la  Revue.  Flavius  Josèphe,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  a  reproduit  un  décret  par  lequel  les  Athéniens  décernaient 
au  grand  prêtre  Hyrcan  une  couronne  et  une  statue.  Ce  dernier 
hommage  a  du  flatter  et  choquer  à  la  fois  le  pontife.  M.  Kei- 
nach  montre8  que  le  grand  prêtre  dont  il  s'agit  est  Hyrcan  II,  fils 
d'Alexandre  Jannée.   Le  décret  nous  montre  les  bonnes  relations 

*  T.   XXXIX,  p.   132  et  suiv. 

*  T.  XL,  p.  158  cl  suiv. 

3  T.   XXXIX,  p.  101  cl  suiv. 

4  Thid  ,  p.  303. 

5  Ibid.,  p.  30',. 

6  Ibid.,  p.  306. 

7  T.  XL,  p.  37  cl  suiv. 

8  T.  XXXIX,  p.  10. 
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qui  existaient  entre  la  capitale  de  la  Grèce  et  la  capitale  de  la 
Judée.  M.  Bâcher1  en  rapproche  les  anecdotes  racontées  par  le 
Talmud  et  où  nous  voyons  les  Jérusalémites  luttant  de  finesse  avec 
les  Athéniens,  et  les  dépassant.  Si  les  Athéniens  avaient  raconté 
ces  histoires,  peut-être  ne  se  seraient  ils  pas  laissé  battre. 

Un  autre  décret  honorifique  en  faveur  d'un  Juif  nous  a  été  con- 
servé, non  par  Flavius  Josèphe,  mais  par  un  morceau  de  pierre 
encastré  d'abord  dans  la  maison  du  consul  allemand  au  Caire  et 
transporté  ensuite  au  musée  de  Berlin.  M.  Th.  Reinach2  rectifie  et 
complète  la  teneur  de  cette  inscription,  passablement  mutilée,  et 
montre  qu'il  s'agit  d'honneurs  décernés  à  un  préfet  juif  en  Egypte 
par  la  communauté  de  Léontopolis  sous  le  règne  Cléopàtre  II.  11 
est  curieux  de  constater  qu'un  Juif  était  fonctionnaire  royal .  Son 
poste,  d'après  M.  Reinach,  était  honorable,  sans  être  particuliè- 
rement éclatant.  Les  antisémites  du  temps  ont  dû  pourtant  accu- 
ser Cléopàtre  d'être  judaïsante  ! 

Cette  Cléopàtre  était  la  fille  d'Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie. 
Or  un  passage  de  Josèphe,  relatif  à  sa  dot,  a  fort  embarrassé  les 
commentateurs.  Cet  écrivain  nous  dit  qu'Antiochus  avait  donné 
comme  dot  à  sa  fille,  lorsqu'elle  épousa  Ptolémée,  la  Cœlé-Syrie  qui 
comprenait  la  Palestine,  et  que  les  impôts  tirés  de  cette  province 
devaient  être  partagés  entre  les  deux  rois.  Mais  comment  Antio- 
chus  et  Ptolémée  pouvaient-ils  partager  les  impôts  d'un  pays  qui 
appartenait  au  roi  d'Egypte  seul  ?  Donner  et  retenir  ne  vaut.  On  a 
donc  accusé  notre  Flavius  Josèphe  d'une  grave  étourderie  —  on  ne 
prête  qu'aux  riches.  —  Mais  M.  Holleaux  3  innocente  l'historien, 
en  montrant  que  les  rois  ne  sont  pas  Ptolémée  et  Antiochus,  mais 
Ptolémée  et  la  reine.  Cela  nous  explique  aussi  la  plaisanterie  d'un 
certain  personnage  qui  voulait  devenir  fermier  d'impôts  en  Egypte. 
Le  roi  lui  demandant  des  garanties,  il  répondit  :  «  Roi  et  la  reine, 
vous  serez  garants  pour  les  deux  parties.  »  Que  signifie  cette  phrase 
et  quel  sel  peut-elle  avoir  ?  C'est  ce  que  les  hellénistes  cherchaient 
en  vain  Or,  une  fois  qu'on  sait  que  la  reine  avait,  elle  aussi,  sa  part 

1   T.   XL,  p.  83  et  suiv. 

*  Ibid.,  p.  30  et  suiv. 

3  T.  XXXIX,  p.  161  et  suiv. 
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d'impôts,  on  comprend  que  notre  collecteur  a  voulu  dire  :  Toi,  le 
roi,  tu  te  feras  garantir  par  la  reine  et  la  reine  se  fera  garantir  par 
toi.  Le  roi  rit  beaucoup,  paraît- il,  de  cette  facétie.  Il  avait  le  rire 
facile. 

M.  Chayes  !  étudie  les  pouvoirs  que  possédaient  les  docteurs  de 
la  loi  comme  juges  en  Palestine  sous  la  domination  romaine,  et  ar- 
rive à  cette  conclusion  qu'il  n'existait  pas  de  tribunaux  juifs  au  sens 
véritable  du  mot.  On  trouve  seulement  des  individus  exerçant  une 
autorité  juridique  plus  ou  moins  étendue  avec  la  permission  ou  la 
tolérance  des  Romains.  Il  nous  semble  que  les  Juifs  ont  du  souvent 
s'adresser  à  leurs  docteurs  comme  arbitres,  même  dans  les  cas  où 
les  magistrats  romains  étaient  seuls  compétents. 

L'impartialité  dans  la  justice  entraîne  parfois  à  de  douloureux 
sacrifices  les  hommes  consciencieux,  l'illustre  Gaon  Saadia  en  fit  la 
triste  expérience.  Ayant  refusé  d'approuver  une  sentence  rendue 
par  le  chef  de  l'exil,  David  ben  Zakkaï,  parce  qu'elle  lui  paraissait 
inspirée  plutôt  par  l'amour  du  lucre  que  par  celui  du  droit,  il  fut 
contraint  de  résigner  ses  fonctions  de  chef  d'école.  Pour  se  défendre 
contre  ses  ennemis,  il  composa  un  livre,  intitulé  Galomj,  l'exilé,  ou- 
vrage presque  entièrement  perdu.  Saadia  semble  en  avoir  fait  en- 
suite une  édition  arabe,  dont  M.  Harkavy  avait  publié  un  petit  frag- 
ment. Un  tout  petit  feuillet  provenant  de  la  Gueniza  du  Caire  m'a 
permis  d'augmenter  ce  fragment  de  quelques  lignes  et  de  le  rectifier 
en  partie  -. 

Un  autre  feuillet,  de  même  origine,  mis  en  lumière  par  M.  Is. 
Lévi 3  complète  également  un  fragment  publié  par  M.  Harkavy,  et 
fait  partie  d'une  lettre  de  Ben  Méir,  un  rabbin  de  la  Palestine  qui 
jugea  bon  de  dénigrer  la  science  de  Saadia,  parce  qu'il  voulait  ré- 
tablir la  suprématie  des  écoles  talmudiques  de  Palestine  sur  celles 
de  la  Babylonie. 

Déjà  avant  Saadia,  l'usage  s'était  introduit  dans  les  communautés 
de  la  Babylonie  de  réciter  la  veille  de  Kippour  une  formule  par 
laquelle  on  proclamait  l'annulation  des  vœux  que  l'on  n'avait  pu  ac- 


1  T.  XXXIX,  p.  39  et  suiv. 
1  T.  XL,  p.  84  et  suiv.  ;  p.  26û. 
8  Ibid.,  p.  261-263. 
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coniplir.  C'est  l'origine  du  Kol-Nidrè}  devenu  célèbre  surtout  parla 
mélodie  si  expressive  sur  laquelle  on  le  récite  et  qui  a  été  goûtée 
jusque  dans  les  concerts  publics.  Il  s'agissait,  bien  entendu,  de  vœux 
personnels  et  non  pas  d'engagements  envers  autrui,  comme  l'ont 
prétendu  les  antisémites  à  la  suite  de  l'apostat  Nicolas  Donin.  Néan- 
moins bien  des  rabbins  ont  désapprouvé  cette  innovation.  La  formule 
primitive  araméenne,  qui  se  rapportait  aux  vœux  passés,  fut  étran- 
gement modifiée  par  un  hazan,  nommé  Méir,  qui  y  intercala  une 
phrase  hébraïque  se  rapportant  à  Yavenir.  Le  texte  est  devenu  celui- 
ci  :  Tous  les  vœux  que  nous  avons  formés  depuis  ce  jour  de  Kippour 
présent  jusqu'à  Kippour  prochain,  nous  les  déclarons  nuls.  R.  Tarn, 
se  fondant  sur  des  arguments  subtils  de  scolastique,  approuva  cette 
formule  doublement  bâtarde,  et,  malgré  l'opposition  de  nombreux 
rabbins,  on  a  continué  à  la  réciter  solennellement  la  veille  du  jour 
du  Grand  Pardon.  Isaac  ben  Mardochée,qui  rédigea  sur  es  sujet  une 
consultation,  publiée  par  M.  Israël  Lévi  »,  après  avoir  fait  l'historique 
de  la  question,  s'écrie  :  «  Le  ciel  me  garde  d'inciter  ainsi  à  des  er- 
reurs, car  à  quels  préjudices  cette  coutume  n'expose-t-elle  pas  les 
particuliers  et  les  communautés  "?  Un  jour  de  pardon  et  d'amende- 
ment, où  les  scrupules  doivent  s'aiguiser,  comment  prononcer  de 
telles  paroles  !  »  Voilà  comment  s'exprimait  à  l'égard  du  Kol-Nidré 
un  pieux  rabbin  du  moyen  âge. 

Du  même  recueil  M.  Lévi 2  a  tiré  un  autre  consultation  adressée 
à  Samuel  Sulami.  La  question  qui  y  est  traitée  et  que  M.  Lévi 
s'est  dispensé  d'analyser  est  peu  intéressante  :  il  s'agit  de  vin  néselch. 
Mais  le  destinataire  est  connu  parce  qu'il  renvoya  de  chez  lui  un 
de  ses  amis,  à  l'instigation  de  plusieurs  rabbins.  Quel  crime  avait 
commis  son  hôte?  Il  s'était  déclaré  partisan  des  études  philoso- 
phiques. L'inquisition,  comme  on  voit,  avait  exercé  sa  contagion 
jusque  chez  les  Juifs. 

M.  Poznanski 3  analyse  un  autre  recueil  de  même  provenance. 

C'est  encore  notre  collègue  M.  Lévi  *  qui  nous  raconte  la  lutte 

1  T.  XXIX,  p.  76  et  suiv. 

1  IHd.,  p.  226  et  suiv. 

1  T.  XL,  p.  91  et  suiv. 

4  T.  XXXIX,  p.  85  et  suiv. 
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pour  le  grand-rabbinat  de  Paris.  . .  à  la  fin  du  xive  siècle.  Les  fonc- 
tions étaient  occupées  par  R.  Yohanan,  qui  avait  succédé  à  son  père 
Matatia.  Un  nommé  Isaïe,  fils  d'Abba  Mari,  voulut  déposséder  Yo- 
hanan, en  invoquant  un  diplôme  qui  lui  avait  été  décerné  par  le 
rabbin  de  Vienne,  en  Autriche.  Yohanan  adressa  alors  une  requête 
aux  rabbins  d'Espagne,  qui  se  décidèrent  pour  lui,  et  l'un  d'eux 
rédigea  en  sa  faveur  une  consultation.  C'est  ainsi  que  les  Espagnols 
confirmèrent  le  rabbin  français  contre  le  protégé  du  rabbin  autri- 
chien. Quelques  années  après  le  rabbinat  de  Paris  disparaissait,  les 
Juifs  de  France  ayant  été  expulsés  pour  de  longs  siècles. 

M.  Kahn  '  nous  parle  des  Juifs  de  Tarascon  :  l'histoire  de  ceux-ci 
est,  comme  celle  des  autres  Juifs,  une  succession  de  mesures  vexa- 
toires,  de  taxes  arbitraires,  de  pillages  et  de  massacres  accomplis 
malgré  la  volonté  des  rois  de  Provence  et  plus  tard  des  rois  de 
France,  pour  aboutir  à  l'expulsion,  postérieure  de  quelques  années 
à  celle  d'Espagne.  M.  Kahn  nous  fournit  des  détails  intéressants  sur 
l'organisation  des  Juifs  tarasconais,  sur  leur  quartier,  le  cimetière, 
la  boucherie,  et  publie  la  liste  des  habitants  juifs. 

M.  Schwab  2  nous  donne  quelques  épitaphes  de  Juifs  et  de  Juives 
d'Arles.  Ces  épitaphes  avaient  été  réunies  par  le  regretté  Isidore 
Loeb  d'après  un  manuscrit  delà  bibliothèque  de  cette  ville. 

Entre  la  Provence  et  l'Espagne  les  relations  étaient  continuelles, 
et  la  correspondance  active.  C'est  ainsi  qu'à  la  fin  du  xne  siècle  un 
poète  de  Saragosse,  Scheschet  Benveniste,  envoya  aux  deux  chefs 
de  la  communauté  de  Narbonne  des  lettres  en  prose  rimée  qu'a  re- 
produites M-.  Kaufmann  3.  L'une  a  pour  but  d'exhorter  le  destinataire 
à  pardonner  une  offense  grave  qui  lui  avait  été  faite  par  l'un  de  ses 
coreligionnaires.  Une  autre  nous  montre  Scheschet,  qui  avait  été 
frappé  douloureusement  par  la  mort  successive  de  ses  trois  fils,  con- 
jurant ses  amis  de  mettre  un  terme  à  leurs  plaintes  impies,  qui  sem- 
blent accuser  le  destin  ;  il  les  prie  de  consoler  plutôt  sa  femme  et  sa  fille 
dans  leur  affreux  désespoir.  Cet  article  est  le  dernier  qu'ait  fourni 
à  notre  Revue  le  regretté  Kaufmann  ;  mais  son  nom  reviendra  en- 

1   T.   XXXIX,  p.  95  et  suiv.  ;  201  et  suiv. 

1  T.  XL,  p.  74. 

3  T.  XXXIX,  p.  G2  et  suiv,  ;  p.  217  el  suiv. 
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core  souvent  sous  la  plume  de  ceux  qui  s'occupent  des  études  juives. 
La  biographie  que  M.  Krauss  '  lui  a  consacrée  ne  peut  se  lire  sans 
émotion,  et  elle  donne  une  idée  juste  du  travailleur  infatigable  et 
de  l'homme  de  bien  dont  la  science  et  le  judaïsme  déplorent  la  perte 
prématurée. 

M.  Kayserling  s'est  fait  une  spécialité  de  l'histoire  des  Juifs  d'Es- 
pagne. Cette  année  il  nous  expose  les  relations  de  l'ordre  espagnol 
de  Calatrava  avec  les  Juifs2.  Il  nous  décrit  également  la  persécution 
qui  atteignit  des  Juifs,  de  Fez3,  où  s'étaient  réfugiés  beaucoup  d'entre 
les  expulsés  d'Espagne.  On  les  pilla  et  on  les  massacra,  ou  bien 
on  les  convertit  de  force.  Mais  les  nouveaux  Musulmans  revinrent 
bien  vite  à  leur  ancienne  religion.  Quelques  années  plus  tard  un 
franciscain  obtint  du  roi  de  Fez  l'autorisation  de  disputer  publi- 
quement avec  eux.  Mais,  sa  controverse  n'ayant  eu  aucun  succès, 
il  se  tua.  Singulière  idée  chez  un  moine,  qui  n'avait  pas  pu  donner 
à  Dieu  l'âme  des  infidèles,  de  donner  la  sienne  au  diable  ! 

Les  Juifs  espagnols  qui  passèrent  en  Turquie  se  trouvèrent  beau- 
coup plus  heureux,  grâce  à  la  tolérance  et  au  libéralisme  des  sultans. 
Beaucoup  d'entre  eux  s'établirent  à  Salonique,  où  se  trouvaient  déjà 
des  Israélites  d'autre  origine.  Les  Juifs  formaient  des  groupes  ayant 
chacun  leur  synagogue  ;  ils  rédigèrent  des  règlements  ;  ils  en  rédi- 
gèrent tant,  qu'il  fallut  prendre  des  mesures  contre  les  règlements, 
car  des  individualités  sans  mandat  voulaient  en  imposer  sous  peine 
d'excommunication.  Les  Espagnols  se  groupaient  par  province,  et 
l'on  distinguait  en  Turquie  les  Juifs  castillans,  aragonnais,  major- 
quins,  catalans,  portugais,  etc.  Il  va  sans  dire  que  les  Juifs  français, 
allemands,  italiens,  maghrébins  avaient  leurs  oratoires  spéciaux. 
Cependant  le  Talmud  Torah  était  commun.  Si  les  communautés 
étaient  soigneusement  séparées,  cela  n'empêchait  pas  leurs  membres 
de  quitter  l'une  pour  aller  dans  l'autre.  On  fut  forcé  de  chercher 
des  remèdes  contre  cette  émigration  à  l'intérieur,  qui  compliquait  de 
beaucoup  la  perception  des  impôts.  M.  Danon,  à  qui  nous  devons 
cette  étude  sur  les  Juifs  de  Salonique,  nous  donne  encore  maints  dé- 

1  T.  XLÏ,  p.  1-30. 

2  T.  XXXIX,  p.  313-315. 

3  Ibid.,  p.  315  et  suiv. 
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tails  sur  les  rabbins  et  les  autres  fonctionnaires  de  la  commu- 
nauté, sur  les  taxes,  sur  les  lois  somptuaires  (les  femmes  mariées 
n'avaient  pas  le  droit  de  porter  des  bijoux  dans  la  rue),  sur  les  lois 
matrimoniales,  les  ordonnances  commerciales,  les  ventes  d'im- 
meubles, etc.  *. 

Ce  qui  dut  être  particulièrement  amer  pour  les  Juifs  qui  quittaient 
la  péninsule  ibérique,  c'était  de  penser  que  leurs  maisons  de  prières 
serviraient  à  un  autre  culte.  Quelques-unes  leur  avaient  déjà  été 
enlevées  bien  avant  l'expulsion  définitive  M.  Oscar  d'Araujo"2 
nous  décrit,  d'après  M.  Castellarnau,  les  ruines  de  la  synagogue  de 
Ségovie,  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  l'architecture  juive.  En 
1418  les  Juifs  avaient  été  chassés  de  la  ville,  et  leur  synagogue 
fut  donnée  à  des  moines,  puis  en  1572  aux  sœurs  franciscaines,  qui 
y  habitent  encore.  Récemment  l'édifice  a  été  ruiné  par  un  incendie. 
Le  feu,  en  détruisant  les  ornements  extérieurs,  a  montré  que  les  pi- 
liers n'avaient  jamais  cédé,  et  a  donné  ainsi  un  démenti  à  la  légende 
qui  prétend  que  les  piliers  avaient  craqué  par  suite  d'un  sacrilège 
.des  rabbins  :  et  c'est  cette  légende  qui  fit  bannir  les  Juifs  de  Ségovie. 
La  seule  fissure  que  l'on  aperçoive  se  trouve  dans  une  partie  de 
l'édifice  qui  a  été  ajoutée  longtemps  après  l'expulsion  des  Juifs. 

L'Italie  est  représentée  cette  année  dans  la  Revue  par  deux  bril- 
lants polémistes  que  nous  révèle  M.  Bergmann  3.  Le  premier  Elia 
deGenazzano,  qui  vécut  au  xve  siècle,  est  remarquable  par  la  grande 
finesse  avec  laquelle  il  répond  aux  attaques  dirigées  par  le  moine 
Francisco  contre  les  pratiques  et  les  croyances  juives.  Elia  sait 
prendre  l'offensive  :  il  objecte  à  la  théorie  du  péché  originel  que  les 
âmes  sont  indépendantes  les  unes  des  autres  et  que  le  péché  d'Adam 
n'a  pu  entraîner  qu'une  souffrance  corporelle  pour  ses  descendants. 
Au  moine,  qui  invoquait  en  faveur  de  la  vérité  de  l'Evangile  le  mar- 
tyre des  chrétiens,  il  oppose  le  martyre  de  certains  chrétiens  qui 
nient  l'autorité  du  pape.  Mais,  dit  le  chrétien,  l'Eglise  est  bien  plus 
puissante  que  le  Judaïsme.  Le  Juif  répond  que  les  Arabes  sont 
encore  plus   puissants.    Et    si  les  Juifs  sont   malheureux  dans  ce 

1  T.  XL,  p.  206  et  suiv. 

5  T.   XXXIX,  p.  209  et  suiv. 

'  Ibid.,  p.  188  et  suiv. 
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monde,  les  chrétiens  ne  doivent  pas  s'en  étonner,  eux  qui  parlent 
toujours  de  la  félicité  de  l'autre  monde. 

La  seconde  controverse,  qui  est  anonyme,  date  du  xvne  siècle. 
L'auteur,  obligé  à  plus  de  ménagements  que  son  devancier,  se  borne 
à  défendre  le  droit  que  les  Juifs  ont  de  ne  pas  devenir  chrétiens.  Il 
allègue  que  le  christianisme  pour  les  Juifs  n'est  pas  divin,  que  Jésus 
ne  remplit  pas  pour  eux  les  conditions  du  Messie,  que,  s'ils  regardent 
le  judaïsme  comme  une  religion  parfaite,  une  autre  ne  peut  pas  l'être, 
enfin  que  chaque  homme  suit  la  tradition  de  sa  religion.  Cette  der- 
nière raison  est  encore  la  meilleure.  Cette  polémique  garde  toujours 
un  ton  courtois,  tel  qu'il  devrait  exister  clans  les  discussions  reli- 
gieuses entre  partisans  des  diverses  confessions,  aussi  bien  qu'entre 
adeptes  d'un  même  culte. 

A  la  même  époque  la  décadence  des  Juifs  d'Allemagne  s'accentue 
de  plus  en  plus,  tandis  que  la  cabale  fait  toujours  de  nouveaux 
progrès.  L'activité  intellectuelle  des  cabalistes  se  manifeste  dans 
la  grande  question  qui  les  agita  alors,  à  savoir  s'il  est  permis,  selon 
leur  doctrine,  de  se  couper  la  barbe  avec  des  ciseaux.  Sabbataï 
Bâr  résolut  le  problème  en  s'appuyant  sur  ce  que  Menahem  Azaria 
de  Fano,  un  des  coryphées  de  la  cabale,  se  taillait  la  barbe  tous 
les  vendredis  .  S'étant  mépris  sur  ce  témoignage,  on  avait  cru  que 
Menahem  ne  portait  pas  de  barbe  du  tout.  Heureusement  on  a  re- 
trouvé le  portrait  du  cabaliste,  et  l'on  voit  qu'il  la  portait,  mais 
taillée  régulièrement.  M.  Kaufmann,  dans  un  article  *  où  le  sérieux 
se  mêle  à  une  douce  ironie,  nous  raconte  cette  histoire  et  donne  la 
reproduction  des  traits  de  Menahem.  La  figure  dénote  une  vive 
intelligence,  qui  aurait  pu  être  mieux  employée.  M.  Kaufmann 
publie  aussi  l'épitaphe  du  monument  funèbre  qui  fut  élevé  à  sa 
mémoire. 

Un  autre  cabaliste  non  moins  fameux  fut  Moïse  Hayyim  Luzzatto, 
un  Italien  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  célèbre  grammairien 
de  ce  nom.  M.  Kaufmann  2  nous  apprend  ce  détail  inédit  que  le 
cabaliste  adressait  à  ses  amis  des  poèmes  pour  les  féliciter  quand 
ils  avaient  été  nommés  docteurs  en  médecine.  11  s'élève  dans  ses 

1  T.  XXXIX,  p.  113. 
*  Ibid.,  p.  133. 
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dithyrambes  au  plus  beau  lyrisme.  A  un  certain  Elie,  il  dit  que, 
comme  son  homonyme  le  prophète,  il  ressuscite  les  morts  et  se  rend 
maître  des  maladies  sans  avoir  besoin  de  soigner  longtemps  les 
patients.  Combien  de  médecins  voudraient  mériter  un  pareil  éloge  ! 
Pour  l'histoire  des  Juifs  d'Allemagne  et  d'Alsace -Lorraine,  aux 
temps  qui  avoisinent  la  Révolution  française,  on  trouve  de  précieuses 
indications  dans  les  mémoriaux,  qui  contiennent  des  notices  sur  les 
rabbins,  les  martyrs  et  les  hommes  dévoués  au  bien  d'Israël  et  de 
leur  communauté.  Les  plus  anciens  datent  du  xvme  siècle  ;  aussi 
ne  sont-ils  riches  en  noms  que  pour  la  période  moderne.  Mais 
ces  mémoriaux  sont  tombés  eux-mêmes  dans  l'oubli.  M.  Gins- 
burger  *  a  secoué  la  poussière  de  ces  archives  alsaciennes  et 
lorraines,  et  nous  expose  les  résultats  de  ses  recherches.  C'est  avec 
un  sentiment  de  mélancolie  que  nous  voyons  défiler  devant  nous 
les  noms  des  hommes  de  science  et  de  vertu  qui  ont  vécu  dans  des 
localités  bien  connues  de  la  plupart  d'entre  nous.  Ces  noms  nous 
sont  doublement  chers,  parce  qu'ils  nous  rappellent  que  l'Alsace- 
Lorraine  a  fait  partie  intégrante  du  Judaïsme  français,  et  cela,  nous 
ne  voulons  ni  ne  pouvons  l'oublier! 

Pour  terminer  l'exposé  des  études  historiques  que  nous  fournit  la 
Revue,  il  nous  reste  à  voir  avec  M.  Dejob  -  quel  rôle  les  Juifs  rem- 
plissent, au  moment  de  leur  émancipation,  non  plus  dans  la  réalité, 
mais  sur  la  scène  du  théâtre.  Les  comédies  nous  renseignent,  en 
effet,  plus  ou  moins  exactement  sur  l'opinion  publique,  car  elles 
en  subissent  l'influence.  M.  Dejob  constate  que,  pendant  la  période 
révolutionnaire,  les  quolibets  et  les  insultes  grossières  étaient  encore 
admises  en  Angleterre  à  l'égard  des  Juifs.  Au  contraire,  en  France, 
comme  en  Italie,  si  l'on  plaisante  les  Juifs,  c'est  sans  méchanceté. 
Lorsqu'un  banquier  ou  un  usurier  est  juif,  celte  qualité  est  sans 
importance  dans  la  pièce.  Parfois  même,  si  le  personnage  ne  portait 
pas  un  nom  juif,  on  ne  se  douterait  pas  qu'il  est  Israélite.  M.  Dejob 
attribue  cette  différence  dans  l'attitude  des  auteurs  de  comédies 
vis-à-vis  des  Juifs  à  l'esprit  tolérant  de  certaines  races  et  à  l'esprit 
haineux  de  certaines  autres.  Pour  notre  part,  nous  croirions  plutôt 

1  T.  XL,  p.  231  et  suiv. 

'  T.  XXXIX,  p.  119  et  suiv. 
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que  le  théâtre  est  l'écho  de  la  rue.  Au  moment  de  la  Révolution, 
l'idée  de  l'égalité  des  cultes  était  beaucoup  plus  avancée  en  France 
et  en  Italie  qu'en  Angleterre. 

La  bibliographie  occupe  cette  année  dans  la  Revue  une  place  ex- 
ceptionnelle. Je  ne  puis  vous  analyser  des  analyses,  et  pourtant 
les  comptes  rendus  d'ouvrages  de  philosophie,  d'histoire,  de  folklore, 
de  talmud  et  de  midrasch  que  nous  donnent  MM.  Blau  ',  Hilden- 
finger'2,  Krauss  3,  Israël  Lévi4,  Lœwe  5,  Poznanski6,  Théodore 
Reinach7,  Weill  s,  ont  souvent  la  valeur  d'articles  originaux. 
M.  Israël  Lévi9  continue,  en  outre,  sa  revue  bibliographique  si  bien 
remplie,  mais  la  production  de  livres  hébreux  en  Russie  s'est 
tellement  développée  en  ces  derniers  temps  que  notre  collègue  a  dû 
confier  ce  domaine  spécial  à  M.  Slouschz  ,0.  Le  jeune  savant  nous 
fait  connaître  cette  nouvelle  littérature  qui  n'est  plus,  comme  autre- 
fois, exclusivement  religieuse,  car  elle  comprend  des  journaux  quo- 
tidiens, tels  que  l'Intermédiaire  [Hammèlio)  et  l'Aurore  (Haççefira), 
ou  hebdomadaires,  des  revues  mensuelles  ou  trimestrielles,  des 
annuaires,  dont  M,  Slouschz  nous  donne  à  grands  traits  l'historique, 
des  romans,  des  ouvrages  scientifiques  de  tout  genre,  des  biogra- 
phies d'hommes  illustres,  comme  celle  d'Emile  Zola.  Cette  littéra- 
ture néo-hébraïque,  qui  a  suivi  l'éclosion  du  mouvement  sioniste, 
peut  avoir  une  très  heureuse  influence  dans  le  présent,  en  faisant, 
pénétrer  les  idées  modernes  dans  les  milieux  les  plus  arriérés,  grâce 
au  manteau  hébreu  dont  elle  les  couvre,  et  mérite,  à  ce  point  de 
vue,  d'être  hautement  encouragée.  Mais  elle  contient,  croyons-nous, 
en  elle-même  son  germe  de  mort,  parce  qu'en  inspirant  le  goût  des 
idées  modernes,  elle  répandra  aussi  le  goût  des  langues  modernes. 
L'émancipation  des  Juifs,  russes  et  roumains  lui  donnera  un   coup 

1  T.  XL,  p.  103-107. 

*  Jbid.,  p.  115  et  suiv. 
3  Jbid.,  p.  112  et  suiv. 

*  Jbid-,  p.  268  et  suiv. 

5  Jbid.,  p.  118  et  suiv. 

6  Ibid.,  p.  282  et  suiv. 

7  Jbid.,  p.  99. 

8  T.  XXXIK,  p.  1SS  et  suiv. 

9  Jbid-,  p.  i:;7  a  suiv. 

10  T.  XL,  p.  268  et  suiv. 
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fatal.  Puisse  ce  moment  ne  pas  trop  tarder,  malgré  les  regrets  que 
nous  laissera  la  disparition  du  néo-hébraïsme  ! 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  livres,  mais  les  titres  mêmes  de 
livres  qui  ont  fourni  matière  à  de  savants  articles.  Dans  les  papiers 
provenant  de  la  Gueniza  du  Caire,  M.  Elkan  Adler  a  retrouvé 
plusieurs  listes  de  livres,  dressées  à  l'occasion  d'une  vente.  Ces 
listes  ont  un  double  intérêt  :  elles  nous  montrent  d'abord  ce 
qu'étaient,  à  une  certaine  époque,  les  bibliothèques  des  érudits  ou 
des  amateurs  de  la  science.  Elles  nous  fournissent  aussi  les  titres 
d'ouvrages  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'existence.  M.  Bâcher  '  a 
publié  deux  de  ces  listes  en  les  commentant  et  en  identifiant  les 
titres  avec  ceux  de  livres  connus.  Dans  une  de  ces  listes,  les  noms 
d'hommes  accompagnant  les  titres  avaient  été  pris  pour  des  noms 
d'auteurs.  M.  Poznanski2  a  montré  avec  justesse  que  ces  noms  dési- 
gnaient les  acheteurs,  personnages  peu  intéressants,  et  les  a  fait 
rentrer  dans  l'obscurité  d'où  une  erreur  les  avait  fait  sortir.  En 
outre,  M.  Poznanski  complète  les  identifications  de  M.  Bâcher. 

Une  autre  liste  de  livres  nous  arrive  par  une  voie  toute  diffé- 
rente. L'archiviste  de  Majorque,  M.  Estanilas  Aguilo,  a  commu- 
niqué à  M.  Israël  Lévi 3  l'inventaire  d'une  bibliothèque  ayant  ap- 
partenu à  un  médecin  juif,  nommé  Léon  Mosconi,  qui  vécut  au 
XIVe  siècle.  M.  Lévi  et  M.  Steinschneider  4,  le  doyen  illustre  des 
bibliographes,  ont  uni  leurs  efforts  pour  retrouver  les  véritables 
titres  des  ouvrages,  dont  les  noms  hébreux  ont  été  atrocement  dé- 
figurés par  le  notaire  majorquin  ou  ses  clercs.  M.  Aguilo  *  a  égale- 
ment trouvé  le  prix  que  furent  payés  les  livres.  153  volumes  furent 
vendus  pour  147  livres  19  sous  6  deniers,  ce  qui  équivaut  à 
500  francs.  Etant  donnée  la  valeur  de  l'argent  à  cette  époque,  c'est 
un  assez  bon  prix,  et  il  n'est  pas  sûr  qu'une  vente  de  livres  scienti- 
fiques réussirait  aussi  bien  aujourd'hui.  Avec  les  livres  il  y  avait 
des  meubles,  dont  nous  avons  aussi  la  liste.  C'étaient  des  lits  avec 


1  T.  XXXIX,  p.  109  et  suiv.  ;  t.  XL,  p.  55  el  suiv- 

2  T.  XL,  p.  264  et  suiv. 
".  T.  XXXIX,  p.  242  et  si 
k  T.  XL,  p.  168  et  suiv. 
5  Ibidem. 
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leurs  accessoires,  une  table,  des  coffres,  des  bancs  garnis  de  coussins, 
une  batterie  complète  de  cuisine  et  de  la  vaisselle,  des  vêtements, 
du  linge,  des  instruments  de  médecine,  des  armes,  sans  oublier  les 
tefillin  et  un  sceau  de  laiton  pour  marquer  les  pains  azymes.  A 
ceux  qui  désireraient  connaître  en  détail  le  mobilier  d'un  ménage 
au  XIVe  siècle,  je  signale  les  pages  243  et  suivantes  du  tome  XXXIX 
de  la  Revue. 

Avant  de  vous  laisser  entendre  le  conférencier  de  ce  soir,  et  en 
m'excusant  d'avoir  tant  prolongé  votre  impatience,  je  rappelle  que 
certaines  conférences  ne  méritent  pas  seulement  d'être  entendues 
ici,  mais  aussi  d'être  lues  dans  la  Revue,  où  elles  sont  publiées. 
Cela  est  certainement  vrai  de  celles  qui  vous  ont  été  données 
l'hiver  dernier  :  M.  Salomon  Reinach  a  rectifié  nombre  d'idées 
courantes  et  fausses  sur  l'Inquisition;  M.  le  baron  Carra  de  Vaux 
vous  a  parlé  avec  émotion  de  Joseph  Salvador  et  de  James  Dar- 
mesteter,  qui,  avec  des  talents  inégaux,  mais  avec  une  sincérité 
pareille,  ont  essayé  d'expliquer  les  destinées  du  Judaïsme.  Enfin, 
M.  Sabatier  a  montré  que  ce  besoin  d'expliquer  l'histoire  qui  a 
tourmenté  tant  de  penseurs  a  inspiré  les  apocalypses.  Tandis  que 
les  écrivains  apocalyptiques,  anciens  ou  modernes,  veulent  dévoiler 
le  plan  selon  lequel  l'humanité  se  dirige  pour  atteindre  un  but  déter- 
miné, d'autres,  avec  l'Ecclésiaste,  prétendent  que  tout  tourne  dans 
un  même  cercle,  et  que  la  philosophie  de  l'histoire  est  une  chimère. 
M.  Sabatier  conclut  que  l'une  et  l'autre  opinion  sont  bonnes,  parce 
qu'elles  se  font  contrepoids.  Pour  notre  part,  nous  sommes  tenté 
de  comparer  les  vicissitudes  du  monde  aux  oscillations  d'une  lame 
métallique  que  l'on  a  fait  vibrer.  Les  vibrations  se  répètent  sans 
cesse  et  le  monde  va  de  la  force  au  droit  et  du  droit  à  la  force,  de 
la  foi  à  la  raison  et  de  la  raison  à  la  foi;  mais  peu  à  peu,  les  oscilla- 
tions diminuent  d'amplitude,  et  le  progrès,  si  lent  qu'il  soit,  ne  s'in- 
terrompt pas.  Nous  devons  garder  l'espoir  d'un  temps  où  l'harmonie 
existera  entre  les  différentes  facultés  de  l'âme.  Et  comme  l'étude 
du  passé  prépare  l'avenir,  les  travaux  d'une  société  telle  que  la 
nôtre  ne  se  bornent  pas  à  satisfaire  une  vaine  curiosité,  mais  sèment 
les  germes  d'une  humanité  meilleure. 


LOUIS  PHIL1PPSON 

SON    ŒUVRE    ET    SON    ACTION    DANS    LE    JUDAÏSME 
MODERNE. 

CONFÉRENCE   FAITE  A   LA   SOCIETE   DES   ÉTUDES  JUIVES 
LE   23   MARS    1901 

Par  M.  Martin  PHILIPPSON. 


Mesdames,  Messieurs, 

J'aurai  l'honneur  de  parler,  devant  cette  réunion  choisie,  devant 
cette  assemblée  de  coreligionnaires  si  distingués,  d'un  sujet  qui  est 
pour  moi  à  la  fois  le  plus  sympathique  et  le  plus  émouvant  :  de  mon 
père,  dont  la  mémoire  est  celle  que  mon  cœur  aime  et  vénère  le  plus 
au  monde.  Cependant,  Mesdames  et  Messieurs,  ne  craignez  point  de 
ma  part  la  narration  de  détails  personnels  ou  l'expression  de  sen- 
timents de  piété  filiale,  très  naturels  en  eux-mêmes,  mais  nulle- 
ment opportuns  en  face  d'un  auditoire  qui  n'avait  avec  L.  Philipp- 
son  aucune  attache  directe.  Je  me  permettrai  de  vous  exposer  ce 
qui  seul  a  le  droit  de  vous  intéresser  :  son  action  au  service  du  Ju- 
daïsme, sa  part  dans  l'évolution  de  notre  religion  et  de  notre  cause 
pendant  le  cours  d'une  vie  de  longue  durée,  entièrement  consacrée 
aux  intérêts  Israélites.  Ce  n'est  pas  une  biographie  que  je  vou- 
drais esquisser  devant  vous,  Mesdames  et  Messieurs,  c'est  un 
chapitre  de  notre  histoire  spéciale,  personnifié  par  L.  Philippson. 

Avant  d'entrer  en  matière,  j'ai  à  réclamer  votre  indulgence.  Il  y 
a  longtemps  déjà   que  j'ai  professé  dans  une  Université   de  langue 
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française,  et  j'ai  perdu  l'habitude  d'exprimer  ma  pensée  en  français. 
Je  vous  prie  donc  d'excuser  les  fautes  de  syntaxe  et  de  pronon- 
ciation dont  je  me  rendrai  sans  doute  coupable  devant  ce  cénacle 
de  lettrés,  habitués  à  toutes  les  délicatesses  du  langage  et  de  l'élo- 
quence. J'espère  que  vous  tiendrez  compte  de  ma  situation  et  par- 
donnerez mes  peccadilles  grammaticales. 

Quelques  traits  biographiques  seulement,  indispensables  pour 
se  former  une  idée  du  personnage  et  du  temps  dans  lequel  il  a 
déployé  son  activité.  Né  le  28  décembre  1811,  à  Dessau,  petite  ca- 
pitale qui  avait  eu  l'honneur  de  donner  le  jour  à  Moïse  Mendel- 
sohn,  L.  Philippson,  à  qui  son  père  fut  enlevé  à  l'âge  de  trois  ans, 
eut  à  passer  une  enfance  difficile,  remplie  de  chagrins  et  de  priva- 
tions ;  mais  ces  épreuves  ne  servirent  qu'à  aguerrir  et  à  fortifier 
son  caractère.  Après  des  études  très  sérieuses  en  hébreu  et  en  phi- 
lologie ancienne  et  germanique,  il  lut  appelé  au  poste  de  prédicateur 
de  la  communauté  israélite  de  Magdebourg,  alors  qu'il  ne  comptait 
que  vingt-deux  ans.  Pendant  plus  d'un  quart  de  siècle  il  remplit  ces 
fonctions,  jusqu'à  ce  que  la  maladie  le  força,  en  1862,  de  prendre 
sa  retraite  et  d'aller  habiter  la  petite  ville  de  Bonn,  favorisée  par 
un  climat  doux  et  par  une  situation  aussi  charmante  que  salubre. 
Là  il  reprit  un  peu  de  force,  et  malgré  sa  constitution  délicate,  mal- 
gré une  cécité  de  plus  en  plus  intense,  il  triompha  de  la  faiblesse 
physique  et  continua  à  travailler  sans  cesse,  jusqu'au  moment  où, 
le  29  décembre  1889,  une  mort  subite  lui  arracha,  littéralement, 
la  plume  de  la  main. 

Lorsque  Philippson,  bien  jeune  encore,  entra  dans  la  carrière 
publique,  le  Judaïsme  allemand  traversait  une  crise  que  beaucoup 
de  personnes  croyaient  mortelle.  On  a  souvent  désespéré  ainsi  du 
Judaïsme,  mais,  heureusement,  sa  merveilleuse  vitalité  a  triomphé 
de  tous  les  dangers  et  de  toutes  les  maladies.  Cependant,  ce  fut 
réellement  une  triste  époque.  Les  victoires  allemandes  des  guerres 
de  délivrance,  de  1813  à  1815,  avaient  exalté  jusqu'au  délire  le 
sentiment  national  et  produit  un  chauvinisme  plus  passionné,  plus 
farouche  encore  que  celui  de  1870.  Ce  chauvinisme  se  tourna  parti- 
culièrement contre  les  Juifs,  quoiqu'ils  eussent  payé  largement  leur 
dette  à  la  patrie  pendant  le  combat  contre  le  tyran  corse.  Des  émeutes 
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violentes,  parfois  même  sanglantes,  contre  des  Juifs  inoffensifs  dés- 
honorèrent l'Allemagne  occidentale.  Partout  leur  émancipation,  fruit 
de  la  domination  française,  fut  révoquée.  La  Prusse  et  les  grands 
duchés  de  Bade  et  de  Mecklembourg  furent  les  seuls  pays  qui  leur 
maintinrent  les  droits  civiques,  sinon  politiques.  Les  villes  libres  de 
Lubeck  et  de  Brème  les  chassèrent  de  leurs  murs,  les  villes  libres 
de  Francfort  et  de  Hambourg  les  enfermèrent  dans  des  ghetti  et  les 
opprimèrent  par  toute  sorte  de  vexations.  L'amélioration  de  leur 
sort  ne  se  réalisa  que  très  lentement.  L'âpre  ironie  de  Bœrne 
confondait  les  ennemis  des  Juifs  par  sa  logique  et  ses  sarcasmes 
aigus,  tandis  que  le  romantisme  poétique  du  jeune  Heine  entou- 
rait le  passé  d'Israël  d'une  auréole  sentimentale.  Cette  action  eut 
de  l'effet  sur  l'opinion  des  classes  lettrées.  Enfin,  la  révolution  de 
Juillet  fit  aussi  revivre  le  libéralisme  à  Lest  du  Rhin.  Mais,  comme 
je  viens  de  le  dire,  ce  changement  se  produisit  lentement  et  dans  un 
cercle  restreint  de  la  population. 

L'état  intérieur  du  Judaïsme  allemand  n'était  guère  plus  satis- 
faisant que  ses  conditions  extérieures  :  il  était  profondément  di- 
visé. La  majorité,  effrayée  des  hardiesses  et  de  l'apostasie  par- 
tielle des  disciples  de  Mendelsohn,  se  renfermait  anxieusement  dans 
les  traditions  du  moyen  âge,  dont  elle  observait  scrupuleusement 
les  moindres  usages,  jusqu'aux  cérémonies  superstitieuses,  jus- 
qu'au désordre  déplorable  et  à  tous  les  abus  dans  le  culte,  jusqu'au 
vilain  patois  dans  le  langage.  Remplie  de  fanatisme,  elle  fou- 
droyait de  ses  anathèmes  tout  essai  d'adapter  les  formes  du  rite 
aux  exigences  rationnelles  et  esthétiques  de  la  civilisation  mo- 
derne- En  face  de  ces  conservateurs  à  outrance  se  dressaient  les 
partisans  d'une  réforme  radicale,  alliés  à  l'indifférentisme  qui  tendait 
à  prévaloir  dans  les  classes  riches  et  instruites  :  réforme  et  indif- 
férentisme  qui,  très  souvent,  n'étaient  qu'une  étape  sur  le  che- 
min de  la  désertion .  Ce  parti  était  représenté  alors  par  le  Temple 
de  Hambourg. 

Entre  les  deux  tendances  opposées  faisait  rage  une  guerre  pas- 
sionnée qui  menaçait  d'amener  un  schisme,  une  séparation  com- 
plète. Seul  l'inoubliable  Mannheimer,  à  Vienne,  cherchait  à  main- 
tenir un  juste  milieu  entre  les  partis,  instituait  un  culte  bien  réglé 
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et  pourtant  conservateur,  en  mettant  au  service  de  ses  efforts  une 
éloquence  noble  et  entraînante.  Mais  Vienne  était  si  loin  de  l'Al- 
lemagne ! 

C'est  au  milieu  de  cette  crise  que  Philippson  entra  dans  l'action. 
Il  trouva  immédiatement  sa  voie,  à  l'âge  où,  généralement,  on  est 
encore  à  apprendre,  à  tâtonner  ;  et  sa  manière  d'envisager  le  but 
qu'il  poursuivait  fut  aussi  originale  que  claire,  aussi  sûre  d'elle- 
même  que  féconde. 

Pour  lui,  le  véritable  intérêt  vital  du  Judaïsme  était  le  dévelop- 
pement historique  de  cette  religion  s'appuyant  sur  le  fond  solide  et 
éternel  de  la  Tora  et  de  toute  l'Écriture.  C'était  l'idée  d'une  évo- 
lution lente  et  naturelle,  ne  se  séparant  jamais  du  passé,  violem- 
ment et  soudainement,  ne  rompant  point  avec  la  tradition  véné- 
rable, sanctionnée  par  tant  de  générations,  n'abandonnant  pas  le 
sol  affermi  par  la  piété  et£ar  les  travaux  des  ancêtres  ;  mais  ou- 
verte, d'autre  part,  à  toutes  les  saines  aspirations  de  notre  époque, 
aux  progrès  de  la  science,  aux  changements  effectués  dans  la 
conscience  publique.  Il  était  également  éloigné  de  la  stabilité  rigou- 
reuse de  l'orthodoxie  et  de  la  mobilité  volontaire  de  la  réforme  pro- 
prement dite.  Il  ne  voulait  ni  fermer  le  Judaïsme  aux  exigences  im- 
périeuses des  générations  nouvelles  ni  l'abandonner  à  toutes  les 
fluctuations  du  moment  ou  aux  idées  vagues  et  molles  d'un  déisme 
incertain  et  mouvant.  Philippson  était,  comme  lui-même  l'a  dit  sou- 
vent, un  israélite  historique.  Son  idéal  était  «  de  réaliser  la  parole 
divine,  révélée  depuis  plus  de  trois  mille  ans,  selon  le  développe- 
ment historique  du  judaïsme,  au  milieu  des  tendances  et  des  insti- 
tutions modernes  ».  Comme  tous  les  modérés,  comme  tous  les 
hommes  prudents  et  réfléchis  qui  ne  se  soumettent  point  à  un  radi- 
calisme simple  et  facile,  il  fut  en  butte  aux  attaques  des  partis 
extrêmes.  Les  uns  le  considéraient  comme  un  renégat,  les  autres 
le  jugeaient  faible  et  changeant.  Et  pourtant  rien  n'était  plus  ferme, 
plus  solide,  plus  logique  que  le  point  de  vue  où  il  s'était  placé 
dès  sa  jeunesse,  et  où  il  s'est  maintenu  durant  toute  sa  longue  car- 
rière de  théologien  et  d'écrivain.  Tout  en  reconnaissant  la  nécessité 
historique  et  psychologique  de  l'existence  du  parti  du  progrès  et  du 
parti  conservateur   ainsi  que  de   leur  lutte,  dans  le  domaine  de  la 
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religion  aussi  bien  que  dans  celui  de  la  politique,  il  cherchait  à 
maintenir  la  balance  entre  eux,  il  désirait  fonder  un  terrain  où 
ils  pussent  se  rencontrer  et  se  réconcilier  pour  la  défense  commune 
des  plus  grands  principes.  Les  innovations  toutes  extérieures  dans 
les  formes  du  culte  et  du  rite  étaient  pour  lui  bien  moins  importantes 
que  la  réforme  intérieure,  le  progrès  du  caractère  national,  des 
idées,  des  mœurs,  des  tendances.  Non  pas  réforme,  mais  régéné- 
ration, —  telle  était  sa  devise.  Pour  lui,  ce  qui  importait,  c'était 
de  purger  le  vieux  Judaïsme  de  toute  superstition  et  superfétation, 
de  dépouiller  son  culte  et  son  rite  des  formes  vieillies  et  anti-esthé- 
tiques, de  le  concilier  avec  la  science  et  les  idées  modernes,  de 
faire  comprendre  à  tous  les  fidèles  la  véritable  essence  du  Judaïsme, 
le  but  vers  lequel  il  doit  tendre,  maintenant  et  dans  toute  éternité. 
Le  centre  de  la  foi  israélite  était,  pour  lui,  l'idée  messianique, 
dans  le  sens,  non  d'un  messie  personnel,  mais  dune  époque  où  le 
monothéisme  pur  et  sans  alliage,  représenté  par  la  doctrine  d'Is- 
raël, triompherait  sur  le  monde  entier,  avec  les  idées  de  paix,  de 
justice  et  de  miséricorde,  avec  l'anoblissement  de  la  nature  gé- 
nérale de  l'humanité.  «  Aussitôt,  dit-il  dès  Tan  ]843,  qu'Israël 
abandonnerait  la  doctrine  messianique,  il  renoncerait  à  son  carac- 
tère particulier,  à  sa  véritable  valeur,  bref  à  lui-même,  car  cette 
doctrine  est  le  véritable  terrain  du  Judaïsme,  où  de  l'individualité  il 
s'élève  à  l'universalité.  »  Expliquons  en  quelques  mots  sa  manière 
de  penser  en  cette  matière.  11  crovait  les  Israélites  destinés  à  re- 
présenter, dans  le  long  cours  dès  siècles,  l'idée  du  monothéisme  et 
la  morale  la  plus  élevée.  Une  partie  de  sa  tâche,  cette  communauté 
l'avait  déjà  réalisée,  en  procréant  ses  puissants  fils,  le  Christianisme 
et  l'Islamisme.  Mais  la  tâche  ne  sera  complètement  remplie  et  le 
Judaïsme  n'arrivera  à  son  apogée  qu'au  moment  où  sa  doctrine  et 
sa  morale  gouverneront  l'humanité  entière.  C'est  de  cette  manière 
élevée  et  idéale  qu'il  comprenait  les  destinées  de  sa  religion,  du  Ju- 
daïsme ;  c'est  ainsi  qu'il  comprenait  le  messianisme.  Idées,  à  son 
époque,  toutes  nouvelles  et  originales;  depuis  lors,  ses  propres 
écrits  ont  servi  à  répandre  sa  pensée  parmi  ses  coreligionnaires, 
de  manière  qu'elle  est  devenue  générale  et  commune,  une  espèce  de 
truisme.  Cette  conception  le  remplissait  d'enthousiasme  pour  le  Ju- 
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daïsme  ;  il  aurait  désiré  le  voir  grand,  beau,  pur  et  saint,  afin  de 
devenir  digne  d'être  le  grand  docteur,  l'idéal  apôtre  des  nations, 
chargé  de  la  tâche  la  plus  ardue,  mais  aussi  la  plus  sublime. 

Le  messianisme  lui  semblait  tellement  important,  qu'il  voyait  en 
lui  la  différence  principale  entre  le  Christianisme  et  le  Judaïsme. 
«  L'un,  dit-il,  croit  l'idée  messianique  déjà  réalisée,  l'autre  pense 
que  la  réalisation  en  appartient  à  l'avenir.  Le  Christianisme  voit 
dans  cette  idée  le  pardon  des  péchés,  la  rédemption  de  l'homme, 
né  dans  le  péché,  par  la  mort  du  Messie  et  par  la  foi  en  lui.  Le  Ju- 
daïsme la  comprend  comme  la  future  connaissance  et  l'adoration  du 
Dieu  unique  et  incorporel,  créateur  du  monde,  par  toutes  les  na- 
tions de  la  terre,  ainsi  que  la  rédemption  de  l'humanité  de  toute 
erreur,  de  toute  injustice  et  de  tout  combat  pour  l'intelligence  de 
Dieu,  pour  le  droit  et  pour  la  paix.  » 

On  avouera  que  penser  ainsi,  c'est  pénétrer  bien  profondément 
dans  l'essence  même  des  deux  religions,  proches  parentes  et  pour- 
tant si  opposées  ;  et  que  c'est  placer  très  haut  l'idée  maîtresse  du 
Judaïsme,  idée  non  pas  individuelle,  comme  celle  du  Christianisme, 
mais  générale,  universelle.  Nous  trouvons  les  vues  de  Philippson 
sur  la  foi  israélite  systématiquement  esquissées,  d'une  manière  in- 
ductive  et  par  une  méthode  qui  combinait  l'histoire  et  la  philoso- 
phie, dans  un  de  ses  ouvrages  les  plus  importants ,  la  Doctrine 
israélite  (en  trois  volumes). 

Développer  cette  doctrine  israélite  sous  toutes  ses  faces,  montrer 
qu'elle  est  capable  de  se  concilier  avec  les  aspirations  les  plus  nobles 
et  les  plus  idéales,  qu'elle  a  une  réponse  aux  questions,  non  seule- 
ment religieuses,  mais  encore  politiques  et  sociales,  voilà  le  thème 
auquel  il  se  revenait  sans  cesse.  Il  était  convaincu  qu'aucune 
autre  religion  n'était  plus  pratiquement  miséricordieuse  et  aimante, 
nulle  plus  démocratique  dans  le  meilleur  sens  du  mot.  Il  proclama 
et  développa  cette  vérité  dans  des  conférences  et  dans  des  livres, 
surtout  dans  l'ouvrage  intitulé  Le  dèveÏGijpement  de  Vidée  religieuse 
dans  le  Judaïsme,  le  Christianisme  et  V Islamisme,  traduit  dans  toutes 
les  langues  civilisées  et  notamment  en  français  par  l'excellent  Lévy- 
Bing.  Les  traducteurs  avaient  compris  qu'il  fallait  enseigner  aux 
Juifs,  et  avant  tout  aux  Juives,  ce  qu'ils  ignoraient  pour  la  plupart  : 
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pourquoi  ils  existaient  encore.  —  Le  caractère  social  et  politique 
du  Judaïsme  fut  exposé  devant  un  public  chrétien  dans  les  confé- 
rences sur  la  religion  sociale,  où,  il  y  a  soixante  ans,  Philippson 
préconisait  l'instruction  gratuite  à  tous  les  degrés,  ainsi  que  l'éman- 
cipation sociale  des  classés  ouvrières.  Les  larges  idées  politiques  du 
penseur  israélite  furent  développées  d'une  manière  plus  approfondie, 
•  un  quart  de  siècle  plus  tard,  dans  un  livre  d'âge  mûr,  Les  grandes 
questions  universelles,  dont  l'originalité  et  la  noblesse  des  tendances, 
la  perspicacité  unie  au  sens  pratique,  la  finesse  du  style,  n'ont  pas 
été  suffisamment  appréciées  d'un  public  qui  avait  commencé  alors, 
dans  un  temps  d'incrédulité  générale,  —  c'était  en  1869,  —  à  se 
détourner  avec  méfiance  de  tout  ce  qui  semblait  porter  un  cachet 
religieux. 

Parmi  les  œuvres  du  Judaïsme,  il  existe  un  livre  qui  est  le  prin- 
cipe de  toute  sa  doctrine,  la  racine  dont  est  sorti  et  dont  sort  encore 
cet  arbre  âgé  de  quatre  mille  ans,  la  Bible,  œuvre  unique  dans  le 
monde,  ayant  enseigné  et  enseignant  encore  à  l'humanité  entière 
les  vertus  les  plus  austères  et  les  conceptions  les  plus  élevées.  Phi- 
lippson résolut  de  rendre  aux  classes  instruites  parmi  les  Israélites 
la  connaissance,  malheureusement  presque  perdue,  de  la  création 
la  plus  grandiose  de  leur  race  et  de  ressusciter  ainsi  l'esprit  reli- 
gieux parmi  elles.  Jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  il  eut  le 
courage  de  se  mettre  à  une  œuvre  entièrement  nouvelle  pour  le  Ju- 
daïsme :  une  traduction  allemande  de  la  Bible,  fondée  sur  les  re- 
cherches tant  anciennes  que  modernes,  accompagnée  d'un  commen- 
taire allemand  complet  et  détaillé,  ornée  d'illusirations,  le  tout  bien 
imprimé,  bien  présenté,  ayant  une  apparence  esthétique.  Ce  travail 
immense,  d'autant  plus  étonnant  que,  en  même  temps,  L.  Philipp- 
son vaquait  à  d'innombrables  autres  occupations,  lui  prit  dix-huit 
ans  ;  il  ne  fut  terminé  qu'en  1854.  Le  but  de  Philippson  était  de 
pénétrer  dans  le  sens  intime  du  texte  sacré,  de  faire  valoir  partout 
le  caractère  unique  et  identique  de  l'Ecriture,  d'expliquer  la  Bible 
par  la  Bible  même.  Sans  rejeter  par  principe  la  critique  moderne  et 
en  acceptant  quelques-uns  de  ses  résultats  les  plus  assurés,  il  resta 
pourtant  fort  sceptique  envers  elle  et  très  conservateur  quant  à  son 
jugement  sur  les  livres  de  la  Bible,  dans  leur  ensemble  et  dans 
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leurs  détails.  C'était  là  une  conséquence  de  son  amour  enthousiaste 
et  respectueux  pour  les  vieux  documents  de  notre  foi.  Peut-être 
a-t-il  poussé  cet  amour  un  peu  trop  loin  et  n'a-t-il  pas  été  suffi- 
samment accessible  aux  enseignements  de  la  critique  ;  il  n'est  pas 
moins  vrai,  cependant,  que,  en  cette  matière,  le  trop  de  respect 
vaut  mieux  que  le  trop  peu,  et  que  les  hypothèses  singulièrement 
hardies  de  la  critique  moderne  ont  été  bien  ébranlées,  dans  ces  tout 
derniers  temps,  par  la  connaissance  des  monuments  assyriens,  ba- 
byloniens et  égyptiens,  qui,  en  grande  partie,  confirment  d'une  ma- 
nière étonnante  le  contenu  et,  par  cela  même,  l'authenticité  des 
différents  livres  qui  composent  l'Ancien  Testament. 

La  traduction  de  Philippson,  dont  le  mérite  fut  attesté  par  plu- 
sieurs éditions  consécutives,  malgré  son  prix  très  élevé,  utilisée 
aussi  pour  l'édition  allemande  de  la  célèbre  Bible  illustrée  de  Gus- 
tave Doré,  servit  enfin  à  une  publication  de  la  Bible  à  bon  marché. 
Par  les  soins  de  Philippson  et  de  quelques  amis,  elle  fut  répandue 
en  des  milliers  et  des  milliers  d'exemplaires  et  chassa,  de  chez  les 
familles  israélites,  les  traductions  falsifiées  des  missionnaires  chré- 
tiens. 

Vous  voyez,  Mesdames  et  Messieurs,  que  Louis  Philippson  ne. 
fut  pas  seulement  un  théologien  et  un  penseur,  qu'il  fut  aussi  un 
homme  pratique,  toujours  prêt  à  faire  fructifier,  à  l'usage  de  la  vie 
réelle,  les  résultats  de  ses  réflexions  et  de  ses  études.  Fidèle  à 
son  programme  de  régénération  historique  et  successive,  dès  son 
entrée  dans  la  carrière,  il  créa  deux  grandes  œuvres  :  le  premier 
Israélite  en  Prusse,  il  institua  une  prédication  régulière,  et  le  pre- 
mier dans  toute  l'Allemagne  du  Nord,  il  fonda  une  école  de  reli- 
gion israélite.  Le  jeune  réformateur  ne  comptait  toujours  que  vingt- 
deux  ans  ! 

Avec  Salomon,  Kiev  et  Mannheimer,  il  resta  au  premier  rang 
des  orateurs  sacrés  de  l'ancienne  génération.  Élévation  des  idées, 
amour  enthousiaste  de  sa  religion,  clarté  de  l'ordonnance,  connais- 
sance profonde  du  cœur  humain,  un  style  facile  et  pourtant  sou- 
tenu et  sévère,  avec  tout  cela  une  voix  chaude  et  vibrante  assu- 
raient à  son  éloquence  un  effet  profond  et  durable.  D'autant  plus 
qu'il  faisait  valoir  partout,  sous  des  formes  constamment  variées, 
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la  pensée  dont  la  diffusion  lui  paraissait  la  véritable  tâche  du  pré- 
dicateur Israélite  :  la  grande  mission  universelle  du  Judaïsme,  qui 
doit  être  l'expression  la  plus  sublime  des  aspirations  religieuses  de 
l'humanité.  La  révélation  divine,  l'histoire  du  peuple  juif,  les  pa- 
roles de  l'Ecriture  et  les  sentences  de  nos  docteurs,  la  défense  de 
notre  religion  contre  le  doute  et  lindifférence  à  l'intérieur  et  contre 
les  attaques  du  dehors,  —  voilà  les  points  qui,  d'après  lui,  doivent 
former  les  sujets  de  la  prédication  israélite.  Ne  pas  imiter  l'élo- 
quence de  la  chaire  chrétienne,  ne  pas  réduire  le  sermon  à  une 
simple  dissertation  morale  ou  philosophique,  mais  toujours  faire 
ressortir  le  caractère  israélite  particulier  des  idées  qu'on  développe, 
toujours  donner  à  ses  paroles  la  couleur  israélite  :  tels  étaient  les 
principes  dont  il  s'inspirait  comme  prédicateur.  Vous  voyez,  Mes- 
dames et  Messieurs,  que  là  encore  il  agissait  d'après  des  maximes 
bien  méditées  et  originales,  selon  sa  nature  forte  et  courageuse,  et 
mû  par  son  amour  sincère  de  ce  Judaïsme  qui,  pour  lui,  était  l'idéal 
de  l'évolution  humaine. 

Il  a  publié  beaucoup  de  ses  sermons,  tant  isolés  que  réunis  en 
volumes,  et  il  est  devenu  ainsi  le  maître  et  l'aide  de  bon  nombre 
de  jeunes  rabbins  et  d'instituteurs  zélés.  Et  comme,  chez  lui,  l'ins- 
piration était  toujours  doublée  de  réflexion,  il  composa  un  ouvrage 
sur  la  théorie  de  l'homilétique  juive,  qu'un  de  ses  gendres,  M.  Kay- 
serling,  a  publié  après  la  mort  de  l'auteur. 

Non  moins  importante  que  la  prédication  fut  la  création  de  l'ins- 
truction religieuse  dans  une  école  bien  réglée  et  d'après  les  préceptes 
de  la  pédagogie.  Elle  trouva  des  imitateurs  dans  des  centaines  de 
communautés  israélites  qui  ne  savent  plus  aujourd'hui  qu'elles  ne 
font  que  suivre  l'exemple  donné  par  Philippson.  Se  terminant  par  un 
enseignement  supérieur  en  vue  de  la  confirmation  religieuse,  cette 
instruction  méthodique  s'inspirait  de  la  pensée  dominatrice  de  Phi- 
lippson :  il  ne  parlait  pas  seulement  à  la  raison,  il  s'adressait  aussi 
au  sentiment  des  enfants,  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles,  il 
cherchait  à  éveiller  dans  leurs  âmes  l'enthousiasme  pour  la  religion 
paternelle,  et  il  remplissait  leur  mémoire  d'un  nombre  de  sentences 
importantes  et  de  versets  bibliques  propres  à  leur  prêter  l'appui  de 
la  religion  et  de   la  morale  dans  toutes  les  situations  de  la  vie. 
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Quelques  livres  de  classe  qu'il  élabora  étaient  destinés  à  servir  de 
base  £  l'instruction  ainsi  comprise. 

Comme  couronnement  de  l'édifice,  Philippson,  dès  l'an  1835,  pro- 
jeta la  création  d'une  Faculté  de  théologie  israélite.  Il  comprenait 
parfaitement  que  c'est  le  haut  enseignement  qui,  de  la  manière  la 
plus  efficace,  encourage  et  inspire  l'instruction  à  tous  les  degrés. 
Il  essaya  à  plusieurs  reprises  de  réaliser  cette  idée  importante  ; 
mais  ce  ne  fut  que  trente-sept  ans  plus  tard  qu'il  eut  la  satisfaction 
d'assister  à  l'ouverture  d'une  institution  de  ce  genre,  à  Berlin.  Il 
était  tout  naturel  qu'on  lui  attribuât  l'honneur  de  faire  le  discours 
d'ouverture. 

Les  éminentes  qualités  pratiques  de  Philippson  ont  fait  de  lui  le 
créateur  du  journalisme  israélite  ;  il  en  fut  le  père,  plus  qu'Héro- 
dote n'avait  été  celui  de  l'historiographie.  Quelques  périodiques  plus 
anciens  ne  traitaient  que  de  parties  limitées  du  Judaïsme  ou  ne  pa- 
raissaient même  qu'à  des  intervalles  indéterminés.  Ce  fut  Phi- 
lippson qui,  en  1837,  fonda  le  premier  journal  hebdomadaire  israé- 
lite régulier  et  embrassant  la  vie  juive  tout  entière  :  événement 
d'une  importance  vraiment  capitale  pour  le  Judaïsme.  Après  le 
succès  et  à  l'exemple  de  Y  Altgemeine  Zeitung  des  Judenthums,  de 
nombreux  périodiques  ont  été  fondés  dans  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope comme  dans  les  autres  parties  du  globe.  L'arbre  planté  par 
Philippson,  il  y  a  soixante-quatre  ans,  s'est  fortement  développé  et 
est  devenu  une  des  colonnes  les  plus  solides  qui  soutiennent  l'édi- 
fice du  Judaïsme.  Mais  la  Zeitung  de  Philippson  resta  toujours  la 
branche  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  florissante  de  cet  arbre  Elle 
devint  le  centre  de  tout  ce  qui  concernait  les  Israélites  et  le  Ju- 
daïsme, sur  les  terrains  de  la  religion  et  de  la  morale,  de  la  poli- 
tique et  de  la  sociologie,  de  la  littérature  et  de  la  science. 

Rédigée  avec  une  impartialité  parfaite,  avec  un  tact  sûr  et 
discret,  avec  un  esprit  ouvert  à  toutes  les  grandes  créations  de 
l'âme  humaine,  avec  des  connaissances  universelles,  toujours  au 
premier  rang,  pleine  de  courage  dans  la  défense  mais  aussi  dans 
la  critique  des  Israélites,  écrite  dans  un  langage  littéraire  et 
élevé,  avec  une  habileté  de  publiciste  de  premier  ordre,  la  Zei- 
tung   des    Judenthums  acquit  rapidement    et   conserva    d'innom- 

Af.T.    ET    CONF.  G 


XXXIV  ACTES  ET  CONFÉRENCES 

brables  lecteurs  et  de  zélés  collaborateurs  dans  le  monde  entier. 
Pendant  longtemps  c'était  elle,  et  elle  seule,  qui  faisait  pénétrer  le 
souffle  de  l'époque  moderne  dans  les  communautés  israélites  des 
petites  localités  de  l'Allemagne,  delà  Pologne  prussienne,  autri- 
chienne et  russe.  Des  milliers  et  des  milliers  d'Israélites  ont  acquis 
par  elle  l'idée  de  la  culture  contemporaine,  en  même  temps  que  la 
connaissance  du  véritable  caractère  du  Judaïsme.  Combien  de  fois 
des  hommes  et  des  femmes. à  cheveux  gris  m'ont  raconté  ce  qu'ils 
devaient  à  cette  Zeitung,  la  voix  encore  attendrie  par  le  souvenir 
de  leur  jeunesse  !  «  La  Zeitung  a  ravivé  la  conscience  et  la  solida- 
rité israélites  »,  a  dit  Adolphe  Jellinek  ;  «  Elle  réveilla,  dit  Szanto, 
d'un  profond  sommeil  la  conscience  de  notre  propre  dignité,  apprit 
aux  Israélites  à  se  reconnaître,  prêcha  l'esprit  religieux  sans  cafar- 
derie.  »  Elle  jouissait  également  d'une  grande  autorité  dans  le 
monde  chrétien,  et,  appréciée  par  les  hommes  politiques  et  les  ad- 
ministrateurs publics,  elle  a  rendu  des  services  énormes  à  la  cause 
de  l'émancipation  des  Israélites,  surtout  en  Allemagne.  Pendant 
cinquante-trois  ans,  Philippson  a  rédigé  son  journal,  et  les  der- 
nières lignes  qui  sortirent  de  sa  plume  furent  un  article  pour  l'ou- 
verture de  la  nouvelle  année  de  Y Allgemeine  Zeitung.  Elle  existe 
encore  aujourd'hui,  toujours  dirigée  dans  son  esprit,  et  portant  fiè- 
rement à  sa  tête  son  nom  vénérable. 

Nous  avons  eu,  dans  le  judaïsme  moderne,  des  savants  plus  spé- 
cialistes et  des  penseurs  plus  philosophes  que  Louis  Philippson, 
nous  n'avons  pas  eu  d'hommes  aussi  universels  et  aussi  populaires. 
Ce  ne  fut  pas  seulement  par  son  journal  qu'il  exerça  sur  les  masses 
israélites  l'influence  et  l'impulsion  les  plus  heureuses  et  les  plus 
stimulantes  :  ce  fut  encore  par  ses  créations  poétiques.  C'était  une 
nature  profondément  artistique,  douée  de  fortes  aspirations  pour 
tout  ce  qui  est  noble  et  beau,  d'une  vive  imagination,  d'une  facilité 
innée  de  comprendre  et  d'exprimer  l'individualité  psychologique  : 
le  tout  éclairé  et  guidé  par  des  connaissances  universelles  et  par 
l'amour  de  la  religion  et  de  l'histoire  d'Israël.  Il  fut  novateur 
aussi  sur  le  terrain  de  la  nouvelle  et  du  roman.  Tandis  que  sous 
l'influence  des  Contes  villageois  de  Bertold  Auerbach,  les  autres 
nouvellistes  et  romanciers  juifs  se  mettaient  à  peindre  la  vie  du 
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ghetto,  très  touchante  mais  peu  faite  pour  encourager  les  âmes  israé- 
lites,  Philippson  tendait  à  poétiser  les  grandes  époques  et  les  hauts 
faits  d'Israël,  à  entourer  de  l'éclat  de  la  poésie  le  passé  du  Ju- 
daïsme. Dans  ce  domaine  aussi,  il  aimait  à  le  mettre  au  centre 
des  grands  mouvements  de  l'humanité,  à  démontrer  que  la  religion 
d'Israël  n'était  point  celle  d'une  race,  d'un  peuple,  mais  bien  la 
belle  et  grande  religion  universelle.  Il  voulait  faire  revivre  le  passé 
du  Judaïsme ,  «  non  pas  dans  la  monotonie  de  l'éternelle  mélan- 
colie, dans  les  plaintes  et  les  misères,  mais  dans  la  lumière  glo- 
rieuse de  l'héroïsme  »  ;  il  voulait  montrer  le  fond  de  haute  moralité, 
de  religiosité  et  de  noblesse  qu'Israël  a  conservé  au  milieu  des 
malheurs,  des  humiliations  et  des  souffrances.  C'est  à  cela  que  vi- 
saient ses  nombreuses  nouvelles,  ses  drames,  ses  romans  histo- 
riques. Et  à  côté  de  ces  grandes  créations,  une  foule  de  petits 
contes,  les  contes  populaires,  puisés  aux  sources  mêmes  de  la  vie 
de  nos  coreligionnaires  qu'il  envisageait  avec  une  profonde  sym- 
pathie, et  présentés  dans  un  langage  simple,  attrayant  et  plein  de 
bonhomie. 

Le  temps  qui  m'est  accordé  ici  ne  me  permet  pas  de  dire  en  détail 
les  nombreuses  créations  poétiques  de  L.  Philippson  ;  il  y  en  a  qui, 
comme  la  tragédie  Esterka,  représentée  en  allemand  à  Berlin  et  en 
traduction  polonaise  à  Varsovie,  et  surtout  comme  le  roman  Jacob 
Tirado,  appartiennent  aux  bonnes  productions  de  la  littérature 
allemande  du  xixe  siècle.  Mais  ce  que  nous  voudrions  constater, 
avant  tout,  c'est  l'immense  effet  que  ces  écrits  ont  produit  sur  la 
masse  israélite,  dans  les  pays  de  l'Est  encore  plus  qu'en  Alle- 
magne même.  Toutes  ces  populations  opprimées,  maltraitées,  souf- 
frantes se  sentaient  relevées,  encouragées,  remplies  d'une  nouvelle 
espérance  par  les  souvenirs  glorieux  et  resplendissants  qu'évoquait 
l'imagination  poétique  et  enthousiaste  de  Philippson.  Traduits  en 
beaucoup  de  langues,  mais  principalement  en  russe,  en  polonais  et 
en  hébreu,  les  chefs-d'œuvre  de  sa  muse  vivent  encore  aujourd'hui 
au  milieu  des  Israélites.  Ils  ont  plus  fait,  à  eux  seuls,  pour  la  con- 
servation et  pour  la  renaissance  du  Judaïsme  dans  des  milliers  de 
cœurs  et  d'esprits  que  tous  les  traités  savants  et  toutes  les  dis- 
sertations philosophiques  des  éruclits,  et  même  que   les  contes  et 
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les  romans,  si  excellents  d'ailleurs  au  point  de  vue  littéraire,  des 
Kompert,  des  Bernstein  et  des  Franzos. 

Philippson  a  toujours  compris  l'immensité  des  services  que  la  lit- 
térature, tant  poétique  que  savante,  pouvait  et  devait  rendre  à  la 
cause  du  Judaïsme.  Dès  1843,  il  forma  le  projet  de  fonder  une 
Institution  pour  favoriser  la  littérature  israèlite;  il  ne  put  le  réaliser 
qu'en  1854,  avec  toute  l'habileté  d'organisateur  qui  lui  était  propre. 
Pour  la  somme  modique  de  deux  thalers  (7  fr.  50),  l'abonné  re- 
cevait des  ouvrages,  —  quelques-uns  d'une  grande  valeur,  nul 
mauvais,  —  comprenant  plus  de  cent  feuilles  d'impression.  Le 
nombre  des  abonnés  s'éleva  à  près  de  4,000  ;  Y  Institution  se  main- 
tint durant  dix- huit  ans.  Tous  ceux  qui  connaissent  et  l'indifférence 
de  nos  coreligionnaires  pour  les  œuvres  littéraires  spécialement 
israélites,  et  la  vanité  et  Pégoïsme  des  auteurs,  en  général,  seront 
étonnés  d'un  tel  résultat.  11  ne  s'explique  que  par  le  courage,  l'ha- 
bileté, la  persévérance  et  la  popularité  du  fondateur.  On  a  essayé 
de  l'imiter,  on  n'y  a  pas  réussi.  V Institution  a  eu  pour  effet  de  ré- 
pandre, parmi  les  Israélites,  quantité  de  bons  ouvrages  et  une 
foule  de  connaissances,  et  de  permettre  la  publication  de  leurs 
travaux  à  bon  nombre  de  savants  et  d'écrivains  juifs.  Le  marasme 
dans  lequel  la  littérature  israèlite  se  trouve  aujourd'hui  en  Alle- 
magne provient,  en  très  grande  partie,  de  l'absence  d'une  aide  et 
d'un  encouragement  tels  que  Y  Institution  de  Philippson  les  lui  avait 
procurés,  il  y  a  quarante  ans. 

Rien  ne  fait  plus  défaut  au  Judaïsme  allemand  que  l'unité.  Je  ne 
parle  pas  de  la  division,  toute  naturelle  et  même  nécessaire  et  salu- 
taire, en  orthodoxes  libéraux  et  réformateurs  radicaux,  mais  de  la 
division  légale.  A  l'exception  de  quelques  États  du  Sud,  les  gouver- 
nements allemands,  dans  l'intention  de  dissoudre  et  de  détruire 
lentement  le  Judaïsme,  l'ont  légalement  scindé  en  plusieurs  milliers 
de  communautés,  quelques-unes  trop  grandes,  l'immense  majorité 
beaucoup  trop  petites,  sans  aucune  connexion,  sans  le  moindre  lien. 
Philippson  comprit  fort  bien  les  conséquences  néfastes  de  cet 
isolement,  et  il  essaya  de  remédier  à  ce  mal  par  une  union  volon- 
taire, des  assemblées  de  rabbins  et,  plus  tard,  des  synodes.  Tout 
cela  finit  par  échouer  devant  l'esprit  de  parti,  et,  disons-le  nettement, 
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par  l'égoïsme,  la  vanité  et  les  intrigues  de  plusieurs  personnages 
influents.  Mais  Philippson  eut  la  satisfaction  d'assister  et  de  col- 
laborer, dans  sa  vieillesse,  à  la  fondation  du  Deutsch  israelitischer 
Gemeindebund  (alliance  des  communautés  israélites  d'Allemagne), 
destiné  à  combler  les  lacunes  que  la  loi  a  intentionnellement  laissé 
subsister  dans  l'organisation  israélite. 

On  a  pris  l'habitude,  en  Allemagne,  de  personnifier  la  lutte  pour 
les  droits  politiques  des  Israélites  dans  le  nom  de  Gabriel  Riesser. 
Sans  vouloir  en  rien  méconnaître  les  mérites  de  cet  homme  aussi 
distingué  par  son  caractère  et  par  son  dévouement  envers  le  Ju- 
daïsme que  par  ses  talents  politiques  et  littéraires,  je  ne  man- 
querai pourtant  pas  d'insister  ici  sur  les  services  inappréciables 
que  Philippson,  pendant  sa  longue  carrière,  a  rendus  à  la  cause  de 
l'émancipation  israélite,  dans  le  monde  entier  et  surtout  en  Prusse. 
C'est  lui  qui,  en  unissant  des  centaines  de  communautés  dans  un 
puissant  mouvement  de  protestation  indignée,  empêcha,  en  1842, 
le  romantique  roi  Frédéric-Guillaume  IV  d'exclure  les  Juifs  du 
service  militaire,  honte  qui  les  aurait  chassés  du  rang  de  citoyens 
et  séparés  de  la  patrie,  en  les  rejetant  parmi  les  étrangers.  C'est 
encore  lui  qui,  en  1856,  entraîna  plus  de  trois  cents  communautés 
prussiennes  à  pétitionner,  auprès  de  la  Chambre  des  députés, 
contre  la  proposition  Wagener  d'abolir  l'article  12  de  la  Cons- 
titution qui,  théoriquement  au  moins,  garantissait  l'égalité  des 
confessions  religieuses  devant  l'Etat.  Cette  tempête  de  pétitions, 
ainsi  que  les  articles  éloquents  et  pleins  de  bon  sens  que  Philippson 
publiait  dans  les  journaux  les  plus  considérés,  empêchèrent  une 
assemblée,  pourtant  hautement  réactionnaire,  de  tuer  l'émanci- 
pation légale.  Après  la  guerre  de  1866,  il  réunit  de  nouveau  trois 
cents  communautés  prussiennes  pour  demander,  d'abord  au  minis- 
tère, puis  au  Reichstag  de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord, 
d'abolir  toutes  les  restrictions  qui  fermaient  encore  aux  Israélites 
l'accès  des  fonctions  publiques.  Le  résultat  de  ces  efforts  fut  la  loi 
fédérale  du  3  juillet  1869,  qui  constitua  de  la  manière  la  plus 
formelle  l'égalité  politique  complète  de  toutes  les  confessions  reli- 
gieuses. Pendant  dix  ans,  en  effet,  les  Israélites  arrivèrent  à  la 
plupart  des  fonctions  administratives,  juridiques  et  enseignantes, 
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sinon  militaires,  jusqu'à  ce  que  malheureusement  le  mouvement  an- 
tisémite produisit  en  Allemagne,  et  surtout  en  Prusse,  un  courant 
opposé.  Avons- nous  besoin  de  dire  que,  affaibli  physiquement  par  la 
vieillesse,  Philippson  prit  part  pourtant,  avec  toute  la  force  de  son 
courage  indomptable  et  toute  la  vigueur  de  son  esprit  resté  jeune 
et  vivace,  au  combat  contre  l'antisémitisme  ?  Il  est  vi  ai  que  son 
optimisme,  sa  confiance  dans  la  bonté  de  la  nature  humaine  l'em- 
pêchaient de  prévoir  tout  le  danger  et  toutes  les  conséquences 
désastreuses  de  cette  honteuse  réaction.  L'âge  n'avait  rendu  Phi- 
lippson plus  faible,  plus  étroit,  ni  dans  son  intelligence  ni  dans  son 
caractère.  Au  contraire,  en  domptant  l'irritabilité,  la  facilité  d'émo- 
tion qui  avait  été  le  contrepoids  naturel  de  sa  générosité  innée,  il 
était  parvenu  à  la  douceur  inaltérable,  à  la  bonté  spontanée  et 
absolue  et  à  la  sérénité  claire  et  constante  du  vrai  sage.  Personne 
parmi  tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  l'approcher  à  cette  époque 
de  sa  vie  n'a  pu  se  soustraire  au  charme  de  cette  vieillesse  sereine 
et  heureuse. 

(  Sa  sympathie  et  son  activité  ne  se  bornaient  pas  à  l'Allemagne, 
comme  c'était  le  cas  pour  Riesser.  On  le  trouvait  partout  sur  la 
brèche,  quand  il  s'agissait,  soit  de  défendre  ses  coreligionnaires 
contre  des  attaques  injustes  soit  de  leur  faire  faire  des  progrès  in- 
tellectuels ou  politiques.  Il  travailla  à  l'organisation  des  Israélites 
de  Hongrie.  Il  entra  avec  zèle  dans  les  projets  d'Ouvarow,  mi- 
nistre russe  de  l'instruction  publique,  tendant  à  régénérer  les  mil- 
lions de  Juifs  qui  habitent  ce  vaste  empire,  —  projets  qui,  malheu- 
reusement, ont  échoué  devant  les  tendances  de  plus  en  plus  rétro- 
grades du  tsar  Nicolas  Ier.  Lors  de  l'avènement  du  noble  et  libéral 
Alexandre  II,  Philippson  publia  dans  les  journaux  les  plus  consi- 
dérables de  l'Europe  un  mémoire  très  étendu,  bourré  de  faits,  fort 
habile,  sur  la  situation  des  Juifs  en  Russie,  travail  qui  eut  une 
influence  heureuse  sur  le  jeune  monarque.  Lorsque,  plus  tard,  la 
réaction  s'empara  d'Alexandre,  Philippson  prépara  un  vaste  mouve- 
ment d'émigration  des  Israélites  russes,  qui  n'avorta  que  par  le  ha- 
sard de  la  guerre  franco-allemande.  D'autre  part,  il  négocia  avec  le 
gouvernement  et  les  cortès  espagnols  le  retour  des  Israélites  dans 
la  presqu'île  ibérienne,  où  ils   avaient  joué,  jadis,  un  rôle   des  plus 
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glorieux.  Il  réunit  quatre-vingt  six  rabbins  d'Allemagne  dans  une 
protestation  adressée  au  pape  Pie  IX  contre  le  baptême  violent  du 
jeune  Mortara.  Avec  Montefîore  et  Crémieux,  il  lutta  contre  l'in- 
fâme accusation  de  meurtre  rituel  élevée,  en  1840,  contre  les  Juifs 
de  Damas.  Il  assista  les  Rothschild  de  Paris  dans  leur  entreprise  de 
fonder  à  Jérusalem  un  hôpital  israélite.  Il  fut  le  premier  à  émettre 
l'idée  de  civiliser  les  Juifs  d'Orient  par  un  vaste  réseau  d'écoles, 
—  idée  réalisée  plus  tard  par  l'Alliance  israélite  universelle,  —  et 
il  entreprit  de  nombreux  voyages  pour  faire  réussir  ce  projet  salu- 
taire. Bref,  son  courage,  son  énergie,  son  activité  infatigable  ne  se 
trouvaient  jamais  en  défaut,  quand  il  s'agissait  de  servir  ses  coreli- 
gionnaires, à  quelque  bout  du  monde  que  ce  fût. 

Je  passe  sous  silence  la  part  qu'il  prit  aux  mouvements  politiques 
de  la  Prusse  et  de  l'Allemagne,  toujours  dans  le  sens  d'un  libéralisme 
ferme  mais  modéré  et  éclairé  par  Fexpérience  historique ,  ainsi  que 
les  services  qu'il  rendit  à  la  ville  de  Magdebourg,  au  conseil  muni- 
cipal de  laquelle  il  fut  envoyé  pendant  de  longues  années  par  la 
confiance  de  ses  concitoyens.  Ce  sont  là  des  occupations  qui  ne 
nous  intéressent  pas  ici,  et  que  je  cite  seulement  afin  de  donner  une 
idée  de  son  activité  prodigieuse,  doublement  admirable,  vu  son  phy- 
sique faible,  miné  par  de  graves  maladies.  Partisan  convaincu  de 
toutes  les  tendances  libérales  et  humanitaires,  il  travaillait  sur- 
tout en  faveur  des  pauvres,  des  petits,  des  humbles,  et  longtemps 
avant  le  socialisme  d'Etat,  il  préconisa  et  réalisa,  dans  la  Saxe 
prussienne,  la  création  de  caisses  de  secours  pour  les  ouvriers  et  les 
artisans. 

C'est  ainsi  qu'il  rattachait  constamment  le  Judaïsme  aux  grands 
efforts  de  la  civilisation  moderne,  et  qu'il  cherchait  à  unir  celle-ci  à 
l'essence  même  de  notre  religion.  Cette  universalité  delà  pensée,  cet 
alliage  perpétuel  et  voulu  du  Judaïsme  avec  tout  ce  qui  fait  la  gran- 
deur et  le  progrès  de  notre  époque  est  une  qualité  caractéristique  et 
unique  dans  la  manière  de  penser  et  d'agir  de  L.  Philippson.  Pour  lui, 
la  foi  israélite  étant  destinée  à  être  la  religion  de  l'humanité,  il  était 
d'avis  que  rien  d'humain  ne  devait  rester  étranger  à  cette  croyance. 
Cette  particularité  explique  aussi  la  profonde  influence  qu'il  a  exer- 
cée sur  le  Judaïsme,  et  qui  a  changé  toute  la  direction  de  nos  aspi- 
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rations.  Ses  efforts  étaient  tellement  conformes  à  la  situation  qu'ils 
se  réalisèrent  imperceptiblement  ;  une  fois  acceptées  par  nos  core- 
ligionnaires, ses  idées  semblaient  toutes  naturelles,  toutes  néces- 
saires, et  cela  explique,  en  grande  partie,  le  fait  qu'aujourd'hui 
déjà  on  n'estime  plus  toujours  à  sa  juste  valeur  la  grandeur  des  pro- 
grès qu'il  leur  a  fait  faire,  non  seulement  en  Allemagne,  mais,  j'ose 
le  dire  partout.  C'est  précisément  en  France  que  Ton  a  toujours 
reconnu  l'importance  de  son  action,  la  noblesse  de  son  caractère 
et  la  grandeur  de  ses  idées  :  en  dehors  de  nos  coreligionnaires,  des 
penseurs  non-israélites  tels  que  Jules  Simon,  Emile  Burnouf  et 
Edouard  Laboulaye  lui  ont  pleinement  rendu  justice.  C'est  pour- 
quoi j'ai  osé  esquisser  ici,  avec  plus  de  confiance,  devant  un  au- 
ditoire français,  l'œuvre  de  Louis  Philippson. 

Finissons  parles  paroles,  —  que  l'on  pourrait  caractériser  de  pro- 
phétiques, —  qui  terminent  une  de  ses  revues  annuelles,  en  1842  : 
«  L'humanité  marche  avec  lenteur.  Elle  n'essaie  pas  de  conquérir  en 
toute  hâte  ce  qui  est  destiné  à  devenir  pour  elle  une  acquisition  du- 
rable, et  ce  qui  ne  peut  mûrir  que  par  l'effet  constant  du  soleil  de  l'hu- 
manisme. L'individu  désire  souvent  avec  impatience  et  même  avec 
anxiété  voir  le  progrès  se  réaliser  de  son  vivant;  mais  l'évolution 
historique  ne  change  rien  à  sa  marche  millénaire  pour  complaire  à 
l'individu.  La  terre  est  et  sera  un  théâtre  de  luttes  continuelles,  où 
le  succès  ne  s'acquiert  que  par  des  efforts  nobles  et  persévérants  et 
par  un  travail  qui  ne  s'affaiblit  jamais.  Ceci,  nous  autres  Israélites, 
nous  devrions  toujours  y  penser,  toujours  agir  d'après  cette  grande 
vérité,  afin  que  nos  bras  ne  se  lassent  jamais,  et  que  nous  ne  per- 
dions point  la  confiance  dans  l'avenir.  Remercions  la  Providence 
de  ce  que  nos  destinées  ne  sont  pas  placées  sur  les  pointes  des 
glaives  et  dans  les  bouches  des  canons,  mais  exclusivement  dans  le 
progrès  de  l'esprit  civilisateur.  Soyons  fiers  de  ce  que  le  patrio- 
tisme et  le  développement  humanitaire,  la  fidélité  et  la  noblesse 
d'âme  sont  les  seuls  moyens  qui  puissent  nous  conduire  au  but.  » 
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